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À
vous, dont je tairai les noms, 


pour
cette vie que vous avez partagée 


avec
moi...


 


Merci
pour cette confiance 


que
vous m'avez témoignée...


Merci surtout pour cette amitié 


qui m'est désormais précieuse...


 


 


 


 


 


Ce
livre est nécessairement 


un
roman, puisque tous ceux 


qui
pourraient s'y reconnaître 


nieront
les faits, en totalité 


ou
en partie...


 


 


 


«Tout
est vrai même si rien 


de
ce que je vous raconte 


n'est
arrivé.» 


Hun
ter S. Thompson
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Vous
souvenez-vous de l'été 1995? Plein de soleil et de chaleur, il réconfortera
encore longtemps nos mémoires d'infortunés citoyens du Nord. Dans mon esprit,
il restera sûrement gravé pour cette raison, moi qui adore les températures tropicales.
Mais il y a autre chose. Il y a tout un monde que j'ai découvert, puis
apprivoisé et qui, finalement, m'a fascinée. Un univers que je dirais même
avoir aimé; car il est différent, secret, difficile. Ce monde, c'est celui des
enquêtes policières. Avec tout ce que cela comporte de défis, de dépassements,
de manipulations, de détours et de dangers. Alors, inévitablement, pendant ces
mois de chaleur torride, j'ai aussi côtoyé cette société qui vit en parallèle
de la nôtre. Une société différente, secrète, difficile, elle aussi. Pourtant,
sans nous, ce monde criminel n'aurait aucune chance de survie. Il a besoin de
nous comme de son oxygène, de son carburant. Et aussi dérangeant que cela
puisse être, la société admise puise à son tour dans les ressources de ce
milieu illicite. Nous vivons indiscutablement en interrelation. Nous en avons
de plus en plus souvent la preuve.


J'ai
fait la connaissance de quelqu'un et avec lui, j'ai marché sur les chemins de
la peur, de la colère, de l'illicite, de l'absurde, de la satisfaction, de
l'injustice, de la manipulation. J'ai rencontré des gens sans scrupule, des intouchables,
des pauvres types, mais aussi des hommes et des femmes qui croient sincèrement
en ce qu'ils font pour réussir à faire échec aux profiteurs de tout genre qui
abusent de nous, de nos jeunes, de notre génération. Cet homme m'a raconté sa
lutte contre ceux qu'il appelle les «louches». Des gens pour qui l'argent n'a
pas d'odeur et pour qui l'appât du gain a préséance sur tout. Il m'a parlé de
cette lutte qu'il a menée aux limites de la légalité, risquant inévitablement
de se faire traiter un jour de ripou, louvoyant pendant près de dix ans dans
les milieux de l'infiltration, avec les dangers tant moraux que physiques que
cela sous-entend. La frontière est parfois bien floue entre les deux mondes...


À
le regarder, on serait porté à dire que cet homme s'en est sorti avec tous ses
morceaux. Mais, quand on apprend à le connaître, on comprend qu'il n'est pas
intact. L'image semble parfaite, mais en réalité elle est fragile. Cet homme y
a laissé une grande partie de sa vie, de son cœur, de ses illusions. Malgré
cela, il a toujours un idéal. Mais il ne recommencerait pas à n'importe quel
prix. C'est pour cela qu'il a voulu me parler. En espérant que ceux qui suivront,
qui emprunteront le même chemin que lui, ne commettront pas les mêmes erreurs.


Comme
il me le disait si bien, nous ne voyons qu'une infime partie de ce monde
criminel. Comme la pointe d'un iceberg qui émerge de l'eau, froide et
glissante. Terriblement dangereuse car elle dissimule l'essentiel de sa force.
Et lui, c'est à l'ombre de cette pointe qu'il évoluait avec succès, soutenu par
ses supérieurs, surnommé même le super enquêteur jusqu'au jour où une «overdose
de job» a eu raison de lui. Alors, il fallait préserver une certaine vérité...


Je
viens de vous le dire: ce monde m'a fascinée, troublée, tellement il semble
loin de ce que nous sommes tous. Bien sûr, qui ne connaît pas «La Police»? Qui
n'a jamais eu de billets d'infraction ou ne s'est jamais fait intercepter pour
une «lumière brûlée»? Mais ce n'est pas de cette police-là dont je veux parler.
Je veux plutôt vous faire connaître la police qui vit à l'intérieur de la
police... un groupe fermé, secret, hermétique. Le monde du double, comme on le
dit souvent. Le monde de l'infiltration, véritable chapelle à l'intérieur du
milieu policier. Ces hommes et ces femmes qui ont une double vie, une double
identité, un double langage; qui ont à vivre, dans une même journée parfois,
des émotions, des situations contradictoires. Plusieurs d'entre eux en
viennent, à un moment ou l'autre de leur carrière, à se demander qui ils
préfèrent: lui ou l'autre... Ne nous leurrons pas: faire du double, c'est
excitant. Excitant au point où la vie de tous les jours peut sembler insipide.
C'est un piège merveilleusement bien camouflé sous des sensations irrésistibles
de contrôle, d'invulnérabilité, de pouvoir et de puissance.


Peut-être
serez-vous surpris de me voir intéressée par une histoire telle que celle qui
va suivre. À première vue, on serait tenté de croire que ce roman n'a rien à
voir avec ceux que j'ai l'habitude d'écrire. D'un univers de femmes où je me
reconnais, j'ai fait le saut dans un monde masculin. Et pas n'importe lequel!
Pourtant, je suis autant à l'aise de vous présenter ce livre que je l'ai été de
l'écrire. Il n'y est question que d'émotions, de valeurs, de choix. Et
d'erreurs aussi, telles que nous en commettons tous. Car des bavures, des
erreurs, de la domination, de la manipulation, il y en a, et même beaucoup...
Il y a un an, je n'aurais pas compris qu'on puisse agir de la sorte.
Aujourd'hui, je me demande comment il pourrait en être autrement. Admettons,
une bonne fois pour toutes, que lorsque l'on se sert de policiers pour faire ce
genre de travail, on oublie trop souvent qu'il s'agit d'hommes et de femmes
avec leurs forces et leurs faiblesses. Des êtres humains comme tous les autres,
dont les émotions font qu'ils passent ou qu'ils cassent. Les rencontres que
j'ai eues avec eux me permettent de conclure que l'infiltration est
essentielle. L'infiltration et l'argent... Vous n'avez qu'à lire les journaux
pour le comprendre.


Comme
il me l'a souvent répété: «Sous la calotte, c'est du vrai monde qui respire».
Et quand on demande à quelqu'un de jouer un rôle, le danger de s'y identifier
est très grand. L'important, le secret de la réussite, c'est de ressembler au
personnage à tout prix. N'importe quel grand comédien vous le dira! Parfois
même, on va jusqu'à parler de dédoublement de personnalité... Malheureusement,
ce n'est pas d'une pièce de théâtre dont on parle ici. Il s'agit plutôt d'une
réalité qui se négocie au quotidien. Et quand, par malheur, il arrive que
l'homme derrière le personnage perde le contrôle parce qu'il joue trop bien son
rôle, il n'a surtout pas le droit d'en parler. Ce serait salir la belle image
que le citoyen moyen se fait du policier. Celle qui veut que le flic soit
irréductible, incorruptible, irréprochable. Alors pour protéger l'image,
certains se ferment les yeux et jouent à l'autruche, prêts, s'il le faut, à
négocier la vie d'un autre... aussi dure et injuste que soit cette réalité.


Finalement,
c'est un voyage à travers notre société que je vous propose. À travers un monde
peut-être différent de celui que nous avons l'habitude de fréquenter, mais qui
existe et qui nous influence. Au fil des mots, je souhaite que le lecteur
découvre dans ce roman une facette de notre société, à tout le moins aussi
réaliste que tout ce que j'ai pu écrire jusqu'à présent.


Il
s'agit d'un roman, bien sûr, avec tout ce que cela comporte d'images, de choix
d'auteur, de clins d'œil à l'histoire. Mais, cette fois-ci, la destinée de mon
personnage principal est basée sur la vie de quelqu'un qui croyait sincèrement
qu'il pouvait aider le monde à devenir meilleur. Et qui croit encore, malgré la
terrible gifle que la vie lui a servie, qu'il peut faire quelque chose pour
améliorer notre société.


Il
est là, devant moi, et il me sourit. Ensemble, nous avons remonté dans le
temps. Il m'a fait confiance. Aujourd'hui, je suis prête à lui emboîter le pas.
Je suis prête à utiliser mes mots pour parler de sa vie. Je sais qu'il a hâte
que je me mette à l'ouvrage. Pourtant, je vais lui demander de s'en aller.
D'une partie de son existence et de ses expériences, je vais m'inspirer pour
écrire un roman. Tout comme vous, ils liront ce livre lorsqu'il sera terminé.
Je souhaite simplement qu'ils seront heureux de l'ouvrage que j'aurai réalisé.
De toutes mes forces, je vais essayer de leur rendre justice. De rendre justice
à tous ces hommes et à toutes ces femmes qui, à travers leur «job», ont tenté
d'améliorer notre petit coin de planète, et ce parfois au détriment de leur
santé, de leur famille, de leur vie... Eux qui, comme Vincent, notre
personnage, ont construit le piège qui porte leur nom.


En
fait, c'est la dimension émotive de quinze années de vécu, d'espoirs, de
déceptions, de réussites et d'erreurs que je veux mettre en relief. Ce livre
n'est pas un polar, mais tout simplement une tranche de vie...


Les
opinions exprimées dans ce roman par les différents personnages et par le
narrateur ne reflètent aucunement celles de l'auteur et de l'éditeur.


Tous
les noms mentionnés dans ce livre sont fictifs. Toute correspondance avec des
personnes vivantes ou décédées ne serait que pure coïncidence.


Alors,
êtes-vous prêt? Oui? Allons-y! Ensemble, nous allons plonger à l'ombre d'un
iceberg, dans une mer froide, blanche et sournoise. Dans mer qui n'est
qu'illusion, où la vérité doit être patiente. Il était une fois...


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


PROLOGUE


 


 


 


 


 


Lundi
10 janvier 1994, 8 h...


La
matinée est glaciale. La fumée des cheminées de la ville et de l'usine à
papier, à quelques pas d'ici, tisse un filtre laiteux qui tamise les rayons
d'un soleil froid. Sur l'horizon, à travers ces brumes artificielles, le ciel
est irisé comme une pierre de lune. Avec un frisson convulsif, Vincent s'engage
en marche arrière pour stationner son auto au Palais de justice de Québec. D'un
geste las, il arrête le moteur et s'attarde un moment sur l'étrange transparence
de l'air, le menton appuyé sur ses mains qui tiennent encore le volant.
N'est-ce pas Apollinaire qui disait de l'opale qu'elle est une pierre de
malheur, une gemme infâme? Le climat, l'ambiance du moment, sont tout entiers
empreints de ces reflets opalins. Fermant les yeux un instant, Vincent s'oblige
à respirer profondément pour chasser le malaise qui resurgit dans ses veines à
chaque battement de cœur. Il entend Christine, sa femme, qui ouvre la portière
et qui la referme derrière elle d'un geste vif. Silencieuse, imperturbable,
comme déjà détachée. Depuis la maison, nul mot n'a franchi le seuil de ses
lèvres; un silence torride a surchauffé les esprits tout au long du parcours.
Curieux contraste avec la température de cette journée de janvier. Vincent claque
la portière à son tour. Christine ne l'a pas attendu. Elle marche devant, à
grandes foulées, la tête haute, les épaules raides, l'air fier, la buée de son
souffle la poursuivant... Alors Vincent redresse la nuque et passe
machinalement la main dans ses boucles sombres. Puis, il porte le regard de ses
yeux clairs droit devant. Depuis 12 ans qu'il se doit d'être maître de
lui-même, ce n'est pas aujourd'hui que cela va cesser. Il a joué de l'illusion
et des chimères pendant si longtemps. Ce matin il va en user pour se protéger.


Machinalement,
il se retourne pour vérifier où il a laissé son auto, comme il le fait chaque
fois pour ne pas avoir à la chercher quand vient l'heure du départ. Un flash
dans la tête et un dérapage du cœur, douloureux comme une coupure, cassent son
geste, le laissent pantois pour une seconde, le souffle court. Tout à l'heure,
il n'aura probablement plus besoin de sa voiture. Avalant péniblement sa
salive, Vincent réprime un sanglot en cherchant à humer une bonne bouffée
d'air. Puis, instinctivement, il refait son visage de marbre avant de rejoindre
son épouse au moment où elle passe la porte du Palais de justice. Curieusement,
quand il se présentait ici pour témoigner, c'est toujours par cette même porte
que le policier


Savoie
entrait, impassible, satisfait, sûr de lui, une trace d'impertinence au coin
des lèvres. Mais là, en ce moment, mettant les pas de ce matin dans ceux
d'hier, ce n'est plus le même homme qui avance. Le policier Vincent Savoie
n'existe plus. C'est le citoyen Savoie qui se présente ici, l'inculpé Savoie...


À
quelques pas de l'entrée, un peu en retrait, Andrée l'attendait. Sa sœur, sa
famille... Vincent esquisse un sourire reconnaissant qui a l'effet d'un baume
sur sa tristesse. Il détourne ses pas pour aller au-devant d'elle. La présence
d'Andrée le réconforte comme une bonne senteur de soupe chaude après une longue
journée de ski... Glissant un bras sous le sien, sans dire un seul mot, Vincent
revient vers Christine qui les attend dans le hall...


L'édifice
qui abrite le Palais de justice lui a toujours paru comme une espèce d'ébauche.
Le cœur est vaste, libre de toute entrave et s'élève jusqu'à la toiture,
encerclé de galeries et d'escaliers. Sorte de vide inutile, à peine soutenu par
un échafaudage d'acier qu'on aurait oublié après la construction, cet espace
vertigineux reprend en écho le claquement des talons, la modulation des voix,
le bruissement des toges frôlant l'air et le plancher. Dans leur antre, les
avocats ne savent que courir d'un point à l'autre, affichant un air sérieux,
absorbé, prétentieux. Souvent quand il devait attendre, sur une passerelle ou
sur une autre, Vincent se moquait d'eux, les comparant à la mouche du coche.
Mais aujourd'hui, devant la tournure que prend son existence, il n'a plus cette
envie de moquerie. Pourtant, à ses yeux, la comparaison tient toujours...


Flanqué
de sa femme et de sa sœur, Vincent fait quelques pas, regarde autour de lui,
prenant subitement conscience de la présence de nombreux journalistes.
N'oublions pas que c'est un ex-policier qui doit comparaître ici, ce matin. Le
malaise d'il y a quelques instants renaît aussitôt d'un battement de cœur à
contrecoup. Instinctivement, il baisse les yeux. Mais il relève aussitôt la
tête. Il connaît la force excessive des médias: un crayon bien aiguisé peut
faire plus de tort et de ravages qu'une balle perdue dans une foule. Il a déjà
vu l'effet dévastateur d'un article bien tourné. À la Sécurité, il est de
coutume d'en user et d'en abuser. Alors Vincent pose l'insolence d'un regard assuré
sur la meute agglutinée devant lui. Quand on parlera de lui, demain dans les
quotidiens, il ne sera pas question d'un homme défait mais d'un homme debout,
qui aura gardé la maîtrise de lui-même. L'image qui crée l'illusion... D'un
geste de la main, d'un regard entendu, il guide rapidement Christine et Andrée
vers l'étage inférieur pour prendre un café. Il n'est pas dit que sa femme et
sa sœur auront à souffrir encore plus à cause de lui. La lourdeur du moment est
déjà suffisamment étouffante pour ne pas chercher à y rajouter. Quand il fera
vraiment face aux médias, il sera seul. Et si photo il y a, on ne verra que
lui...


C'est
en sortant de l'ascenseur que Vincent reconnaît le sol qu'il est en train de
fouler; quelques pas chuintants qui cependant claquent étrangement jusque dans
ses souvenirs les plus lointains. Pourtant, ce ne sont que ses propres pas qui
résonnent douloureusement dans sa tête et dans son cœur: l'écho de sa marche...
C'est la première fois qu'il le constate: le plancher est en terrazo, froid et
glissant, bien astiqué et brillant. Comment, comment se fait-il qu'il ne l'ait
jamais remarqué auparavant? Pourtant, Dieu sait combien de fois il a arpenté ce
même couloir, un breuvage à la main, en compagnie d'un procureur. Mais jamais,
avant, il n'en avait pris conscience... Peut-être qu'il n'avait pas besoin de
le constater, finalement. Car il y a quelques mois à peine, il était le «king»,
l'intouchable, l'invulnérable. Sa vie filait à toute allure, ne lui laissant ni
le temps ni le goût de revenir en arrière. Un peu comme une Formule
1 équipée
d'une boîte de vitesse sans marche arrière. «Sans freins», avait-il coutume de
dire en riant quand il parlait de sa carrière. Vincent était de la race des
gagnants. Depuis toujours. Même enfant...
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Le souvenir
le plus lointain que Vincent ait gardé de son enfance, c'est un long corridor
au plancher bien ciré. Un plancher en terrazo, frisquet sous les orteils,
luisant comme un miroir. Un couloir animé par des cris d'enfants, par des
bousculades et par la présence de femmes dont les longues robes noires
laissaient une brise sur les joues quand elles passaient près de vous. Et une
odeur agréable de savonnette blanche. La vie de Vincent a commencé à
l'orphelinat. Quatre ans et demi, il avait quatre ans et demi quand, un bon
matin, sœur Marie-Reine est venue le chercher dans la salle de jeux pour qu'il
vienne se changer.


— Viens
Vince! Il y a ici un monsieur qui veut te photographier.


— Moi?
Pourquoi?


Glissant
sa menotte dans la main de la religieuse, Vincent lui emboîte joyeusement le
pas. Il aime bien quand il y a quelque chose de spécial dans la routine. Un bon
dessert, une promenade inattendue, un jeu nouveau... Et si c'est sœur
Marie-Reine qui le propose, c'est encore mieux. Alors, il insiste:


— Dites,
sœur Marie-Reine? Pourquoi une photo?


La
religieuse ébauche un sourire attendri. Elle a un faible pour ce petit bonhomme
aux cheveux bouclés et au regard clair. Un gamin turbulent, toujours en action,
mais intelligent et droit. Elle resserre l'étreinte de sa main.


— Tu
vas avoir ta photo dans le journal, Vincent. Une belle photo de toi. Comme ça,
on va peut-être te trouver un papa et une maman. Qu'est-ce que tu en penses?


Vincent
est à enfiler une chemise propre. Il arrête momentanément son geste, fronce les
sourcils, puis éclate de rire.


—  Moi?
Dans le journal? Comme une annonce pour les jouets? Le visage de sœur
Marie-Reine s'illumine de tendresse.


—  Oui,
si tu veux.


Puis, le prenant tout contre elle, la religieuse
ajoute, émue:


— Il
faut bien que les parents qui cherchent un petit garçon sachent qu'ici, on a
les plus beaux.


Le
samedi suivant, à la une du Soleil, Vincent
offre sa frimousse coquine à l'affection d'éventuels parents. Et c'est ainsi
qu'il fait son entrée dans la famille de Lionel et Carmen Savoie. Par la seule
persuasion de son sourire enjôleur, il a conquis leur cœur. Sœur Marie-Reine
s'est occupée du reste.


Pourtant,
à peine arrivé dans sa nouvelle demeure, Vincent perd son entrain malgré la
présence d'Andrée, sa nouvelle grande sœur, à peine plus âgée que lui.
Brusquement, Vince le boute-en-train a peur de tout. À croire que ses repères
affectifs se sont volatilisés au moment même où la lourde porte de l'orphelinat
s'est refermée derrière lui. Le petit Vincent rieur et coquin quelques semaines
plus tôt, est devenu renfermé et rétif. Il ne se livre que difficilement,
posant un regard inquiet sur le monde qui l'entoure, comme s'il avait peur de
perdre de nouveau quelque chose ou quelqu'un d'essentiel à sa survie.
Décontenancés, Lionel et Carmen comprennent que prendre un enfant de cet âge
n'a rien à voir avec l'adoption d'un bébé. Pourtant, ce petit garçon, ils
l'aiment sincèrement. Remplis de bonne volonté, ils se disent que le temps
finira bien par arranger les choses... Mais ce repli sur lui-même ne disparaîtra
jamais tout à fait.


Petit
à petit, sans vraiment apprendre à se confier, Vincent se taille une place à sa
mesure dans ce nouveau clan. Mais quelques années plus tard, il comprend que si
lui, Vincent, est venu joindre les rangs de cette famille, c'est que Julien, le
fils de Carmen et Lionel, était décédé à l'âge de quatre ans. Andrée avait été
adoptée bébé pour être la sœur de Julien et lui, pour le remplacer, les parents
ne pouvant avoir d'autres enfants. Alors, à tort ou à raison, et de cela aussi il
s'en rappelle fort bien, Vincent a rapidement senti que ce Julien serait en
compétition avec lui. Et son attitude à l'égard de ses parents a toujours été
teintée de ce désir de leur plaire à tout prix...


Les
années ont passé. L'enfance de Vincent n'a été ni plus ni moins heureuse que
celle d'un tas d'autres gamins comme lui. C'est pourquoi, en fait de souvenirs,
il ne reste à Vincent qu'un brouillard de neutralité sur son enfance avec en
prime quelques moments qui sortent de l'ombre: de beaux voyages, de
l'affection, des gâteries. Mais aussi des discussions, des affrontements, des
punitions. Oui, de sa tendre enfance, Vincent se rappelle les punitions quand
il n'était pas à la hauteur des attentes de ses parents.


Pourtant,
sincèrement, quand il y repense aujourd'hui, Vincent admet voir l'image d'un
enfant choyé même si l'affection de ses parents passait souvent par une
autorité stricte et directive, une éducation où le dialogue n'existait pas
vraiment. Il n'y avait que le chemin à suivre, droit devant soi, pour s'attirer
l'approbation des parents. Alors, tout au fond de lui, Vincent ressent un vide.
Non pas une véritable absence, mais plutôt un manque à combler. Oui, au fond de
son cœur, subsiste le souvenir d'une enfance sans relief; l'impression d'être passé
à côté de l'essentiel, de ne pas avoir été compris dans ce qu'il avait de
viscéral, se sentant coincé entre Julien, à qui il devrait ressembler, et
Andrée, petite fille rieuse et facile. Que des images forgées dans sa tête
d'enfant qui restent gravées dans sa tête d'homme.


Puis
viennent l'adolescence et le pensionnat. Contrairement à bien des jeunes de son
âge, Vincent plonge avec plaisir dans cette vie de collège: le dortoir, la
cafétéria, les heures d'étude, les sports d'équipe. Pour lui, cette vie de
groupe, c'est comme un retour aux sources, à quelque chose de connu, de
rassurant. Il en garde un excellent souvenir. Natation, karaté, water-polo,
études quand il reste du temps... Vincent Savoie ne connaît pas de
demi-mesures. Un peu à l'image de son père, finalement. Chez ces deux hommes,
les nuances n'existent pas. Entre le blanc et le noir, il n'y a pas de gris.
Que les extrêmes qui attirent Vincent. Dans ce qu'il aime, il n'y a que la
première place qui soit valable. Pour lui, une deuxième position est un échec,
rien de moins. Enjôleur, il embobine les professeurs, qui désespèrent de voir
un élève aussi brillant patauger dans des notes moyennes. Car pour lui,
l'important, c'est le sport. En natation, il réussit bien, très bien même.
Alors c'est là qu'il puise toute sa fierté d'être. Il est amer cependant de
voir que ses parents n'assistent jamais à ses compétitions, ne partageant pas nécessairement
ses vues sur le présent. Souvent, Lionel ramène l'enthousiasme de son fils à la
mesure de ses rendements scolaires.


C'est
un peu dans cet état d'esprit qu'arrive le temps de se présenter aux études
supérieures. En Droit. Il en parle depuis des années. Mais tel que Lionel
l'avait prévu, les notes de Vincent ne lui donnent pas accès à l'Université
Laval. Ce refus agace le jeune homme. Cependant, quelques jours plus tard, une
lettre provenant de l'Université de Sherbrooke met fin à l'anxiété de Vincent.
Fier comme un paon, il rejoint son père dans son bureau.


— Regarde!
Je te l'avais bien dit: je suis accepté à Sherbrooke! Lionel lève les yeux sur
son fils. Ne se laisse surtout pas impressionner par son exubérance.


— Qu'est-ce
que j'avais dit, Vince, à propos de l'université? Pendant un moment, le jeune
homme se demande où son père veut en venir. Puis, croyant à une plaisanterie de
sa part, il éclate de rire.


— Tu
nous as dit de faire notre possible pour être admis à l'université. Puis que tu
serais toujours là pour nous seconder, Andrée et moi... C'est ce que j'ai fait,
non?


Lionel
pousse un soupir d'impatience. En se relevant de son fauteuil, il contourne son
bureau, pose les yeux sur le dos de Vincent avec une grimace de découragement.
Puis il se détourne et, en fouillant dans sa bibliothèque, il précise:


— À
l'Université Laval, oui.


Le
regard de Vincent se voile un moment. Il pivote sur ses talons pour faire, face
à son père. Sa voix se fait insistante, cajoleuse.


— Laval?
Ben voyons donc, papa! Pourquoi ne voir que l'Université Laval? Qu'est-ce que
ça change? Je suis admis en Droit. C'est ça l'important, non?


Mais
en affaires comme pour la famille, les décisions de Lionel Savoie sont
irrévocables. D'une voix sèche, il reprend en se rassoyant:


—
J'avais dit Laval, Vincent. Laval. Pas Sherbrooke. Je n'ai pas acheté une
maison qui se trouve pour ainsi dire dans la cour du campus pour te voir partir
à l'autre bout de la province. Tu aurais dû y voir, mon gars. Sérieusement. Tu
es peut-être un champion en natation, mais ce n'est pas avec ça que tu vas
faire ta vie. Tu aurais dû y réfléchir avant... Alors si tu pars pour
Sherbrooke, tu le fais à tes frais...


Vincent
reste un moment silencieux, n'osant soutenir le regard de son père, ne
comprenant pas vraiment. Pourquoi faire tant d'histoires? Ce n'est sûrement pas
un problème financier qui peut justifier l'intransigeance de son père. Quand
Vincent entend Lionel fourrager dans ses papiers, il relève la tête et pose
l'amertume de sa déception sur le crâne dégarni de son père. Il aurait dû s'en
douter, lui qui ne fait que se heurter à l'autorité paternelle depuis quelque temps.
Oui, il aurait dû prévoir cette réaction, depuis le temps que son père lui
chante sur tous les tons qu'il n'a pas le monopole de la vérité! Sur un
haussement d'épaules, Vincent tourne les talons, sort de la pièce sans
insister. Lui qui déteste que l'on ait le dernier mot au sujet de sa vie, il se
jure qu'il va trouver une solution. Pour au moins sauver la face...


Après
quelques jours de rancune et de bouderie, c'est un souvenir d'enfance qui
ravive son sourire. L'image d'un policier, haut comme un géant mais avec un bon
regard, lui ramenant son chien qu'il avait perdu. Ce jour-là, ébloui par
l'uniforme et la gentillesse de l'agent, Vincent s'était juré que plus tard,
lui aussi serait policier. C'est en revoyant ce bref moment de son enfance que
son amertume se dissipe pour faire place à la sérénité. S'il ne pouvait entrer
par la porte principale de la Faculté, il y parviendrait par la porte de
service. Après un cours à l'Institut de police, ils seront bien obligés de
l'accepter. Gonflé à bloc, il se présente donc au poste de la Sécurité provinciale
du centre-ville, passe une première série de tests, est convoqué en entrevue,
puis reçoit finalement une lettre d'acceptation. Il vient d'avoir 18 ans, c'est
le printemps et il a trois mois devant lui avant de se rapporter à Nicolet, où
le cours commence en septembre. Même ses parents, après un temps d'hésitation,
en viennent à partager son enthousiasme. La discipline de l'école ne pourra lui
faire de tort...


 *  * 
*


 


L'été
éclate de partout, inondant la ville d'insouciance et de plaisir. Lionel et
Carmen sont au chalet familial, Andrée est partie en Ontario pour quelques
semaines afin de perfectionner son anglais et Vincent est resté en ville,
occupé par deux emplois occasionnels. Les fins de semaine, il travaille dans un
centre commercial et, tous les matins, il donne des cours de natation dans un
parc de loisirs tout près de chez lui. Les soirées lui appartiennent sans
réserve. Il entend bien en profiter. Et emprunter la camionnette familiale,
restée dans la cour, fait partie de ses projets. Il n'a pas de permis et encore
moins l'autorisation des parents...


* 
*  *


 


— Il
n'est absolument pas question que tu restes seul en ville. Tu viens avec ta
mère et moi pour passer le reste des vacances au Mont...


Vincent
croyait avoir tout prévu, la veille, quand il a finalement décidé qu'il
prendrait la camionnette pour aller faire une virée à l'île d'Orléans avec un
copain. Tout, sauf la visite imprévue de son père qui, habituellement, ne
revient du chalet que le samedi pour faire ce qu'il appelle son check-point...
Malgré
la colère évidente et légitime qu'il voit briller dans le regard de son père,
Vincent ne peut se résoudre à courber l'échine devant l'ultimatum. Tout un mois
au Mont Sainte-Anne? En compagnie d'une bande de petits vieux qui ne pensent
qu'au bridge et à la messe du dimanche? Vincent ouvre de grands yeux
incrédules. Ça ne se peut pas. Son père se moque de lui. Il essaie de se
montrer convaincant:


— Mais
mon travail? Je ne peux pas laisser mon...


Sans laisser de chance à la
réplique, Lionel Savoie tranche de nouveau.


— Ton
travail? Tu sais aussi bien que moi que tu n'en as pas besoin. Tu commences ton
cours dans quelques semaines et tu vas même être payé pour le suivre... Non, je
te l'ai dit: tu viens au chalet avec nous jusqu'à la fin de l'été. C'est à
prendre ou à laisser.


C'est
la goutte qui fait déborder le vase. Vincent pose un regard déterminé sur son
père. Cette fois-ci, il n'a pas envie de prendre.


— Et
si je ne veux pas, moi?


— Si
tu ne veux pas? C'est très simple, Vincent: tu prends tes cliques et tes
claques et tu pars... Tu veux rester en ville? Fais-le. C'est ton choix. Mais
pas sous mon toit.


— Oui,
mais comment est-ce que je vais faire pour...


Mais
Lionel lui a déjà tourné le dos. D'un ton catégorique, il lance pardessus son
épaule:


— Ça,
c'est ton problème. Pas le mien.


C'est
ainsi que Vincent quitte la maison paternelle. Deux valises à la main. Pour
venir s'arrêter à trois résidences de là. Une pancarte à la fenêtre du salon
indique une chambre à louer. Pendant un instant, Vincent hésite. Ce serait
simple, finalement. Puis l'image de son père, dressé devant lui, soutenant
froidement son regard, lui fait reprendre ses valises d'une main ferme. Non, il
n'est absolument pas question de rester dans le champ de vision de ses parents.
Son père l'a provoqué, ne lui a laissé aucune chance. Alors seule la distance
lui semble un compromis acceptable. «Je ne veux plus leur voir la face», se
dit-il en se dirigeant vers le coin de la rue d'un pas dégagé. Mais rapidement,
oh! à peine deux maisons plus loin, il a déjà changé d'avis. En restant ici,
tout près de chez lui, son père va bien être obligé d'admettre que son fils est
capable de s'en sortir. Le soupçon de provocation qu'il voit dans son geste
achève de le convaincre. La tête haute, il rebrousse chemin et vient sonner à
la porte de la maison qu'il sait habitée par deux jeunes femmes, des
infirmières. L'image qu'il veut laisser à ses parents n'en sera que plus forte!


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


Lundi 10 janvier 1994, 8 h 10 


A la cafétéria du Palais de justice


Devant
lui, de l'autre côté de la table, Christine et Andrée parlent à voix basse. Du
temps glacial de cet hiver, de leurs filles... Machinalement, Vincent porte le
gobelet de styromousse à sa bouche, prend deux gorgées qu'il ne goûte même pas,
puis ramène les yeux sur le plancher. C'est curieux les tours que la mémoire
peut vous jouer. Il a suffi du frottement d'une semelle sur un plancher de
terrazo pour qu'il se retrouve plongé au cœur de ses souvenirs les plus vagues.
Sœur Marie-Reine... Un sourire attendri adoucit son regard opaque et fermé. La
douleur des instants qu'il est en train de vivre n'a aucun écho comparable dans
son passé. En ce moment, tout lui échappe, lui glisse des mains, alors qu'au
fil des années, il a appris à orienter le cours des événements en sa faveur. La
situation de ce matin lui semble donc d'autant plus intolérable. Un long
frisson, absolument incontrôlable, lui secoue les épaules. Inconsciemment, se
cachant dans une sorte de carapace, il laisse de nouveau son esprit faire une
intrusion dans le monde des souvenirs. Comme pour étancher une soif de sécurité
apaisante. L'évasion nécessaire de quelques instants. Fermant les yeux, il
revoit cette maison à deux pas de celle de ses parents. Oui, tout à coup, il la
revoit même très clairement: le beige de sa brique, le marine de ses boiseries,
le rose des fleurs de la plate-bande sinueuse le long de l'entrée, la fraîcheur
de sa chambre au sous-sol. De nouveau, un petit sourire, vaguement moqueur,
pose un masque inusité sur son visage tourmenté. C'est là, à quelques pas du
toit familial, qu'il a appris ce qu'il appelle encore aujourd'hui les secrets
de la vie! En compagnie de deux femmes un peu plus âgées que lui, jolies, délurées...
La douche dans un coin de la petite salle de bain attenant à sa chambre, son
lit aux draps froissés, jamais fait... oui, c'est dans cette petite chambre
d'un sous-sol de bungalow que Vincent Savoie a compris que les femmes seraient
à la fois sa force et sa faiblesse. De ce séjour chez les infirmières, même
avec le passage du temps, Vincent garde encore et toujours un souvenir précis,
un peu trouble. Comme de ses folles intrusions chez ses parents, à la faveur de
leur absence, quand les «beurrées de beurre de peanut» se faisaient lourdes
dans son estomac. Ces folies de jeunesse que l'on revoit toujours avec
indulgence, avec nostalgie. Ce merveilleux temps de la légère insouciance, du
plaisir sans conséquence, sans responsabilité aucune...


Le
bruit d'un bol en acier qui rebondit sur le sol le fait sursauter en même temps
que sa sœur échappe un léger cri. Leurs regards se croisent, se sourient.
Spontanément, Andrée tend la main pour venir prendre celle de son frère, sur la
table. Elle la tient fermement dans la sienne. Et sans la lâcher, elle tourne
son visage vers Christine, reprend la conversation interrompue. Comme si elle
était ici pour les soutenir tous les deux, et qu'elle ne savait trop lequel
avait le plus besoin d'elle. Ramenant les yeux sur le visage de sa femme, Vincent
prend conscience à quel point Christine a vieilli en six mois. Ses traits sont
tirés, son teint livide. En soupirant, il se laisse glisser sur les reins et
allonge les jambes. En ce moment, c'est Christine qui a un urgent besoin de
réconfort. Sans qu'elle ne l'ait cherché ni choisi, sans qu'elle ait pris le
moindre risque, sa vie à elle aussi est complètement bouleversée. Elle a droit
à cette présence. À la chaleur de l'amitié sincère, au soutien de sa
belle-sœur. Lui, Vincent, il savait qu'il jouait avec le feu. Dès le jour où il
est entré à l'Institut de Nicolet, il a compris que sa vie comporterait
toujours une part de risques, de dangers, de défis. Et cela lui plaisait.
Vincent Savoie a toujours aimé vivre dangereusement, à la limite de ses capacités,
repoussant volontairement ses propres frontières, éprouvant un plaisir viscéral
à se lancer de nouveaux défis et à les relever. Pourtant, son rôle de policier,
ce n'est pas vraiment sur les bancs de l'Institut qu'il l'a appris. Ce n'est
pas dans les livres qu'on apprend la vie. Surtout pas dans les livres... Sous
ses pieds, une flaque d'eau sale et sableuse laisse une vilaine trace. La neige
prisonnière de ses semelles a fini de fondre sur le plancher en terrazo de la
cafétéria. Vincent pousse un profond soupir en ramenant vers lui la main
qu'Andrée vient de lâcher. C'est bizarre: un vulgaire recouvrement de plancher
qui inspire en soi un si lourd bagage d'émotion et de souvenirs.
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Mi-septembre,
l'été est pris d'une subite crise d'indécision et la brise souffle avec des
douceurs de juillet. Débarquant de l'autobus qui l'a amené de Québec, Vincent
s'arrête un moment devant le casse-croûte qui tient lieu de relais. À la main,
un léger bagage. On doit lui remettre un uniforme à sa taille quand il va se
présenter à l'Institut. À la faveur d'un beau dimanche soir, Nicolet est une
ville calme, sereine. La clarté s'étire paresseusement sur l'horizon comme un
vieux chat fatigué. Les lumières de rue sont déjà allumées. Un néon clignote
derrière lui, barbouillant le trottoir de stries jaunes et rouges. Quelques
cris d'enfants, au loin, se mêlent à des rires. Un coup de klaxon, puis le
silence revient. Deux gamines le dépassent en sautant à cloche-pied. Elles se
retournent un instant, puis pouffent de rire en chuchotant avant de poursuivre
leur chemin. Alors Vincent arbore un grand sourire. La ville lui plaît bien.
Prenant une profonde inspiration, il tourne sur lui-même pour s'orienter et,
prenant à sa droite, il se dirige vers la lourde bâtisse brune qui contraste
avec le ciel indigo: l'Institut de police du Québec. Un ancien collège dont une
partie a été rasée par les flammes. C'est là que Vincent va passer les cinq
prochains mois de sa vie. Anxiété et excitation se disputent la préférence en
lui. Il ne sait trop ce qui l'attend, mais il se répète qu'il a toujours aimé
l'imprévu. Il jette un regard à sa montre et accélère le pas. Convoqué pour 19
h, il ne veut surtout pas commencer son stage sur une mauvaise note.


La
réalité simple et brutale de ce qui lui est réservé se cache dans le hall
minuscule qui donne sur un escalier. Les jeunes aspirants entrent par une porte
secondaire accessible à l'arrière du bâtiment, près du stationnement. Quelques
marches, un petit corridor, un sol en terrazo froid et brillant et cette odeur
de soupe au chou comme à la crèche. Pendant un moment, Vincent ferme les yeux
sur cette senteur d'enfance. Mais la ressemblance s'arrête là. Rapidement, il
est ramené à la réalité du temps présent. À peine entré dans la salle de parade,
Vincent doit prendre son rang, comme à la petite école de quartier, mais cette
fois-ci sous les cris et les ordres d'une poignée d'hommes en uniforme, bâtis
comme des armoires à glace. Il n'a même pas le loisir de s'attarder un instant
devant la vitrine qui illustre l'histoire policière du Québec. Inutile de jeter
un regard autour de soi à la recherche d'un clin d'œil complice: la consigne
est de se taire, valise au poing gauche. Une première inspection où chaque
recrue est l'objet de remarques, de sarcasmes. Cheveux trop longs, barbe mal
faite, embonpoint, pieds plats...


Pourtant,
malgré la rigueur de l'accueil, Vincent vivra ici des jours heureux. Tout ce
qu'il a toujours aimé dans la vie se présente à lui sur un plateau d'argent:
les sports dans ce qu'ils ont d'effort et de compétition; les longues séances
en gymnase, en piscine, à l'extérieur; natation, karaté, course... Les chambres
à six, favorisant la camaraderie, obligent chacun des occupants à négocier son
espace vital. Un peu comme au collège. C'est pourquoi Vincent se sent
rapidement à l'aise. Il revient à ses origines: la vie de groupe au
quotidien... Alors peu lui importe si le cours est donné en langage
paramilitaire. Peu lui importe de se faire raser les cheveux par un mastodonte
renfrogné qui ne connaît que la position zéro sur son rasoir, et dont le
vocabulaire semble quelque peu limité: «Au suivant!» Peu lui importe de passer
de longues, de très longues minutes à astiquer ses chaussures jusqu'à ce
qu'elles luisent comme un miroir, tous les soirs avant de se coucher pour
gagner de précieuses minutes sur l'horaire du lendemain matin. Peu lui importe
les piles de linge rigoureusement classées dans l'armoire et les lits faits au
carré. Toutes ces obligations tyranniques ne sont rien pour Vincent. Il est
heureux comme un poisson dans l'eau et tout, absolument tout dans son attitude,
le proclame avec limpidité. Dans ce qu'il aime, Vincent ne connaît pas de
limites. Et comme la routine de l'Institut lui plaît bien...


Les
cours théoriques, les mises en situation dans certaines pièces qui servent de
décor au fin fond du sous-sol du bâtiment; les cours de conduite,
l'apprentissage de tous les formulaires qu'un policier doit remplir; cette routine
qui se précise de jour en jour, lourde de bureaucratie et de hiérarchie mais
riche d'imprévus et de services... rien ne rebute Vincent. Il avale tout ce
qu'on lui donne avec avidité. Rapidement, il se détache de la masse des
étudiants. Apprécié de ses confrères comme de ses instructeurs, il est nommé
président de son groupe, la 317e promotion étant divisée en deux
groupes. Il fait partie de plusieurs organisations, se lie d'amitié avec de
nombreux confrères...


* *
*


 


Le
stage tire à sa fin. Dans moins de deux semaines, chacun repartira chez soi
avec de merveilleux souvenirs dans le cœur. Le groupe doit se réunir une
dernière fois, ensuite, pour les affectations. Un peu nostalgique, Vincent se
dirige vers le mess. C'est peut-être là l'endroit le plus apprécié des
aspirants. Pouvoir s'asseoir à la même table que celui à qui on voudrait
ressembler, lever son verre avec lui, discuter d'homme à homme... C'est là que
les recrues apprennent à se connaître dans ce qu'ils ont de personnel. C'est là
que se créent les véritables liens d'un réseau d'amitiés sincères qui subsistera
longtemps, parfois pour la vie... Quand Vincent arrive dans le bar, la pièce
est vide, hormis quelques policiers plus âgés, venus ici en stage de
perfectionnement. Pour une fois, Vincent est presque content de se retrouver
seul. À la télé, dans un coin, un match de hockey sans grande importance.
Vincent commande une bière, s'installe à une table, jette un regard distrait
sur la partie. Avec un peu de chance, d'ici une heure, la pièce sera envahie
par les jeunes, va se remplir de rires, de conversations bruyantes. Alors aussi
bien profiter de cette relative tranquillité. Depuis plus de quatre mois qu'il
habite ici, rares ont été les moments de solitude. Et malgré son insatiable
appétit de contacts, Vincent reste un solitaire dans l'âme. Cela, il ne pourra jamais
le nier. En regardant le groupe d'hommes qui discutent devant lui, il se répète
que si la vie d'équipe a toujours su faire naître des échos favorables en lui,
inévitablement, il sent souvent la nécessité de se retrouver seul pour faire le
point, pour décanter ses émotions...


C'est
en relevant la tête qu'il aperçoit Pierre Gendron, un de ses instructeurs. À
quelques reprises pendant le cours, Pierre est venu se joindre aux jeunes, le
soir, avant de rentrer chez lui, partageant avec eux bière et projets d'avenir.
Quand il reconnaît Vincent, Pierre lui fait un signe de la main. Puis, après un
geste de reconnaissance, il se dirige vers la table de Vincent.


— Seul,
ce soir, Vincent?


Sans hésiter, le jeune homme se lève
avant de répondre.


— Oui,
monsieur.


Ici,
à l'Institut, on n'entend pas à rire avec le respect dû à un supérieur. Les
grades, la politesse, les égards... Et comme Pierre est un homme qui a su
interpeller Vincent dans ce qu'il a d'essentiel, le jeune homme n'a aucune
difficulté à se plier à la règle. Pourtant, Pierre affiche immédiatement un
sourire amical pour détendre l'atmosphère.


— Je
peux m'asseoir?


— Bien
sûr, monsieur.


Se
calant confortablement dans sa chaise, Pierre prend le temps de commander une
bière avant de se tourner vers Vincent. Chaque fois qu'une session se termine,
c'est toujours avec une certaine mélancolie qu'il voit partir les jeunes avec
qui il a travaillé. C'est un peu pour cette raison qu'il a choisi de faire un
détour par le mess avant de rentrer chez lui. En jetant un coup d'œil sur
Vincent, il a un bref sourire en apercevant le badge du jeune homme, orné
maintenant du ruban rouge des anciens. Comme si quelques mois dans une vie, à
cet âge, pouvaient en faire un ancien! Son sourire se teinte d'une légère
moquerie quand l'instructeur pose son regard sur le visage de Vincent. Comme il
a l'air d'un gamin! Il est un gamin! Et dire que dans quelques semaines, il
partira en patrouille. Quand il y aura un accident ou une urgence, c'est vers
lui que se tourneront les inquiétudes et les attentes. Aux yeux de tous, il
sera le policier de service, l'homme de confiance. «Aberrant», se dit Pierre
Gendron en avalant une bonne gorgée de bière. Pourtant, il y a quelques années,
c'est lui qui était assis à cette même place. C'est lui qui se croyait
invincible et qui affichait un sourire confiant qui devait probablement
ressembler à celui de Vincent en ce moment. Et malgré tout, il a fait son bout
de chemin. Il a appris et il a compris. Au jour le jour, sur le tas, en
travaillant. C'est un peu pour cela qu'il a eu envie de devenir instructeur:
pour partager avec les jeunes ce qu'il a appris du métier, tout ce qui n'était
pas dans les directives. De nouveau, il lève les yeux vers Vincent en souriant,
se disant qu'il aimerait bien que leurs routes se croisent un jour. Pierre a la
curieuse intuition que ce jeune va faire sa marque dans la Sécurité. Un gars
comme Vincent ne se contente pas de l'anonymat. Il est facile de voir qu'il
aime se faire valoir, qu'il aime briller. Et si cela peut être un atout dans
leur métier, cela peut aussi s'avérer très dangereux si cette attitude est mal
exploitée. Aussi, après une autre lampée de bière fraîche, Pierre lance avec
enthousiasme:


— Prêt
pour le grand départ, Vincent? C'est un franc sourire qui lui répond.


— Et comment,
monsieur! J'ai tellement hâte de voir où on va m'envoyer. J'espère que je ne
serai pas affecté dans un bled perdu. Je... j'ai envie de me servir de tout ce
que j'ai appris ici. Pas simplement....


— Oh
là, jeune homme! Attention... Ce que tu viens de dire ne reflète pas vraiment
la devise de la Sécurité. Quand on parle de justice, ça veut dire que nos
services existent pour tous. Sans exception. Même pour ceux qui vivent dans les
bleds perdus... Fie-toi à mon expérience, Vincent. Quand on quitte l'Institut
de police, il est préférable de se retrouver dans un coin tranquille. Tu vas
vite te rendre compte qu'on ne sait pas grand-chose en partant d'ici. C'est en
vivant les situations au quotidien que tu vas réellement apprendre ton métier.
Pas sur les bancs d'école...


Vincent
pose un regard surpris sur son instructeur. Il lui semble avoir appris
tellement de choses depuis qu'il est ici. Comment son instructeur peut-il
parler ainsi?


Devinant
une interrogation dans les yeux verts qui le dévisagent, Pierre se hâte
d'ajouter:


— Pas
question de nier l'importance de la formation reçue ici, Vincent. Il ne
faudrait pas que tu te méprennes sur le sens de mes paroles. Mais il ne faut
pas non plus surestimer cette formation. Quand une urgence se présente, dis-toi
bien qu'habituellement, c'est une situation dont tu n'auras jamais entendu
parler...


Et
après un bref moment de réflexion, il conclut, en souriant à Vincent:


— Le
gros bon sens, Savoie. Et la disponibilité. N'oublie jamais ces deux mots-là...


Pendant
quelques secondes, Vincent garde le silence. Puis, devant le ton qu'a pris la
conversation, il ose demander:


— Vous,
monsieur? Où avez-vous commencé votre carrière?


Pierre
Gendron prend le temps d'avaler une autre gorgée. C'est finalement un regard
ironique qui se tourne vers Vincent.


— Moi?
Sur la Côte-Nord, imagine-toi donc...


Devant
les yeux ronds de Vincent, il échappe un rire sonore puis, se penchant sur la
table, il reprend d'une voix qui se rapproche de la confidence:


— J'étais
un peu comme toi, tu sais... En sortant d'ici, je me croyais capable de tout...
Mais laisse-moi te dire que j'ai vite apprécié d'être en région. Tout ce que
j'ai vu là était bien suffisant pour un jeune de 20 ans... Ouais, bien
suffisant...


Et au bout d'une courte pause:


— Attends,
Vincent. Tu vas voir, un jour tu comprendras ce que je veux dire.


Pourtant,
malgré cela, Vincent est à demi convaincu. Mais, comme pour prouver que les
cours ne sont pas totalement inutiles, il approuve du bout des lèvres, par
politesse.


— Peut-être
bien...


Puis, après un bref silence un peu
gênant, il insiste encore.


— Mais
maintenant? Pourquoi êtes-vous ici? Enfin, je veux dire, pourquoi vous n'avez
pas demandé à être envoyé dans un poste où il y a de l'action? Sans vouloir
être indiscret, il me semble, après la Côte-Nord...


À
ces mots, Pierre Gendron pose un regard légèrement ému sur Vincent. Il se
reconnaît dans ces paroles. Il se revoit au même âge, plein de fougue et
d'ambition.


— Non,
Vincent, tu n'es pas indiscret. Si je suis ici, c'est un peu parce que j'ai eu
envie de partager ce que je savais... Mais surtout, c'est parce que j'ai une
femme, deux filles et un autre gamin en route.


— Ah
oui?


— Eh
oui! Tu as l'air surpris?


— Un
peu... Mais il me semble que ce n'est pas une raison suffisante pour...


— Pas
suffisant? C'est ce que tu penses? Alors là, minute. Tu sauras que c'est une
raison plus que suffisante. N'oublie jamais que, quoi qu'il arrive, on a juste
une vie devant soi. Et que si on rate le coche, il sera peut-être trop tard
pour le rattraper. Moi, je n'ai pas envie de rater le coche, Vincent. Pour
l'instant, c'est un choix familial d'être ici. C'est tout. Mais c'est beaucoup.
Plus tard, ce sera autre chose... Avant de prendre une décision il faut
toujours se répéter qu'on n'a rien qu'une vie à vivre. Et il ne faut jamais
laisser la job empiéter sur ce qu'on juge essentiel.


Se
tapotant la poitrine de son index, Pierre poursuit en regardant Vincent droit
dans les yeux:


— C'est
de là que tout doit partir. 


Et se touchant le front:


— Et
par là que tout doit passer. Si tu fais ça, tu ne risques rien. Il n'y a que
cela qui compte, finalement, pour être un homme. La sincérité et le jugement.


Vincent
est fébrile. On vient de lui confirmer qu'il sera le commandant de la cérémonie
de remise des diplômes. Il s'y attendait un peu, mais voilà qu'il vient d'en
avoir la confirmation. Brusquement, le solitaire qu'il est a envie de partager
sa joie et sa fierté avec quelqu'un. Il est rare que Vincent ressente le besoin
de parler de ses émotions avec d'autres. Comme si une certaine pudeur l'en
empêchait, une sorte de retenue insaisissable qui lui laisse la tête vide quand
il s'agit d'exprimer ses sentiments. Mais, en ce moment, il y a un surplus de
joie qui cherche à s'extérioriser en éclaboussant toute sa vie. Et au plus
profond de lui-même, c'est avec ses parents qu'il voudrait se réjouir. Vincent
a terminé son cours avec quelques mentions d'excellence, des records sportifs.
Et c'est avec un peu de surprise qu'il constate qu'il n'y a réellement que ses
parents pour partager tout cela avec lui.


Impatient,
il se précipite vers le long couloir sombre où s'alignent les téléphones mis à
la disposition des recrues. Curieusement, il n'y a personne. Tout heureux de ne
pas avoir à attendre, Vincent signale le numéro du domicile familial. C'est sa
mère qui lui répond.


— Oui?
Ah, Vincent! Heureuse de t'entendre mon garçon. Quoi de neuf? Ta voix est toute
vibrante.


Vincent
a un sourire. C'est vrai que Carmen a toujours eu de l'intuition en ce qui le
concerne. Il reprend avec enthousiasme:


— Bonjour,
maman. Oui, c'est vrai. Je... je suis content, tu sais. Je viens d'être nommé
commandant pour la cérémonie de graduation... Si tu savais comme ça me fait
plaisir.


— Ah
oui? Commandant? C'est bien, Vincent. Très bien... Ton père va sûrement être
très fier d'apprendre ça. Il n'est pas ici pour le moment mais...


Vincent
ne la laisse pas terminer. Entendre la voix de sa mère à l'autre bout du fil
l'amène à reconnaître pour une fois, que l'opinion de ses parents a beaucoup
d'importance pour lui. Alors, il demande fébrilement:


— Vous
n'avez pas oublié que c'est samedi prochain, n'est-ce pas? 


Subitement,
il lui semble que sans la présence de son père et de sa mère, la cérémonie
n'aurait pas tout à fait le même sens. Pourtant, c'est un silence embarrassé
qui succède à ses paroles. Puis il entend une voix lasse, un peu colérique.


— Comment,
avoir oublié? Tu ne nous a jamais dit que c'était dans...


— Bien
sûr, voyons! Quand je suis venu l'autre fin de semaine. J'ai même...


— Non,
Vincent. Tu n'as rien dit. C'est à peine si on t'a vu. Tu as traversé la maison
en coup de vent... Rappelle-toi: tu étais tellement pressé de rejoindre tes
anciens copains... Je... je regrette, Vincent, mais j'ai bien l'impression que
ça va être impossible pour nous d'être là. On prend l'avion pour le Sud,
dimanche à l'aube. Tu...


— Mais
voyons, maman! Vous ne pouvez pas me faire ça. Je comptais tellement sur...


— Vincent!
Calme-toi, veux-tu? Ce n'est pas de la mauvaise volonté de notre part. Tu le
sais.


Après
un court silence, la voix de Carmen reprend, de plus en plus assurée:


— C'est
de ta faute, aussi! Tu es toujours comme une queue de veau et après tu mets les
torts sur tout le monde, sauf sur toi. Je suis certaine que tu n'as rien dit à
propos de cette remise des diplômes.


   — Mais
regarde sur le calendrier. Tu vas voir que je l'ai inscrite. 


   Vincent
entend un rire bref à l'autre bout du fil.


— Nous
y voilà! Tu l'as peut-être inscrite, mais tu n'as rien dit. Je... je vais voir
ce que je peux faire. Je vais en parler à ton père et il te rappellera. Mais ne
te fais pas trop d'illusions.


Vincent
raccroche sur un bonjour ténu. Il a le cœur lourd, se sent abandonné. Alors
c'est le mur qui reçoit l'expression de sa frustration, de sa déception. Un
grand coup de pied qui laisse une longue traînée noire. Puis, ayant une
permission de sortie jusqu'à 22 h, il décide d'aller dans un bar de Nicolet en
espérant que Françoise, une copine, y sera. Il aime bien Françoise et la
retrouve à chaque fois qu'il peut sortir de l'Institut. Françoise est une amie
dont la famille l'a accueilli à bras ouverts. Si ses propres parents ne jugent
pas l'événement assez important pour en faire leur priorité, c'est avec
Françoise et la famille Courteau que Vincent fêtera sa remise de diplômes. Et
avec Andrée qui, elle, curieusement, sait la date de l'événement et a déjà
promis d'y être... Mais en posant les pieds sur le trottoir, plutôt que de
tourner à gauche vers le bar où il a coutume d'aller, Vincent bifurque sur sa
droite. Sans la moindre hésitation. En ce moment, c'est chez Françoise qu'il a
envie de se retrouver...


* *
*


 


Le
gymnase de l'Institut est prêt pour la cérémonie. Des chaises sont alignées
tout autour de la salle pour accueillir parents et amis. Les gradins du haut
commencent déjà à se remplir. Les bannières de la Sécurité ainsi que celles des
différents corps policiers de la province sont accrochées au mur. Les
supérieurs ont revêtu leur costume d'apparat. Et Vincent, fier et droit dans sa
belle veste foncée, une ceinture blanche à la taille et les galons de commandant
à l'épaule, attend, le cœur battant, dans le hall principal. Malgré l'appel
laconique de son père, reçu il y a trois jours, il garde espoir de voir
apparaître ses parents. Ils ne peuvent lui faire ça. Ils vont changer d'idée à
la dernière minute...


C'est
au moment de prendre son rang qu'il finit par admettre que ce n'était qu'un
rêve. Ses parents ne viendront pas. Vincent ne verra pas luire l'étincelle de
fierté dans leur regard... Alors il redresse les épaules et sa déception se
transforme en ressentiment. Le temps d'un soupir. Puis, aussitôt après, il
n'éprouve rien d'autre que de l'indifférence. Françoise est là, toute jolie
dans sa robe bleue; M. et Mme Courteau aussi, souriants comme s'il était leur
fils. Et puis il y a Andrée, les yeux brillants de fierté... Alors, d'un pas
décidé, il entre dans le gymnase. Conscient que tous les regards convergent
vers lui, il bombe le torse. En rang, le regard fixe, les nouveaux diplômés de
l'Institut de police du Québec entrent au pas dans la salle.


Après
les démonstrations sportives et paramilitaires, quand les jeunes reprennent
leur rang avant le démembrement de la formation, la tension est à son
paroxysme. Dans quelques heures, chacun suivra sa propre route. Des cinq mois
qu'ils viennent de vivre, il ne restera que des souvenirs et quelques liens
d'amitié. Plusieurs ne se reverront jamais, sinon dans quelques semaines pour
recevoir l'assignation de leur première affectation. Alors, d'une voix chargée
d'émotion, Vincent lance:


—
Trois cent dix-septième promotion, par la gauche, au pas cadencé, marche!


Quelques
instants, quelques pas et la 317e promotion se disperse. Dans la
salle comme dans la vie...


Vincent
se dirige vers Andrée en souriant, se moquant gentiment de ses yeux brillants.
Cette fille est sa sœur, sa famille. Pourtant, en regardant autour de lui,
Vincent comprend que, pour lui, les liens d'amitié sont tout aussi importants.
Avec un soupir de satisfaction, il glisse une main sous le bras d'Andrée, et
l'autre sous celui de Françoise. Vincent est prêt à se réjouir avec ses
copains, à se livrer aux bruyantes spéculations à savoir à quel poste chacun
d'entre eux sera affecté.


De
son séjour à l'Institut de Police du Québec, situé dans la petite ville de
Nicolet, Vincent gardera un souvenir impérissable.


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


Lundi
10 janvier 1994, 8 h 30 


Dans
un couloir du Palais de justice


 


Maintenant
assis dans le couloir attenant à la salle d'audience, Vincent ne peut
qu'attendre. Anxieux, malgré le détachement qu'il affiche depuis le matin. Un
peu comme lorsque l'on va dans un salon funéraire. Malhabile à exprimer des
sentiments pourtant sincères, on se cache derrière un masque. C'est exactement
ce que Vincent fait en ce moment. Un peu distant, un peu nerveux, la tête haute
et le regard vague. L'image qui crée l'illusion...


Pourtant,
en cet instant bien précis, il a la nette impression d'être seul au monde et,
du fond du cœur, il aimerait que Pierre Gendron soit à ses côtés pour échanger,
comme ce soir-là au mess de l'Institut. Parce qu'avec le temps, Pierre est devenu
un ami, un ami très proche. Alors Vincent aimerait oublier avec lui qu'à partir
d'aujourd'hui, l'avenir n'aura plus du tout la saveur qu'il espérait y trouver.
Il voudrait détruire l'attente qui devient insupportable au fil des minutes qui
s'égrènent, et chercher dans ses souvenirs à quel moment la fougue du jeune
policier sortant fièrement de l'Institut s'est transformée en ambition
dévorante... Juste pour comprendre. Parce que Vincent doit admettre qu'il ne
regrette rien. Oui, il est ambitieux, fonceur, sûr de lui. Et après? Il était
aussi un enquêteur efficace et, à ses yeux, c'est toujours valable. Ce que
certains voient comme des défauts, lui considère que ça l'a bien servi jusqu'à
maintenant. Et il a l'intuition que ce n'est pas terminé. Pour passer à travers
cette journée infernale, il lui faut s'accrocher à tout prix; croire en lui
comme jamais il ne l'a fait avant; traverser l'attente froidement; se tenir
dignement devant le juge et se convaincre que tout n'est pas perdu. Car demain
il sera toujours Vincent Savoie, avec les mêmes défauts et les mêmes qualités.
Alors pour l'instant, il lui faut obligatoirement sauver la face et garder ses
forces pour demain.


Cependant,
malgré la meilleure volonté du monde, cette impression qu'il a d'avoir perdu
tout contrôle sur sa destinée va en s'intensifiant de minute en minute. Lui qui
manipulait celle des autres avec tant d'aisance, de suffisance, de désinvolture
même... À travers l'attente qu'on lui impose, il comprend l'affolement d'un
regard, la panique et la colère qui s'emparent de ceux qui réalisent que tout
s'écroule autour d'eux. À son tour, le voilà assis, n'ayant d'autre choix que
d'attendre banalement, comme il le faisait quand il venait témoigner. Sauf
qu'aujourd'hui, entre deux délits mineurs, c'est la vie d'un homme qui va être
examinée, décortiquée, jugée, marchandée. Vincent hausse les épaules avec rage
et mépris. La comédie va se jouer jusqu'au bout. Déjà, il sait que sa vie ne
lui appartient plus. Alors...


Un
procureur le dépasse en coup de vent, sa toge virevoltant derrière lui. Vincent
le suit distraitement du regard. Puis il ramène les yeux sur Christine, assise
à quelques pas, en biais, sur sa gauche. Andrée lui sourit. Mais ses yeux trop
brillants ne mentent pas: la tension et la tristesse sont en train de miner sa
belle assurance. Pourtant, Vincent peut facilement comprendre ce que ressent sa
sœur. Combien de fois au cours de sa carrière a-t-il croisé le regard embué
d'une épouse, d'une amie, d'une mère? Il ne saurait le dire tellement elles
sont nombreuses. Machinalement, il regarde sa montre. Le temps tombe au
compte-gouttes, seconde après seconde. Lentement, trop lentement. Soudain, il
aurait envie de se lever et de piquer une course, dehors, dans l'air glacé de
cette matinée de janvier. Courir comme il le faisait avant quand la pression se
faisait trop forte. Courir à perdre haleine, juste pour tromper l'attente, pour
faire le vide. Juste pour avoir la conviction d'avoir encore quelque chose à
dire sur sa propre vie. Pour avoir la certitude d'être encore vivant. Leur
crier, à tous ceux qui sont là, silencieux, que c'est inhumain de laisser
attendre quelqu'un ainsi, comme dans une gare après un train, quand c'est une
vie qui va basculer dans le vide. Quand c'est sa vie à lui, Vincent, qui est
remise en question. Demande-t-on au moribond de surveiller l'instant où sa
place sera prête en enfer? Alors pourquoi lui imposer un tel supplice? Lui qui
a toujours dévoré la vie avec gourmandise, qui n'a jamais su être patient...


Patient!
Encore aujourd'hui, il ne sait trop la signification de ce mot. Tout ce qu'il
lui rappelle, c'est l'instant où il reçu l'assignation de sa première
affectation. Grande-Vallée! Encore une fois, un drôle de sourire ému adoucit
l'amertume de son regard. Il était persuadé qu'il allait y mourir d'ennui. Il
était convaincu que ces trois années en Gaspésie ne seraient qu'une longue,
qu'une interminable attente avant de se mettre à travailler pour de bon, qu'il
allait devoir ronger son frein et apprendre la patience à son corps défendant.
Et surtout ne pas oublier tout ce qu'il avait appris à l'Institut. Comment
allait-il mettre en application ce qu'on lui avait enseigné dans un coin aussi
perdu, aussi tranquille?
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Le
printemps tarde à venir. Fin mars, la bise glaciale qui souffle à travers les
champs bordant l'autoroute 20 fouette sans vergogne la voiture de Vincent, une
Honda Civic bleue qui sent encore l'usine et le plastique neuf. Il en tient le
volant avec un détachement orgueilleux. Il est en route pour Nicolet où, tout à
l'heure, en compagnie de ses confrères de cours, il apprendra quelle va être sa
première affectation. Ensuite, il a promis à Françoise de finir la journée avec
elle et sa famille. Demain, il continuera sa route jusqu'à Montréal pour prêter
serment d'allégeance à la Sécurité et recevoir son arme. Rien ne pourrait
ternir sa bonne humeur. Hier au souper, sa mère a préparé un véritable festin
pour souligner l'obtention de son diplôme. Vincent en garde un souvenir
apaisant. Il s'engage en sifflotant dans la bretelle étourdissante menant au
pont de Trois-Rivières, vers Nicolet. Dans une demi-heure, il sera à
l'Institut.


Il
a un sourire de reconnaissance en passant par la porte 5, retrouvant le petit
couloir et les quelques marches qui mènent à la salle de parade. Voici quelques
mois, il franchissait cette même porte pour la première fois. Aujourd'hui, il
éprouve la sensation que ces lieux font tellement partie de lui-même que jamais
il ne pourra les oublier. Grimpant les marches deux par deux, il se dirige sans
hésitation vers la salle S-23, où il est convoqué. Lui qui était resté surpris
devant le dédale des couloirs de l'Institut, devant les incroyables détours et
recoins, maintenant il pourrait s'y promener les yeux fermés.


La
salle est déjà remplie de jeunes qui discutent joyeusement entre eux. Vincent
se joint à eux, spécule à son tour sur les destinations probables de chacun. La
pièce est assez grande, vide et nue, à l'exception de quelques chaises et d'une
immense carte de la province accrochée sur le mur du fond. Les yeux grands
ouverts, Vincent ne peut s'empêcher de détailler le nom des villes où se
trouvent des postes de la Sécurité: Chicoutimi, Hull, Saint-Jérôme, Laurier
Station, Portneuf... et en bas à droite, Québec! Quand le sergent entre dans la
salle et que tous les jeunes se mettent au garde-à-vous, c'est avec les yeux
fixés sur le nom de la capitale que Vincent s'exécute. Par ordre alphabétique,
un après l'autre, les jeunes policiers avancent d'un pas, et remercient leur
supérieur quand le verdict est tombé. Les villes aussi défilent, les unes après
les autres. Et le cœur de Vincent se met à battre en accéléré. Sur la carte, il
ne reste plus tellement d'endroits qui n'ont pas été nommés à part Québec. Et
plus tellement de noms avant le sien. Vincent ne peut s'empêcher de pousser un
grognement de satisfaction qui ne passe pas inaperçu! Le son est démesurément
amplifié par l'écho de la salle. Le sergent se retourne d'un bloc et, ravalant
un rire sarcastique, il lance d'une voix à la fois sévère et moqueuse:


— Pardon?


Vincent
ne peut faire autrement que de lever les yeux vers le sergent. Ce dernier se
plante aussitôt devant lui, à hauteur de nez. Avalant sa salive, regardant
droit devant lui, Vincent répond:


— Pardon,
monsieur... Ma... ma digestion, je crois, monsieur. Excusez-moi.


Revenant
à sa place, le sergent laisse tomber avec un sourire narquois:


— Il
me semblait aussi!


Et
d'un geste vif, il retourne la carte. En gros caractères, s'étalent les régions
du Bas-Saint-Laurent, de la Gaspésie et de la Côte-Nord. Vincent soupire
discrètement de dépit. Tel est pris qui croyait prendre! Comment se fait-il
qu'il n'ait pas remarqué plus tôt que la province avait été amputée de toute sa
partie est? Baie-Comeau, Chandler, Rimouski, Rivière-au-Renard... Les noms des
policiers, des villes et des villages recommencent à se succéder. Puis, c'est
le tour de Vincent.


— Vincent
Savoie?


— Oui,
monsieur!


En
le voyant faire un pas en avant, le sergent ne peut retenir l'éclat de moquerie
qui teinte sa voix.


— Ah!
C'est vous ça... Grande-Vallée, monsieur Savoie. G-R-A-N-D-E-Vallée,
répète-t-il en appuyant fortement sur le premier mot.


Et
après un bref ricanement, il ne peut s'empêcher de préciser:


—J'y
suis déjà allé. Un beau coin... Comment dire? Tranquille... À trois lumières de
Rimouski... Oui, un très beau coin.


C'est
ainsi qu'au début d'avril, Vincent part avec armes et bagages pour la Gaspésie.
Pour seule compagnie afin de partager la route avec lui, la «boîte de la
Sécurité» — débordant de chaussettes, de chemises et de pantalons. Assez pour
toute une vie, estime Vincent. Probablement une excellente façon de s'assurer
que les gars gardent la forme! — et une petite valise déposées sur la banquette
arrière. Sans oublier le récepteur de télévision offert par ses parents et qu'il
a pris soin d'installer sur le siège du passager. «Mon contact avec la
civilisation», se dit-il en lui jetant un regard amusé. Car, malgré la distance
et après une première déception vite effacée, Vincent part le cœur léger. Ne
laissant personne derrière lui, sinon ses parents, et il ne sait pas vraiment
si cela lui fait quelque chose. Il ressent comme une envie, toujours présente,
de s'en détacher, de faire son chemin seul.


Les
villages se suivent, tous un peu pareils. Le fleuve l'accompagne, toujours un
peu plus large. Vincent se laisse prendre au charme du paysage, à l'impression
de grandeur qui se dégage de cet horizon sans limites. Cette sensation de
force, de sauvagerie...


À
Rimouski, il doit faire un premier arrêt, pour se rapporter au commandant
Fradet. C'est la première fois qu'il va rencontrer un commandant de la
Sécurité. C'est la première fois qu'il va avoir la chance de visiter un
véritable poste. Voilà qui est autrement plus excitant que les deux pièces qui
servaient de décor dans le sous-sol de l'Institut!


Avant
d'entrer dans la lourde bâtisse grise et carrée, Vincent s'arrête un instant,
prend une profonde inspiration, puis se dirige vers la porte d'entrée. C'est
avec un léger creux dans le ventre qu'il se présente au commandant.


Imposant,
un cigare planté entre les dents, au coin de la bouche, le commandant l'examine
de la tête aux pieds, d'un œil critique. Puis il laisse tomber, en secouant sa
cendre dans un immense cendrier de verre bleuté:


— Savoie,
vous dites? C'est parfait...


Et,
se penchant sur un dossier ouvert sur son bureau, il ajoute en grommelant:


— Le
lieutenant Picard va vous faire visiter le poste. On vous attend à
Grande-Vallée, lundi 8 h. Des questions?


Des
questions? Vincent en a cent et mille! Mais, considérant que son vis-à-vis
n'est probablement pas la meilleure personne à qui confier ses appréhensions,
Vincent se contente de redresser les épaules et de regarder fixement devant
lui.


— Non
monsieur.


Alors,
pivotant sur sa chaise et lui tournant carrément le dos, le commandant conclut
de sa voix bourrue:


— J'espère
que je n'entendrai jamais parler de vous, sinon en termes élogieux. Bonne
chance!


La
visite du poste prend des allures de rêve pour Vincent. Mais, c'est quand il
pénètre dans le bureau des enquêtes criminelles que son univers bascule pour de
bon. L'image de la police, du moins celle qu'il s'en fait depuis qu'il est tout
petit, fervent téléspectateur de la télésérie américaine C.H.I.P.S.,
cette
image est là devant lui. Dans la salle, quelques hommes en chemise, les manches
relevées. Des pupitres qui croulent sous les dossiers et la paperasse. Un homme
encore jeune, aux cheveux longs et à la barbe mal faite, en jeans et chandail
de laine, les pieds nonchalamment appuyés sur le rebord de la fenêtre, discute
avec un confrère tout aussi nonchalamment assis sur le coin de son bureau. En
passant près d'eux, les saluant d'un bref signe de tête, Vincent aperçoit la
crosse d'un revolver appuyée contre la cheville du jeune policier à la barbe.
En relevant la tête, il aperçoit quelques photos de femmes nues découpées dans Playboy
qui
tapissent une partie du mur du fond. Dans un coin de la pièce, sur une table de
bois, une cafetière chromée crache un peu de vapeur en glougloutant; en passant
à côté, Vincent ne peut s'empêcher d'en caresser le métal luisant, du bout du
doigt, discrètement, en se jurant qu'un jour il serait, lui aussi, assis dans
cette pièce...


Au
moment de quitter la salle, il se heurte à un homme d'une cinquantaine
d'années.


— Pardon,
monsieur!


— Pas
de trouble, le jeune... Nouveau?


— Si
on veut...


— Ton
affectation, c'est quoi? Chandler? Gaspé?


— Non,
monsieur. Je m'en vais à Grande-Vallée...


Le
sergent qui lui fait face ne peut retenir un sourire moqueur. Puis se
retournant vers la salle, il lance d'une voix forte:


— Hé
les gars, le p'tit nouveau s'en va à Grande-Vallée!


Dans
le chuintement de la porte qui se referme, Vincent entend quelques rires, puis
une voix dominante qui précise en riant:


— C'est
beau, Grande-Vallée. C'est juste à trois lumières d'ici...


Inquiet,
dès sa sortie du poste, Vincent s'empresse de trouver une cabine téléphonique.
Il ouvre l'annuaire. Quelques pages, quelques noms résument la population de
Grande-Vallée. Pourtant, un long sourire éclaire la déception du jeune homme.
Là, en majuscules, il peut lire: «centre d'achats». Rassuré, Vincent regagne sa
voiture. S'il y a un centre commercial à Grande-Vallée, ce n'est sûrement pas
le coin perdu qu'on veut bien lui faire voir... Probablement une bonne blague
pour les jeunes nouveaux, une sorte d'initiation...


Il
y a un premier feu rouge à la sortie de Rimouski. Un second, vert, à Matane. Et
un dernier, rouge encore une fois, à Sainte-Anne-des-Monts. Après, la route
file droit devant, noire et brillante, luisante de gadoue, seule balise colorée
dans un univers de neige et de glace, blanc du ciel jusqu'à la mer qui se
morcelle sur sa gauche en un gigantesque jeu de blocs. Si le printemps semblait
arrivé à Québec, c'est à Rimouski que s'arrêtait sa course. Ici, on est encore
en plein hiver. Poussant au maximum le chauffage anémique de sa petite Honda,
grattant régulièrement le pare-brise qui a la fâcheuse tendance à s'embuer
lorsqu'il fait froid, Vincent attaque le dernier bout de chemin. Il a le cœur
gros. Grande-Vallée se fait désirer, bien cachée dans sa tranchée. Un bled
perdu, oui, qui n'attire que les sarcasmes et les moqueries. Le citadin en lui
tremble de découragement. Même sa télévision semble le narguer. Aucune chaîne
ne doit parvenir jusqu'à Grande-Vallée. C'est bien certain! Pour comble de
malheur, la route qui épousait le bord de la mer, donnant à l'endroit un cachet
grandiose qui faisait presque oublier l'éloignement, cette même route vient
brusquement de bifurquer dans un boisé de sapinage. En plein bois! Il va se
retrouver en plein bois!


— Batince,
où c'est que je m'en vais?


Cramponné
à son volant, Vincent sent son découragement atteindre des limites qu'il ne
connaissait pas il y a à peine quelques minutes. Elle est belle, cette grande
famille de la police! Puis tout à coup, un autre tournant, et un promontoire.
Curieux, Vincent répond à l'invitation d'un panneau routier et s'engage dans un
stationnement. Il arrête le moteur, met le pied à terre, puis il cesse de
respirer un instant. Le paysage qui s'offre à lui est précisément à couper le
souffle. D'où il se trouve, Vincent domine la mer qui, à cet endroit, reprend
sa forme habituelle et son bleu profond sur la ligne d'horizon. Tout juste en
bas de la côte, nichée entre deux montagnes, dans le creux d'une baie,
Grande-Vallée. La route en lacet descend jusqu'au niveau de la mer, traverse
une partie du village pour aussitôt remonter sur l'autre versant avant de filer
vers l'église, qui pointe fièrement son clocher contre le gris foncé du
couchant. Un pont couvert, couleur sang de bœuf, se découpe fortement sur la
blancheur de la neige. Une usine de traitement du bois, un peu en retrait,
crache un panache de fumée qui sent bon le confort d'une flambée du samedi
soir. Sur le visage de Vincent se dessine un large sourire. C'est ça,
Grande-Vallée? D'ores et déjà, il sait qu'il va aimer. Sans équivoque ni
regrets. On est bien à trois lumières de Rimouski! Sans plus attendre, il
regagne sa voiture, démarre et reprend la route. La nuit ne devrait plus
tellement tarder. Il lui faut d'abord trouver un motel et se présenter au poste
de la Sécurité, puis, après le souper, tenter de découvrir où se terre le
fameux centre commercial.


C'est
en se promenant ce même soir que le centre d'achats de Grande-Vallée s'offre à
lui dans toute sa splendeur. Juste en face de l'église et du centre
communautaire, une bâtisse blanche et bleue, d'un étage, à peine plus grande
qu'un bungalow de bonnes dimensions, arbore pompeusement sur sa devanture une
réclame de peinture Sico illuminée
qui annonce: «centre d'achats Grande-Vallée». À première vue, deux ou trois
commerces y sont regroupés. Alors, le rire de Vincent envahit le village de son
irrévérencieuse moquerie. Oui, sans aucun doute, il va se plaire ici. Même si
la place ne comporte probablement pas plus de 800 âmes. Vaches, poules et
chiens comptés!


* *
*


 


— Vince,
ce matin, on fait du radar!


Vincent
pose les yeux sur Jean-Guy, son partenaire, qui l'attendait avec impatience.
Fin septembre, l'air de la Gaspésie est déjà rempli de senteurs piquantes et la
montagne, chamarrée de couleurs mordorées. Depuis plus d'une semaine, très tôt
le matin, le sol craquette de givre en attendant que le soleil y laisse son
empreinte et réchauffe la terre. Pourtant, au réveil de ce beau dimanche
ensoleillé, Vincent constate que son souffle ne dessine pas dans l'air le nuage
de buée habituel. La brise du large a déjà, à 7 h, des douceurs inattendues, et
le soleil une ardeur bienvenue. Alors, quand il entre dans le poste et que
Jean-Guy l'accueille sur ce ton, il n'est pas vraiment surpris, ni particulièrement
heureux.


— Ah
oui? Du radar?


— Parfaitement,
Savoie, on fait du radar... Quand l'été se mêle de nous donner une journée
supplémentaire, les pieds deviennent pesants... Je suis sûr qu'on va faire une
maudite bonne récolte.


Puis, après un bref moment de
silence, Jean-Guy éclate de rire:


— Ça
va plaire au boss...


Mi-figue,
mi-raisin, Vincent soupire, lance son gobelet de café à moitié vide dans la
corbeille, et emboîte le pas à son partenaire.


* *
*


 


Le
samedi suivant, pendant une patrouille de routine, Jean-Guy et Vincent
reçoivent un appel d'urgence. Accident avec blessés, un code 10-06, au
kilomètre 225 de la route 132. Un conducteur vient de repérer une voiture qui
est passée par-dessus le garde-fou, à quelques kilomètres de Grande-Vallée.
L'auto repose sur le toit, en bordure du fleuve. Sirène hurlante, Vincent et
Jean-Guy s'y précipitent.


En
arrivant sur les lieux, à peine un regard par-dessus la poutre de bois qui sert
de parapet et Vincent reconnaît l'auto: une petite Opel orange qui appartient à
Michel, un gars du village avec qui il a joué à la balle pendant l'été.
L'espace d'un instant, son cœur cesse de battre, pour se mettre à galoper comme
un fou aussitôt après. La voix de Jean-Guy le fait sursauter.


— T'es
capable de descendre? Ça va aller?


La
voix posée de Jean-Guy le rappelle à l'ordre. Vincent soupire, puis jette un
regard en direction de son coéquipier. Ce n'est ni le lieu ni le moment de se
laisser aller. Secoué par un violent frisson, il appuie ses mains contre la
capot de l'auto-patrouille, ferme les yeux un instant, puis esquisse un faible
sourire en relevant la tête.


— O.K.,
Jean-Guy, ça peut aller. Je... je vais descendre. Aide-moi à coincer l'échelle
sous la roue arrière de l'auto, ensuite je vais y aller... je vais me laisser
glisser jusqu'à l'auto de Michel...


En
prononçant ce nom, le cœur lui remonte de nouveau dans la gorge, lui donnant la
nausée. Quel âge Michel avait-il encore? Dix-sept, dix-huit ans? Sensiblement
le même âge que lui, finalement. Prenant un profond respire, Vincent arrive à
contrôler le tremblement de ses mains. En ce moment, il ne cesse de se répéter
qu'il est le policier de service. Une ou deux inspirations, puis le calme se
fait en lui. Alors il s'approche du parapet et, s'y assoyant à califourchon, il
regarde Jean-Guy avec insistance.


— O.K.,
Jean-Guy... J'y vais... Je te fais signe si j'ai besoin de la corde. En
descendant le long du quai de bois lisse et mouillé, la seule réflexion qui
obsède Vincent c'est qu'il espère que Michel soit seul... et encore vivant.
«Seul et encore vivant... Seul et...» Après une descente de quelques pieds, les
vagues glaciales viennent déjà flacoter contre ses mollets. Vincent en reste
surpris. Aussitôt, une lueur de chagrin se distingue sur son visage: il vient
de comprendre que Michel ne peut être vivant. Personne ne peut survivre dans de
l'eau aussi froide, qui pince la peau juste au toucher. Fermant les yeux, et
respirant profondément, il descend les quelques échelons qui restent.


—Jean-Guy!
Envoie la corde! crie-t-il, retenant un haut-le-cœur devant le cadavre coincé
entre l'auto et un rocher.


Inlassablement,
le corps de Michel est ballotté par le ressac de la marée baissant. Vincent
détourne les yeux...


Par
secousses, la corde arrive finalement jusqu'à lui. S'agrippant fermement,
Vincent parvient enfin jusqu'au corps de Michel, déjà bouffi par l'eau salée,
figé par sa température très froide. En soulevant les bras du cadavre pour y
glisser la corde à nœud coulant, Vincent aperçoit quelques longues échardes de
bois sous les ongles craquelés. Avant de mourir, malgré la température atroce
de l'eau, Michel a tout tenté pour s'en sortir. Mais le quai visqueux auquel il
a essayé de s'agripper ne lui a laissé aucune chance. Luttant contre les
larmes, Vincent crie à Jean-Guy de l'aider à remonter le corps...


Lentement,
sans sirène ni gyrophares, l'ambulance quitte les lieux de l'accident. La
remorqueuse vient tout juste d'arriver et le mécanicien du principal garage de
Grande-Vallée est penché par-dessus le parapet afin d'évaluer la situation.
Tout doucement, presque sans s'en apercevoir, Vincent retrouve ses sens. Avant
cet appel d'urgence, il était à se dire qu'il faisait encore très beau.
Probablement l'été des Indiens... Le temps d'une profonde inspiration qui fait
du bien avant que la voix grave de Jean-Guy ne le replonge directement en
enfer.


— Bon
ben, faut y aller, Vincent. Il y a les parents à avertir...


Et
comme le jeune policier ne bouge pas, Jean-Guy répète d'une voix changée,
presque paternelle, un bras appuyé sur la portière entrouverte:


— Allons,
Vince, on n'a pas le choix. Embarque. Faut prévenir les parents...


Tout
doucement, Vincent lève les yeux vers son partenaire. Son regard est vide et
tourmenté en même temps. Prévenir les parents? Oui, c'est vrai, Jean-Guy a
raison: il y a la famille... Pendant un moment, les deux hommes se regardent
intensément. Puis Vincent penche la tête, se concentre sur le gravier de
l'accotement. Comment, comment dit-on à des parents que leur fils vient de
mourir?


Puis
il pousse un long soupir et, relevant la tête, il porte le regard sur les bleus
du ciel et de la mer qui se confondent sur la ligne d'horizon. C'est une belle,
une très belle journée, aujourd'hui, n'est-ce pas? Alors, faisant un pas, il
ouvre la portière et se glisse silencieusement à la place du passager dans l'auto-patrouille...


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


Lundi 10 janvier 1994, 8 h 50 


Toujours dans un couloir du
Palais de justice


 


L'attente
commence à traîner en longueur. L'absurdité d'un système qui convoque tout le
monde pour 9 h quel que soit le moment de la comparution... Incapable de rester
en place, Vincent se relève, s'étire discrètement avant de faire quelques pas
dans le couloir. Il sent le regard de Christine posé sur sa nuque, alors qu'il
croise celui d'Andrée. Pourtant, au lieu de répondre au sourire de sa sœur
comme il le fait depuis tout à l'heure, Vincent détourne les yeux. Il n'a plus
envie de sourire. À personne. Le rôle qu'on l'oblige à tenir ce matin est le
plus difficile qu'il ait connu jusqu'à maintenant. Se cacher derrière un
déguisement et y croire, ce n'est pas toujours évident. Même avec l'expérience.
Exactement comme lorsqu'il s'était présenté chez les parents de Michel. Ce
calme apparent qu'il était loin de ressentir, mais qu'il devait démontrer pour
témoigner un certain soutien. C'est probablement là que Vincent Savoie avait eu
son premier contact conscient avec le monde des apparences. Et malgré son jeune
âge, malgré la douleur ressentie, le masque emprunté pour l'occasion avait tenu
bon. Pourtant, jusqu'à son dernier souffle, il entendra le cri de douleur d'une
femme qui vient d'apprendre que son fils n'est plus. Pierre Gendron, son
instructeur, avait bien raison: le métier de flic ne s'apprend pas sur les
bancs de l'Institut. Aucun livre ne vous enseigne des formules toutes faites
pour savoir dire les choses... Il n'y a qu'en soi qu'on peut puiser la force,
l'émotion, les mots...


Tout
en marchant, Vincent s'est approché de la rampe qui borde le couloir. Sous lui,
une autre passerelle, avec d'autres portes. Puis encore plus bas, c'est le hall
d'entrée, au sol très dur... «Un saut dans le vide et le cauchemar serait
fini...» À cette pensée, il se penche un peu plus, regarde fixement le
plancher, deux étages plus bas. Puis, un sourire soulagé adoucit ses traits
tirés. Non, Vincent Savoie n'est pas de la race de ceux qui abandonnent et, en
ce moment, il est le seul à avoir ce contrôle sur lui-même, sur sa vie...
Appuyé à la main courante, il laisse aller son regard jusqu'au rez-de-chaussée,
puis vers l'étage supérieur. Il reprend le mouvement une seconde fois avant de
se retourner pour appuyer les reins contre le métal de la rampe, le cœur
battant la chamade. Se laisser tomber dans le vide serait avouer sa
culpabilité. Et il n'est pas coupable... Pas comme on le prétend... Lentement,
il reprend son souffle et oblige son cœur fou à ralentir sa course. Face à lui,
un mur de béton gris. Anonyme, impersonnel, froid... Il s'y attarde. Sans
l'avoir jamais visitée, Vincent se dit qu'à la prison fédérale, là aussi les
murs doivent être en béton gris. Anonymes, impersonnels, froids...


C'est
à ce moment qu'un groupe se rapproche, sur sa droite. Il reconnaît aussitôt
Paul-André Ducharme, un de ses derniers patrons, qui promène son étrange regard
vide autour de lui pendant que l'avocat de la défense et le procureur de la
Couronne discutent entre eux. Une profonde amertume déforme les traits de
Vincent. Pendant un instant, l'avocat de Vincent dirige son attention vers lui,
pour finalement hausser les épaules et faire de nouveau face au procureur.
Alors Vincent se redresse vivement et revient sur ses pas. En même temps qu'il
aimerait savoir ce qu'ils se disent, il ne veut rien entendre du tout,
conscient que c'est son avenir qui est présentement marchandé. S'astreignant au
calme, il reprend sa place.


Grande-Vallée...
C'est à Grande-Vallée qu'il était avant l'arrivée de Ducharme et des avocats,
n'est-ce pas? Alors c'est dans ces souvenirs-là qu'il doit puiser s'il veut
tenir le coup. Retrouver Grande-Vallée et sa vie paisible...
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Chaque
retour du printemps est marqué par une demande de transfert vers Chandler. À
deux reprises sa demande a été rejetée. Une première affectation, c'est pour
trois ans et même s'il donne satisfaction, Vincent Savoie y fera ses classes,
comme les autres. Étant maintenant l'ancien du poste, il aide du mieux qu'il
peut les deux jeunes qui viennent de se joindre à l'équipe...


L'été
est de retour. Avec sa chaleur, son soleil et sa senteur de mer. Avec ses
orages et ses pluies diluviennes aussi! Depuis plus de trois jours, les averses
se succèdent sans arrêt, souvent avec une violence démesurée. La rivière qui
traverse Grande-Vallée atteint un niveau rarement vu. Les gens sont inquiets et
traversent le village à petits pas pressés, le nez pointé vers le ciel.


Une
clarté anémique filtre à travers les persiennes. En bâillant, Vincent jette un
coup d'œil en direction du cadran. Encore 15 minutes avant de se lever. Il
pousse un profond soupir et, en grommelant, il se retourne pour aller se
blottir frileusement contre le dos de Denise. Et s'il se déclarait malade,
juste pour une fois? Surtout que Denise ne travaille pas avant midi... Au même
instant, le téléphone se fait entendre.


— Merde!


S'arrachant
à la chaleur douillette de ses couvertures, Vincent contourne le lit à tâtons
et répond d'une voix encore somnolente.


— Bonjour!


À
peine quelques mots échangés et le voilà bien éveillé. Claude Ménard, le père
de Denise, qui est chef des gardes-chasse de l'endroit, est franchement
inquiet.


— J'aime
pas ça, Vincent. La marque témoin en haut de la «Craque» est dépassée.
Viendrais-tu voir ça avec moi?


Effectivement,
un peu plus haut sur la rivière, la marque de peinture rouge tracée il y a
plusieurs années est largement dépassée. Malgré cela, Vincent hésite un moment.
Levant les yeux au ciel, il constate:


— Une
chance, il ne pleut plus. Si ça se maintient...


À
ces mots, Claude Ménard se retourne vivement, lui coupant la parole.


— Fie-toi
pas à ça, jeune homme. Avec les coupes à blanc en haut de la montagne, on n'a
pas besoin de pluie pour faire grimper le niveau de la rivière. Écoute bien ce
que je vais te dire: d'ici cinq heures, ça va déborder. Pis pas rien qu'un peu.
L'eau d'égouttement qui vient d'en haut, fait-il en levant le bras, est encore
plus traître que la pluie...


Pourtant,
Vincent hésite encore. Tournant un regard sceptique vers M. Ménard, il demande:


— Vous
êtes sûr de ce que vous avancez là?


— Sûr?


Le
père de Denise laisse échapper un rire narquois. Puis il lance en regagnant sa
voiture:


— Aussi
sûr que le jour s'est levé ce matin, jeune homme. Faut prévoir. Je n'ai jamais
vu la marque témoin dépassée à ce point par le niveau de la rivière. Jamais...


Le
ton est sans réplique. C'est pourquoi en arrivant au poste, Vincent s'empresse
de prendre quelques mesures d'urgence: prévenir la mairie, appeler le CLSC...
Avec ses deux ans d'ancienneté et compte tenu de l'absence du caporal, c'est à
lui de le faire. Puis il rejoint Rimouski.


— Avec
les coupes à blanc, le garde-chasse est formel, explique-t-il au superviseur.
L'eau va prendre huit à dix heures pour rejoindre le village. Le plus gros est
à venir.


— Pis,
ça? Non, Savoie, pas question d'envoyer des gars. Quand bien même que votre
rivière déborderait un peu...


— M.
Ménard ne parle pas de débordement. Il parle d'inondation...


— Voyons
donc! Dis à ton M. Ménard de regarder avec toi par la fenêtre, vous allez voir
des trous de ciel bleu dans quelques heures...


Puis
l'appel se termine sur un rire sarcastique. Interloqué, Vincent raccroche, hors
de lui.


— Faut-y
être bouché!


Vers
l'heure du midi, on ne peut plus traverser la rivière. À travers le treillis
qui sert de support aux murs du pont, l'eau circule comme chez elle. À 15 h,
les agents doivent emprunter une chaloupe pour sortir du poste. La mer et la
rivière se rencontrent en une vague cassante au beau milieu de la route 132! En
attendant les renforts qui devraient arriver de Rimouski, une milice s'organise
de concert avec le caporal et le maire et tous les agents du poste sont
rappelés pour prêter main-forte. Mais quand Vincent tente de rejoindre encore
une fois le quartier général, à la demande de son patron, la communication ne
se rend plus. À quelques kilomètres en amont de Grande-Vallée, là où les gens
appellent la route «Les Pleins», toute une paroi du mur rocheux s'est effondrée,
emportant les fils téléphoniques.


— Maudit
ciarge! Si le bouché d'à matin avait voulu m'écouter aussi... Il ne termine pas
sa phrase... Pour rejoindre Rimouski et les secours,


Vincent doit remonter à la
halte panoramique et utiliser les ondes courtes afin d'entrer en communication
avec Baie-Comeau qui fera le relais vers Québec pour finalement revenir sur
Rimouski. Les renforts demandés le matin devront maintenant faire un détour par
Murdochville afin de venir en aide aux gens de Grande-Vallée. Un détour de
quelque 200 kilomètres!


* *
*


 


Depuis
l'inondation, qui a finalement emporté quatre maisons, les habitants de
Grande-Vallée éprouvent une certaine amertume à l'égard de la Sécurité. Vincent
a de la difficulté à se remettre en train. Mais à travers le drame qui a secoué
la localité, tous les agents du poste ont grandement apprécié de travailler
coude à coude. Malgré l'urgence de la situation, une même flamme brillait dans
leurs yeux. Enfin, il se passait quelque chose chez eux! Mais une fois le village
remis à l'endroit et la route 132 rouverte, c'est la routine qui reprend: la
patrouille, les billets d'infraction, les interminables rapports... Une
lourdeur administrative qui pèse de plus en plus sur les épaules de Vincent.


Aussi,
quand il reçoit un appel du lieutenant responsable de l'Escouade des mœurs de
Rimouski lui demandant de venir le rencontrer le lendemain, Vincent n'hésite
pas le moins du monde. Le rendez-vous aura lieux dans le stationnement du parc
du Bic, ce qui le surprend et l'intrigue à la fois.


Il
arrive avec une bonne demi-heure d'avance. Toujours aussi curieux... et excité.
Le parc du Bic est un des plus beaux endroits au Québec. En fin de journée, le
paysage est encore plus spectaculaire, explosant dans un arc-en-ciel de
couleurs et de brillance. Sensible aux ambiances et à la chaleur du soleil qui
glisse sur l'horizon en se mouvant langoureusement entre les îles qui parsèment
le fleuve en cet endroit, Vincent fait les cent pas. Il connaît relativement
bien le lieutenant de l'Escouade des mœurs pour l'avoir rencontré au cours de
descentes dans son coin. C'est souvent à lui que Vincent remet le plan des bars
qu'il a visités en faisant ses patrouilles. Il sait que ces plans détaillés
sont bien appréciés... Quand le lieutenant paraît enfin, Vincent se dirige
aussitôt vers lui. Une jeune femme accompagne l'officier. Assez petite, blonde
et délicate.


L'enquêteur
est bref. Si Vincent accepte, dans trois jours il partira pour Percé avec
Pascale, qu'il vient tout juste de lui présenter, afin de repérer deux
individus qui font la pluie et le beau temps dans la région. Trafic de
stupéfiants. Haschisch surtout... Une mission à titre d'agent d'infiltration.
Bien sûr, Vincent est tout à fait libre d'accepter ou de refuser. Aucune directive
ne peut le forcer à jouer ce jeu-là. Mais compte tenu de l'excellence de son
travail à Grande-Vallée, de la présence d'esprit dont il a su faire preuve lors
des frappes dans les bars de son secteur, et du fait qu'il soit peu connu du
milieu criminel de la péninsule, le lieutenant a songé à lui.


— Qu'en
penses-tu?


Vincent
ne se donne même pas le temps d'hésiter. Affichant un grand sourire, il donne
son accord.


— Bien
sûr que j'accepte!


Le lieutenant lui rend son sourire.


— Parfait...
Approche Pascale... Maintenant tenez...


Sans
attendre, le lieutenant lui remet une enveloppe de papier beige contenant des
fiches signalétiques. Certes, il en avait entendu parler à l'Institut, mais
sans plus. Maintenant, il en a de vraies entre les mains. Tout y est. De la
photo des deux hommes en passant par leurs préférences sportives et alimentaires,
de leurs habitudes sexuelles jusqu'à la marque de leur auto. Penchée par-dessus
l'épaule de Vincent, Pascale lit en même temps que lui. Il lève la tête vers
elle. De nouveau, un sourire tisse sa complicité entre eux.


— On
part vendredi?


C'est le lieutenant qui lui répond
en se relevant.


— Vendredi,
c'est parfait... À vous de jouer maintenant. Vous n'avez qu'à vous entendre sur
un scénario. Vous avez trois jours pour effectuer deux transactions. Une
première pour renforcer la preuve et une deuxième pour l'arrestation. Vous
aurez quatre heures de temps supplémentaire autorisées chaque jour. Gardez vos
factures de repas et d'hôtel. Toi, Pascale, passe à mon bureau demain, je vais
te remettre l'argent pour les transactions. Ah oui...


Pivotant sur lui-même, il leur fait
une dernière recommandation.


— En
passant, vous arrêterez à Chandler. Deux gars du poste de cette ville vont se
joindre à vous pour servir de backup. On ne sait jamais, une filature peut
s'avérer nécessaire... Des questions?


Vincent
regarde Pascale, lit dans ses yeux une interrogation qui ressemble à la sienne.
Pourquoi des questions? Ils ne savent même pas ce qui les attend. Alors, se
levant à son tour, il dit d'une voix assurée:


— Non,
pas de questions...


 


*       
*  *


 


Quelques
heures de route pour apprendre à se connaître, pour choisir leurs noms
d'emprunt et décider qu'ils seront deux étudiants universitaires en vacances.


Ce
n'est qu'au moment d'entrer dans le bar de Percé que Vincent a un instant
d'hésitation. Il a brusquement l'impression que le mot «Police» est inscrit en
lettres rouges sur son front. Impulsivement, il saisit la main de Pascale, se
rend compte qu'elle tremble. Ils se tournent l'un vers l'autre et comprennent
qu'il existe entre eux une forme de complicité qui rassure, qui donne du
courage. Alors Vincent bombe le torse et sans plus réfléchir, tenant la main de
Pascale bien fort dans la sienne, il pousse la porte. Un rôle. Ce n'est qu'un
rôle à jouer. Ses jeans et sa barbe mal faite devraient suffire comme
déguisement. Une décharge d'adrénaline lui creuse le ventre, mais lui donne en
même temps le courage de faire ce premier pas. Une bouffée d'air chaud et
humide les accueille, les enveloppe et les invite à se joindre à la foule
joyeuse des vacanciers...


— On
y va?


Pascale
est petite, toute délicate. Alors elle doit lever la tête vers Vincent pour lui
répondre.


— On
y va...


C'est
une boîte comme il y en a tant. Pleine de fumée, de rires, de voix qui
s'interpellent. Tout de suite, Pascale et Vincent se sentent à l'aise. Ils sont
du même âge que ceux qu'ils croisent. Se faufilant entre les gens, ils arrivent
à une table libre, s'installent, commandent une bière. Vincent étire ses jambes
sous la chaise voisine, se tourne vers Pascale en souriant. Ils ne sont que
deux étudiants en vacances. Il trouve Pascale très jolie et la tentation de se
laisser prendre au jeu est forte.


En
fin de soirée, Roger Comtois fait son apparition, se dirige d'un pas assuré
vers une table du fond. D'un geste discret de la tête, Vincent fait signe à
Pascale. Cheveux longs bouclés, barbe à reflets roux, lunettes à montures
françaises: pas de doute, c'est bien celui qu'ils cherchent. Une heure plus
tard, après quelques regards et sourires insistants, Pascale se lève pour aller
aux toilettes, faisant exprès pour passer près de lui. La troisième bière de la
soirée, c'est avec Roger Comtois que Pascale et Vincent la prennent. Le pas à
faire pour demander un peu de hasch se fait tout naturellement.


— Pas
de trouble, les jeunes. Vous avez juste à me suivre...


Le
regard de Comtois posé sur la tête blonde de Pascale est tout à fait éloquent.
Il est déjà debout. Tout heureux, Pascale et Vincent lui emboîtent le pas...
Faire du double, finalement, ce n'est pas si difficile que ça... La nuit est
claire, pleine d'étoiles et l'air salin est bon après la chaleur enfumée de la
boîte à chansons. Décontracté, Vincent suit Comtois à grandes enjambées. Pour
se retrouver à son corps défendant dans la camionnette d'un vendeur de drogue.
Ce n'est pas ce qui était prévu. Dans une auto fantôme de la Sécurité, à deux
pas de là, les deux agents de la filature attendent bien ce camion mais suivi
d'une Honda bleue. Voyant passer la van, sans escorte, ils en concluent que
c'est partie remise et ils s'en vont...


Assis
sur la banquette arrière, Vincent sent son estomac se nouer. La peur qu'il
avait laissée à la porte du bar a profité de son inexpérience et de sa naïveté
pour venir l'attendre tapie dans le fond d'une vieille camionnette. Il ne peut
dire: «Arrête ici chum, on s'est trompé de scénario. Reviens au bar et on va
repartir de là dans mon auto!» La seule chose qu'il comprend en ce moment,
c'est que le rôle qu'il a accepté de jouer doit lui coller à la peau au point
où même lui va s'y méprendre. Il est un étudiant en vacances avec sa blonde. Et
ils veulent un peu de hasch pour terminer la semaine avant de retourner à
Québec...


Comtois
vient de bifurquer à côté d'un motel devant Les Trois Sœurs, ces rochers
jumeaux qui fendent la mer. Puis, il emprunte une route de terre qui s'enfonce
dans un boisé.


Le
chalet que le suspect a loué pour l'été ressemble à s'y méprendre à un camp de
pêche: bois rond chaulé, toit de tôle rouge, volets verts. Une lumière est
allumée au rez-de-chaussée. Probablement José... Mentalement, Vincent a le
temps de revoir la fiche signalétique avant que la van s'immobilise. Blond,
assez grand, mince, une cicatrice sur la joue droite et des tatouages sur les
deux bras. Il se rappelle même que les tatouages, c'est une vraie marotte chez
lui... Le temps de sortir de la camionnette et Vincent a l'impression de
reprendre un certain contrôle sur la situation. Pascale et lui savent à qui ils
ont affaire alors que les deux suspects nagent en plein canular.


— Passe
devant, le jeune!


Sans
hésiter, Vincent se glisse devant Comtois et Pascale, grimpe les deux marches
qui mènent à la galerie couverte, tourne la poignée de la porte... Pour se
retrouver devant le canon d'un fusil de chasse. Deux yeux noirs, menaçants, qui
le fixent. La crampe au ventre lui revient. Brutale, douloureuse. Il doit faire
un effort surhumain pour ne pas se plier en deux. Ayant entendu des voix, José
est venu voir qui s'amenait chez lui. Toute la belle assurance de Vincent
s'envole aussitôt. L'espace d'une seconde, il est persuadé que sa dernière
heure vient de sonner. Sa carrière d'enquêteur va se terminer avant même
d'avoir commencé. Il reste figé pendant un moment qui lui semble une éternité.
Jamais un canon de fusil ne lui a paru aussi gros, aussi sournois. Jamais il
n'a pensé aussi vite. Le temps d'une inspiration profonde qui, curieusement
l'amène à se détendre dès l'instant où l'évidence de la situation lui saute aux
yeux. Personne ne se doute de sa réelle identité, sinon Comtois ne les aurait
jamais emmenés avec lui. Vincent et Pascale ne sont que deux étudiants en
vacances et ils n'ont rien à craindre. Ne pas l'oublier, se le répéter jusqu'au
bout: deux étudiants en vacances... Avalant difficilement sa salive, il puise
dans la peur et l'instinct de survie la force de rester calme. S'avançant d'un
pas, d'un geste qui se veut nonchalant, il écarte le canon du douze du revers
de la main gauche en ajoutant d'un ton moqueur.


—  Tu
parles d'une façon d'accueillir le monde... Et se retournant vers Comtois.


—  Y'es-tu
toujours comme ça, ton chum? Comtois éclate de rire.


— Faut
pas lui en vouloir, c'est un grand nerveux... Y voit des narcs partout...


Et
s'adressant à José en le refoulant à l'intérieur de la pièce, il fait entrer
Pascale.


— Panique
pas, José. Y veulent juste un peu de hasch pour finir leurs vacances.


Mais
c'est à peine si José l'a entendu. À son tour, il vient de tomber sous le
charme de Pascale. Avec un grand sourire, il s'efface pour laisser entrer celle
à qui il aimerait bien faire un beau papillon sur la poitrine ronde et ferme
qu'il devine sous le chandail moulant. Juste un tout petit papillon... Il ne la
quitte pas des yeux pendant que son comparse se dirige vers la chambre. La voix
de Comtois leur parvient en sourdine.


— Hé,
le jeune! C'est bien d'un quart qu'on parlait tantôt?


À
ces mots, Vincent sursaute comme s'il sortait d'un cauchemar. Rien ne ressemble
à ce qui avait été prévu... En fait, avaient-ils prévu quelque chose? Il
redresse les épaules en soupirant.


— Ouais...
Un quart. On n'a pas plus d'argent...


— C'est
ben correct de même, approuve Comtois, en revenant dans la salle avec un lourd
bloc résineux à la main.


Jamais
Vincent n'a vu autant de haschisch à la fois. Quelques grains, du pot à
l'occasion dans des partys. Mais un bloc comme celui-là, gros comme deux livres
de beurre placées côte à côte... Impassible, Comtois sort une boîte de sardines
vide, la met à chauffer sur un rond du poêle et, après quelques instants, il en
prend une pleine mesure à même le bloc presque noir. Puis, avec un couteau
chauffé à blanc, il tranche la forme obtenue en quatre portions à peu près
égales.


— Tiens,
le jeune. Ta part, fait-il en enveloppant un des bâtons dans un papier
d'aluminium. Tu me dois 50 $.


Puis, aussitôt l'argent empoché, il
se tourne vers Pascale.


— Astheure
que les affaires sont réglées, on va s'offrir une petite virée. Question de
tchéquer la qualité de mon stock...


Et
comme Pascale et Vincent ne répondent pas, indécis, il s'avance vers la table,
se tire une chaise.


— V'nez
vous assire... On va tirer une puff ensemble...


Mais
avant qu'ils aient pu réagir, c'est José qui prend les devants. Sans quitter
Pascale des yeux, il s'interpose.


— Minute
Roger... J'ai rien contre la puff, mais avant j'aimerais ça offrir un beau tatoo
à la fille. Un petit papillon, juste là, précise-t-il en pointant l'index vers
un de ses seins.


Pascale
tourne les yeux vers Vincent. À peine une fraction de seconde. Le temps d'un
battement de cœur. Pourtant, il peut lire la peur en elle. Mais comme si de
rien n'était, elle se retourne calmement vers José et relevant son chandail
d'un geste vif, elle le regarde froidement.


— C'est
mes boules que tu veux voir? Ben regarde... Pis moi, je les trouve correctes
comme ça, sans rien dessus...


Un
lourd silence s'abat sur la pièce pendant que les trois hommes dévisagent
Pascale, interdits. C'est José qui brise l'embarras, en insistant.


— Oui,
mais avec un petit papil...


— T'es
sourd ou quoi? Si la p'tite dit non, c'est non...


La
voix de Comtois vient de tomber, tranchante. José pousse un soupir contrarié,
mais il n'insistera plus. Il connaît l'opinion de son associé sur le sujet: les
tattoos
sont
laids et définitivement trop visibles! Pascale en profite pour redescendre son
chandail sans oser regarder Vincent. Ses mains sont légèrement tremblantes,
mais heureusement, Comtois et José ne la regardent plus. S'approchant de la
table, ce dernier se tire une chaise en bougonnant.


— O.K.
Roger. Pas besoin de t'choquer, j'ai compris... On va se contenter de lui
offrir un joint à la p'tite... Pis à son chum avec, ben entendu, pouffe-t-il en
posant les yeux sur Vincent.


Puis après un bref silence, se
tournant vers eux.


— Ben
v'nez nous rejoindre...


Vincent
fait un pas en avant. Cette soirée ne finira-t-elle jamais? Il essaie de se
montrer convaincant.


— J'sais
pas trop... On devrait p't'être s'en aller. On n'a pas tellement d'argent.
J'vous l'ai dit tout à...


Comtois
éclate de rire. Puis, bousculant une chaise pour que Pascale puisse s'asseoir,
il répond:


— C'est
sur le bras du patron, le jeune... Pour les beaux... Pour les beaux yeux de la
p'tite...


Et
en se regardant, José et lui se mettent à rire bruyamment.


José
est déjà en train de déchiqueter une cigarette pour récupérer un peu de tabac
et y égrener un généreux morceau de hasch avant de rouler un joint qui semble
gros comme un cigare aux yeux de Vincent. Pascale est déjà assise. D'un regard
incisif, elle invite Vincent à se joindre à eux. José est en train de glisser
le joint dans sa bouche, l'avalant presque en le mouillant consciencieusement.
Il l'allume, en tire une bouffée gourmande en retenant son souffle, puis le
passe à Comtois. Accablé, Vincent s'assoit. Comment fait-on pour ne pas
s'étouffer quand on n'a jamais fumé de sa vie? En prenant le joint à son tour,
il se surprend à prier pour que rien ne paraisse...


 


 


 


 


 


 









 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


Lundi 10 janvier 1994, 9 h 05 


Dans le couloir encore une fois


Le
va-et-vient au Palais de justice va s'intensifiant au fur et à mesure que la
journée avance. Un nom crié d'une voix forte fait sursauter Vincent. Ce matin,
le moindre bruit lui fait débattre le cœur. Promenant une main hésitante sur
ses paupières alourdies, il roule lentement les épaules cherchant à se
détendre. Puis il relève la tête. Une pensée réconfortante vient adoucir son
visage tourmenté. Grande-Vallée, Denise, les jeunes avec qui il faisait du
sport, les courses à pied, de Matane à Montréal, qu'il aidait à organiser, sous
le patronage de la Sécurité, afin d'amasser des fonds pour la fibrose kystique,
les tournois de hockey, à chaque printemps, où il retrouvait les confrères de
l'Institut... Sans le savoir, il était en train de se forger de beaux, de très
beaux souvenirs. Mais il ne le voyait pas, car, pour lui, les moments
tranquilles freinaient ses ambitions. À cette époque-là, même vivre le moment
présent était une perte de temps. Il avançait les yeux rivés sur l'avenir. Le
jour où il quitterait Grande-Vallée, où il serait enquêteur... Vincent a
toujours été un gourmand de la vie, un insatiable... Il jette un coup d'œil
autour de lui, s'aperçoit que personne ne se préoccupe de sa présence. Alors il
reprend la pause, les coudes appuyés sur les genoux, fixant le sol et tournant
à nouveau son regard vers le passé. Aujourd'hui, il comprend le prix des
souvenirs. L'importance de s'en bâtir. De Grande-Vallée, il est passé à
Percé...


Jamais
il ne pourra oublier cette première expérience comme agent d'infiltration. Le
malaise ressenti en se voyant obligé de fumer, cette perte de contrôle sur la
situation avec la peur au ventre. Ces émotions sont encore terriblement
vivantes en lui. Même s'ils avaient finalement fait arrêter Comtois et José,
Vincent s'était juré que jamais plus il ne se retrouverait dans un tel merdier.
Jamais. De retour à Grande-Vallée, il avait acheté un paquet de cigarettes pour
développer une méthode lui permettant de faire semblant. Le monde des illusions
commençait à faire partie de sa vie. Et il commençait à s'y plaire.


Alors,
à choisir entre la routine de la patrouille et les risques du double, Vincent
n'avait pas hésité. Malgré la folie de se présenter en mission sans la moindre
préparation... C'était complètement insensé de jeter ainsi deux jeunes sans
expérience dans la gueule du loup comme on l'a fait. Vincent soupire en se
revoyant, vêtu d'un jeans et la barbe mal faite. Prenant une bière tout en
essayant de se convaincre qu'il était en train de travailler... Pascale et lui
auraient pu y laisser leur peau. Mais, la sensation de liberté ressentie
n'avait pas de prix à ses yeux. Parce qu'en mission, il pouvait oublier la
fichue routine. Parce qu'à ce moment-là, lui, et lui seul, avait la situation
en main... Était-ce le contraste marqué entre son rôle au moment de
l'inondation et celui joué au cours de sa mission à Percé qui avait si facilement
influencé son choix de carrière? L'alternance entre un moment de frustration
intense à Grande-Vallée et une sensation de contrôle enivrante à Percé
avait-elle tout dicté? Il entend encore la voix du superviseur de Rimouski lui
disant de surveiller les trous de ciel bleu... Franchement... Pendant un
moment, Vincent reste pensif, le front appuyé sur ses mains jointes. Même avec
le recul, il se rend bien compte qu'il ne peut répondre à la question.
Probablement qu'il y a un peu de cela. Le goût du risque, des émotions fortes.
Mais sa nature profonde y est sûrement aussi pour quelque chose. Il n'a jamais
aimé l'autorité pour l'autorité, exercée de façon aveugle. Et puis, il y avait
les heures supplémentaires généreusement allouées, le plaisir de travailler à
deux... Brusquement, le sourire de Pascale lui revient et aussitôt une douceur
enveloppe ses souvenirs. C'est un véritable coup de cœur qu'il avait eu pour
cette fille malgré la présence de Denise dans sa vie. Denise... de
Grande-Vallée, qu'il a sincèrement aimée... Oui, malgré cela, ces quelques jours
en mission d'infiltration lui apparaissent comme une tache lumineuse ayant
marqué le film de sa vie. Tout ce qu'ils ont découvert ensemble, lui et cette
jolie femme qui ne le laissait pas indifférent, mais qui gentiment, avait
repoussé ses avances, en l'appelant vieux frère... Vincent échappe un petit
sourire. Finalement, Pascale devait avoir raison. C'est exactement ce qu'il
ressent, lui aussi, quand il repense à elle: un compagnon d'armes, une amie
sincère... Ensemble, pendant près d'un an, ils avaient suivi les différents
festivals de la péninsule en faisant du double.


Courbaturé,
Vincent déplie la taille et cambre les reins avant de s'adosser à sa chaise et
d'appuyer la tête contre le mur de ciment. De l'autre côté du couloir, un
avocat déambule avec son client. Lentement, gravement, les yeux au sol... Et
son avocat à lui, Me Tanguay, que devient-il? Vincent jette un
regard perplexe jusqu'au bout du corridor. Autant il ne voulait pas savoir ce
qu'il tramait il y a quelques minutes, autant maintenant il est inquiet. Si
Vincent a fini par comprendre qu'il n'avait plus aucun contrôle sur sa vie, au
moins qu'on le tienne au courant. Comme il avait la décence de le faire avec
ceux qu'il arrêtait... C'est à cet instant que Me Tanguay, son
avocat, se penche vers lui, mettant une main sur son épaule, ce qui le fait
sursauter. Sans un mot, Vincent lui emboîte le pas, faisant signe à Christine
et à Andrée de les suivre. Si Daniel Tanguay veut lui parler, la présence de sa
femme et de sa sœur devient indispensable. Il a l'intuition qu'une mauvaise
nouvelle l’attend. 


Mais
ce n'est qu'une mise en garde. Le lieutenant Ducharme, un de ses derniers
patrons, a été on ne peut plus clair: ou Vincent plaide coupable ce matin et
s'en va pour sept ans, ou il persiste à se dire innocent et ce n'est que partie
remise. La prochaine fois, la Couronne demandera 12 ans. À ces mots, Christine
regarde Vincent intensément, les yeux remplis de larmes. Il voudrait tant
pouvoir la consoler, lui dire que ce n'est qu'un horrible malentendu, un vilain
cauchemar que le jour va dissiper. «Je vais compter jusqu'à trois et quand je
vais claquer des doigts, vous allez vous réveiller!» Oui, en ce moment, Vincent
aimerait reprendre le contrôle d'une vie qui leur échappe à tous. Mais il ne
peut que baisser la tête. A-t-il vraiment le choix de plaider coupable ou non?
Il retient un rire amer. À son tour, il connaît l'aigreur de ne pas pouvoir
choisir. L'humiliation de devoir courber l'échiné devant plus fort que lui sans
droit de réplique. La sensation est intolérable. Tout à coup, il revoit le
visage ingrat du Suisse. Il venait d'arriver à Rimouski...
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En
s'éveillant ce matin-là, Vincent reste un instant abasourdi, ne reconnaissant
ni les choses ni les odeurs. Puis son sourire s'épanouit en même temps qu'il
s'étire longuement dans son lit. Maintenant, il est à Rimouski, dans un nouvel
appartement, confronté à un travail différent, affecté à un nouveau poste.
Grande-Vallée est désormais derrière lui et l'avenir s'annonce stimulant, plein
de promesses et d'action. Rimouski ce n'est peut-être pas la ville du
continent, mais tout de même... Après avoir connu la night
life de Grande-Vallée, un cinéma, une salle de spectacles,
quelques bons restaurants et un vrai centre commercial sont aussi invitants
qu'un oasis dans le désert. Et ce logement aux pièces vastes, ensoleillées...
Avant de se lever, Vincent se permet un instant de flânerie. Un sourire de
détente éclaire son visage. Lors de son dernier voyage à Québec, il a aperçu
dans le regard de son père cette étincelle de fierté qu'il y a si longtemps
cherchée. La seule ombre au tableau, c'est Denise, installée à Québec pour ses
études. Vincent n'a jamais aimé vivre seul. Renfermé peut-être et solitaire à
ses heures, mais plutôt sociable dans le quotidien. Tout en s'étirant en diagonale
sur le lit, il lâche un long soupir. Il déteste se retrouver seul entre ses
draps. Puis un autre soupir dissipe le moment de contrariété. La matinée est
trop belle pour se laisser porter par les regrets. De toute manière, Denise et
lui se sont promis de se voir aussi souvent que leurs horaires le permettraient.
Alors, d'un coup de reins, Vincent s'arrache à ses couvertures. Ce matin, il
doit se présenter au poste de Rimouski pour en faire la visite avant de prendre
possession de ses nouveaux quartiers.


C'est
le lieutenant Jean-Charles Royer, officier du personnel, qui l'accueille avec
une poignée de main franche et cordiale. La quarantaine grisonnante, très grand
et mince, un large sourire retrousse sa moustache cirée et rejoint Vincent.


Il
est emballé par la visite du poste. Mais quand Vincent pénètre dans l'immense
pièce réservée à l'Escouade des mœurs, le jeune policier oublie tout ce qui
n'est pas l'émotion du moment. Il s'arrête un instant sur le seuil de la porte.
Encore plus invitante que dans son meilleur souvenir, l'odeur du café lui fait
fermer les yeux. En ce moment, il est heureux. Pleinement, irrévocablement,
sans compromis. Il pousse un soupir de contentement avant de relever les
paupières, au moment précis où Hervé Chaloux se dirige vers lui. Sergent
responsable de l'unité, l'homme cache ses 35 ans derrière des lunettes cerclées
d'or. Aussitôt, Vincent remarque ses bottines impeccablement cirées. Le sergent
est sûrement un homme méticuleux. À son tour, ce dernier reçoit Vincent avec
enthousiasme avant de lui présenter son nouveau partenaire, Marcel Belleau. Un
homme aux allures de comédien projetant une image de calme imperturbable. Un
«Steve McQueen» québécois. La poignée de main qui les lie un instant est ferme,
virile et laisse présager une entente cordiale. Dans un coin de la salle, près
d'une fenêtre, un pupitre vide. Sans hésiter, Vincent s'y assoit et pivote
lentement sur la chaise. Maintenant, il est ici chez lui. Dans une petite
boîte, sur le coin du bureau, des cartes à son nom. Vincent en prend une, la
regarde longuement, un sourire au coin des lèvres. Officiellement, il est
policier enquêteur au poste de Rimouski. Même si ce titre doit rester secret,
le temps de se faire reconnaître et accepter par les gangs de la ville et de
faire enquête sur eux tout en jouant le jeu de la franche camaraderie ou des
affaires. La carte toujours à la main, Vincent reste songeur. Puis, un rictus
vient effacer le sourire qui flottait encore sur son visage. En poussant un soupir,
il lève les yeux. Il ne doit pas se laisser perturber par ce tourment
intérieur. Parce qu'à partir du moment où il a accepté de faire du double,
Vincent savait qu'il le poursuivrait. C'est en dépit de cela et en toute
connaissance de cause qu'il a fait son choix... Le défi, le risque, l'inconnu,
tout était là pour lui plaire.


Marcel,
son nouveau partenaire, est venu le rejoindre; il s'assoit à son bureau, juste
en face du sien. Vincent se tourne vers lui, puis échange un sourire avec celui
qui va partager son travail. Sans perdre de temps, il le met au courant de sa
nouvelle identité et de son soi-disant emploi: Pierre Côté, vendeur dans une
boutique du centre commercial. Seize heures par semaine, de jour
essentiellement, pour garder ses soirées disponibles. En même temps que Pierre
Côté va tisser des liens d'amitié, Vincent Savoie, lui, va tisser la corde pour
pendre ses nouveaux amis...


De
son côté, Marcel lui remet des fiches signalétiques sur certains individus déjà
repérés par l'Escouade. Ce sont eux que Vincent doit cibler dans un premier
temps pour se faire accepter par le milieu. À cela, Marcel ajoute la liste des
quelques bars reconnus pour être des endroits de trafic. À partir de là,
Vincent ne peut que s'en remettre à lui-même pour fonctionner. Marcel restera
son contact régulier et son associé. Le caporal Marc Dupuis sera leur
superviseur. Oubliant l'inconfort qu'il vient tout juste de ressentir, Vincent
se penche sur les feuilles que Marcel vient de lui remettre. Vincent Savoie et
Pierre Côté ont un travail à faire. Et tous deux, ils entendent bien le mener à
terme...


Rapidement,
Vincent comprend que l'infiltration à Rimouski se fera à un autre niveau que
celui qu'il connaît déjà. Un budget reconnu et approuvé, du personnel pour la
filature, des commandes provenant aussi bien de l'interne que de la police
municipale. Dorénavant et pour un certain temps, le double sera son pain
quotidien. Vincent Savoie doit s'effacer habilement, complètement, ne rester
qu'en veilleuse. Comme un chien de garde pour Pierre Côté qui sera le seul à
vivre au grand jour.


* *
*


 


Comme
à chaque jeudi, Vincent quitte son travail au centre commercial le cœur léger.
C'est qu'avant de retourner chez lui, il passe par la caisse populaire. Une
sorte de répit, attendu et planifié dans les semaines de fou qu'il mène.
Christine Couture, la jeune caissière, a un sourire enjôleur et un regard
pénétrant. Chaque fois qu'il la voit, Vincent a un coup au cœur et en oublie
presque sa fausse identité. C'est pourquoi, ce soir, il se laisse prendre à
l'envie de l'inviter à souper, le samedi suivant, dans un restaurant du coin.
Si Vincent ne peut se permettre d'agir ouvertement, rien n'empêche Pierre Côté
de le faire. Et comblant ses attentes les plus folles, la jeune caissière
accepte avec un sourire qui laisse croire qu'elle n'attendait que cela. Il est
vrai qu'elle aussi avait remarqué ce beau grand gars à l'allure décontractée,
qui s'empresse chaque semaine de faire la file devant son guichet. Jamais
ailleurs.


La
soirée se déroule sous le signe de la complicité, à la lueur d'une bougie, dans
le calme enveloppant d'un excellent restaurant. Surpris et charmés, ils se
découvrent une même rage de vivre, une même soif d'action. Un sourire unique
glisse au-dessus de la table, allant de l'un à l'autre sans jamais faillir. À
la fin du repas, Christine ose même lui demander s'il accepterait de faire une
parade de mode avec elle et quelques amis.


— C'est
pour ramasser des fonds pour notre remise de diplômes, précise-t-elle devant le
sourire moqueur de Vincent.


— Remise
de diplômes?


Vincent
affiche un regard narquois. Christine s'empresse de lui répondre, un brin
offusquée par le ton employé. Ce n'est pas parce qu'il est vendeur qu'il a le
droit de se moquer de ceux qui choisissent de faire des études.


— Oui,
ma remise de diplômes, répète-t-elle avec détermination. En mai, j'aurai fini
mon bac. En enseignement. Avec un peu de chance, l'an prochain je devrais être
professeure.


À
ces mots, le sourire de Vincent se fait encore plus insistant. Ce qu'elle ne
sait pas, c'est qu'en ce moment, Vincent éprouve beaucoup de difficulté à
laisser sa place à Pierre Côté. Définitivement, cette fille lui plaît. Et en
plus, il la trouve absolument superbe. La perspective de la voir plus souvent
l'amène à accepter son invitation avec empressement.


— Va
pour la parade de mode! Je vais même demander à mon gérant s'il ne pourrait pas
faire quelque chose pour vous aider. Après tout, je travaille dans une boutique
de vêtements...


Quand
il la reconduit chez elle, c'est à peine si Vincent pense à Denise avant
d'embrasser la belle Christine. Pourtant, en revenant sur ses pas, il admet
qu'il doit au moins une explication et une mise au point à Denise. Il se
connaît assez pour savoir qu'il fera tout pour conquérir Christine. En se couchant,
il se promet de téléphoner à Denise le lendemain pour planifier une rencontre.


Ainsi,
le lundi suivant, à la faveur de la semaine de relâche de Denise, il part avec
elle pour Percé où il doit témoigner dans le procès de deux jeunes qu'il a fait
arrêter pendant l'été. Il s'était pourtant juré de lui parler dès son arrivée.
Ne pas laisser les choses devenir équivoques entre eux. Mais devant le sourire
séduisant de Denise, devant son enthousiasme à l'idée d'une escapade de l'autre
côté de la péninsule, et à cause aussi de la douceur de ces quelques jours d'un
été des Indiens qui vient tout bouleverser, Vincent n'a pu se résoudre à lui
avouer la présence d'une autre femme dans sa vie.


Tout
au long de la route, Denise est tendre, drôle, mutine. Heureuse de ces quelques
jours en compagnie de Vincent, elle se laisse aller à sa joie de le revoir
enfin, de lui parler autrement que par téléphone. Le soleil se fait complice,
l'air qui entre par la fenêtre grande ouverte est doux comme une caresse. Et
Vincent, enfin libéré de son rôle, peut se permettre d'être lui-même. Un
policier de Rimouski. À elle, il peut raconter une partie de son travail. Petit
à petit, il se laisse gagner par la familiarité qui les unit. Par la détente
d'être tout simplement de nouveau Vincent, de revenir à son identité, à ce
qu'il est vraiment. C'est un soulagement pour lui de constater que Vincent
existe encore dans l'imbroglio des mensonges qui entourent sa vie. Et une
reconnaissance qu'il doit à Denise, celle qui lui permet si facilement, si
naturellement de se retrouver. C'est pourquoi, cette nuit-là, oubliant presque
que Pierre et lui ne font qu'un, c'est Vincent qui fait l'amour à Denise en
pensant à Pierre et à Christine.


Le
lendemain matin, celui qui se regarde froidement dans la glace reconnaît que
Vincent n'a peut-être pas toute la place qui lui revient. Mais cet exercice de
lucidité ne lui apprend rien de bien nouveau. Sinon, d'avoir la franchise
d'admettre qu'il est veule de se cacher derrière Pierre pour justifier son
attachement à Christine. Denise ne mérite certainement pas cela. Elle est douce
et calme Denise, disponible, aimante, rassurante aussi. Et Vincent a grand
besoin de toute cette bienveillance. Toujours coincé entre Pierre Côté vendeur
de guenilles à Rimouski, Michel Valois acheteur de haschisch auprès d'une bande
de motards à Matane et Claude Rainville voyageur de commerce à Gaspé, Vincent
est conscient qu'il lui reste bien peu de place pour respirer. Toujours
contraint à changer de peau, à ajuster ses mensonges, à craindre la méprise, à
redouter les rencontres fortuites quand il doit se déplacer pour témoigner dans
les divers procès intentés à la suite de son intervention. Oui, bien
franchement, il avoue ressentir cette nécessité de reprendre sa place. Celle de
Vincent. Sincère, authentique, essentielle finalement. En attachant
soigneusement ses cheveux qu'il porte longs maintenant, Vincent en profite pour
s'examiner attentivement dans la glace. Sans complaisance. En ce moment bien
précis, malgré la nuit formidable qu'il a passée avec Denise, il doit
reconnaître que, désormais, c'est avec Christine qu'il a envie de tout partager
cela, que c'est avec elle qu'il a envie de développer une intimité confortable,
rassurante, comme celle qui le lie encore à Denise. Et à cause de cette
tendresse qu'il ressent toujours pour l'amie des dernières années, Vincent
comprend qu'il a le devoir d'être juste envers elle. Une dernière fidélité à ce
qu'ils ont vécu ensemble.


En
nouant sa cravate — invariablement, il témoigne en veston-cravate —, Vincent s'oblige à regarder froidement
la jeune femme qui dort toujours à poings fermés dans le lit qui les a gardés
éveillés une bonne partie de la nuit. Mais il lui est impossible de la voir
autrement qu'avec les yeux de la tendresse. Une crampe lui traverse le ventre.
Et une tentation l'esprit. Celle de continuer à jouer le jeu. Pierre avec
Christine et Vincent avec Denise. Ce serait si facile, accommodant et reposant.
Sans véritables conséquences immédiates. Une sorte d'assurance, une sécurité apaisante
de savoir qu'il peut tout garder. Ne rien sacrifier de ce qu'il aime, de ce
qu'il veut, de ce dont il a besoin.


Un
profond soupir et le voilà revenu à la réalité. Sa réalité, celle de Vincent
Savoie qui doit toujours rester en alerte, ne jamais céder à la tentation de la
facilité en empruntant la voie de la lâcheté. Car foncièrement, Vincent n'est
pas un lâche. Profiteur peut-être, à sa manière, il ne l'a jamais nié, mais pas
un lâche. Et c'est probablement un peu grâce à cela qu'il peut accomplir son
travail avec un certain succès. En refermant la porte du motel derrière lui, ce
sont quelques mots de Pierre Gendron, son instructeur à l'Institut, qui lui
reviennent en mémoire: «ne jamais laisser la job empiéter sur l'essentiel dans
sa vie». Et en ce moment, revoyant en pensée le regard clair de Christine de
même que son sourire éblouissant, Vincent en a la certitude: l'essentiel doit
dorénavant passer par elle. Malgré son attachement pour Denise. Il a la loyauté
d'admettre qu'on ne bâtit pas une relation sincère sur une duperie. Mais à
cette dernière pensée, il ne peut s'empêcher de laisser filer un rire amer car,
depuis quelque temps, son travail est entièrement édifié sur des relations
d'amitié fondées sur le mensonge. Curieuse ambivalence qui dicte presque tout
depuis des mois, qui est vue autour de lui comme un succès, qui est acceptée,
approuvée... Pourtant, malgré l'ambiguïté qui conditionne sa façon d'être, en
entrant dans la salle réservée à la cour itinérante de Percé, Vincent a un
soupir de soulagement. Comme une constatation rassurante sur lui-même:
heureusement, il peut encore faire la différence entre sa job et sa vie...


Denise
n'a pas dit un seul mot pendant que Vincent essayait maladroitement de mettre
un terme à leur relation. Ils sont dans une boîte à chansons, bruyante,
enfumée. Pourtant Denise n'entend plus rien de ce qui se passe autour d'elle.
Elle reste immobile, les yeux rivés sur son verre de bière qui tiédit,
maltraitant nerveusement sa serviette de table. Impassible, comme détachée
d'elle-même. Les mots tendresse et attachement reviennent à quelques reprises
comme autant d'incohérence pour elle. Puis l'image de la nuit qu'elle vient de
vivre entre les bras d'un homme passionné lui encombre la tête comme un morceau
de trop dans la boîte d'un casse-tête. La blessant au passage avec la vitesse
et la précision d'une lame acérée. Ces instants merveilleux ne voulaient donc
plus rien dire pour Vincent? Brusquement, l'abandon mutuel qui les a unis, la
nuit dernière, n'est plus qu'une caricature d'amour à ses yeux. Douloureuse,
incompréhensible, inacceptable. Toujours sans parler, elle se lève de table, se
faufile entre les gens joyeux qui discutent dans le bar et s'enfuit vers les
toilettes. Son cœur lui fait mal à crier. Elle a besoin d'être seule, besoin de
panser son cœur blessé. Et Vincent n'a pas à être le témoin de son désarroi. Il
lui a menti et cela l'égratigne, la meurtrit aussi sûrement que le fait de
savoir que tout est fini entre eux.


En
soupirant, Vincent regarde autour de lui sans ressentir autre chose que le côté
irrévocable de la situation. Il est malheureux sachant qu'une femme comme
Denise n'acceptera jamais les compromis, les demi-mesures. Avalant une longue
gorgée de bière, Vincent saisit fort bien qu'une partie de sa vie vient
brusquement de s'arrêter, ici, dans un bar de touristes à Percé. En soupirant
de nouveau, Vincent finit son verre de bière et lève la main pour en commander
un autre. Malgré un pincement au cœur, il sait qu'il a pris la bonne décision.
La femme qui partagera sa vie sera, elle aussi, une femme qui vibre à
l'emballement, à la spontanéité. Et Denise est avant tout une femme de tête et
de cœur.


L'esprit
occupé à se convaincre du bien-fondé de ses choix et de ses décisions, Vincent
se lève à son tour pour aller vers les toilettes. En croisant Denise, il ose
tout doucement poser sa main sur son épaule.


—
Attends-moi. J'en ai pour une minute. II... il ne faut pas en rester là. Il y a
encore trop de choses entre... Attends-moi, Denise, je reviens.


Bouleversé
par les yeux bouffis de son amie et aussi par la détermination douloureuse
qu'il lit dans son regard, Vincent n'a pas remarqué qu'on le suivait des yeux
depuis un bon moment déjà. Roger Comtois, libéré depuis peu de sa condamnation
à la suite de l'intervention du jeune policier, s'est fondu au décor du bar
pour mijoter sa haine en toute quiétude. Jamais il n'a détesté quelqu'un comme
il déteste cet homme. Ce faux frère qui fumait un joint avec lui sous la haute
protection de ses amis les policiers. Un goût de bile lui remonte à la bouche.
D'un coup de coude, Comtois attire l'attention de José, et, d'un geste du
menton, il lui signale que Vincent vient d'entrer dans la salle d'aisances. Le
sang de José ne fait qu'un tour. Il ferme les paupières à demi, les muscles de
ses mâchoires se devinant à leur jeu nerveux sous la peau de son visage. Depuis
le temps qu'il rêve de lui faire sa fête, à ce jeune flic. À chacune des nuits
passées en cellule, juste avant de s'endormir, il se réservait quelques
instants pour mieux le détester. Et de l'avoir là, devant lui, à portée de ses
rêves les plus insensés, occulte toute autre pensée. Il a une sainte horreur
des narcs. Sans réfléchir, José se lève
brusquement, bousculant la chaise derrière lui. Puis, sans hésiter, il emboîte
le pas à Comtois qui se dirige vers les toilettes.


Vincent
n'a rien vu. Il est en train de remonter la fermeture éclair de son jeans
quand, tout à coup, on le bouscule violemment. Un coup de pied sournois
derrière les genoux. De but en blanc, Vincent perd pied, tombe à quatre pattes,
le menton heurtant violemment le bord de l'urinoir, le visage dans son urine
mêlée de sang. Le temps de porter la main à sa figure, un autre coup lui
laboure les reins. Alors, malgré la douleur, et à sa plus grande surprise, son
instinct de survie refait surface brutalement. D'un seul élan, il est déjà
debout, en position de défense. C'est à ce moment qu'il reconnaît ses deux
agresseurs. Sa colère décuple à leur seule vue. Il n'est plus le policier qui
les a fait arrêter, ni même un policier tout court. Il est un homme qui ne
pense qu'à se défendre. Vincent ne prend pas le temps de penser, de réfléchir à
la conséquence de ses actes. En quelques gestes rapides, il frappe jusqu'à ce
que Comtois et José ne bougent plus. Puis, arrachant quelques serviettes au
gros rouleau de papier brun accroché sur le mur, Vincent en fait un tampon
qu'il place sous son menton qui saigne abondamment et, sans la moindre
hésitation, il se dirige vers le comptoir pour demander au barman d'appeler la
police.


En
le voyant arriver, Denise amorce un geste de recul. Le chandail de Vincent est
taché de sang, son regard fiévreux, sa voix haute et agressive quand il
s'adresse au serveur. Instinctivement, elle aurait envie de se précipiter vers
lui et en même temps celle de se sauver. Pourtant, elle se contente de rester
là, calmement, bien assise à sa place. Et tout doucement un sourire détend son
visage. Las, douloureux, mais comme apaisé en même temps. Vincent avait bien
raison quand il disait qu'il y avait trop de différences entre eux. Cette rage
de bouger, ce besoin de défis qui mèneront sûrement Vincent Savoie loin, très
loin de ce qu'elle est foncièrement. Jamais elle ne pourrait vivre heureuse
avec un homme qui risque d'être attaqué comme il vient de l'être. Et comme une
flamme traversant son esprit, une intuition lui fait comprendre que rien ne
pourra canaliser le trop-plein d'énergie et d'ambition qui habite Vincent. Rien
ni personne. C'est à ce moment qu'elle se lève pour venir le rejoindre.
Maintenant, elle se sent moins vulnérable. Et dans cette caresse retenue qui
frôle les cheveux bouclés maculés de sang, il y a autant de tristesse pour lui
que pour elle. Comme un regret pour ce qui aurait pu être... Demain, elle
prendra l'autobus pour retourner à Québec. Sa place n'est plus ici...


À
sa manière, Vincent sortira, lui aussi, terriblement marqué de cette soirée-là.
Le premier matin où il s'éveille, seul dans son petit appartement de Rimouski,
il sent d'une façon presque viscérale que, s'il veut survivre à la vie qu'il
mène, il n'y a que le silence qui puisse l'aider. Le silence en lui et autour
de lui. Et la prudence. En prenant café sur café, il arpente son salon, passe
et repasse dans un rayon de soleil, essayant tant bien que mal de puiser un peu
de réconfort à l'intérieur de lui-même. Puis il s'arrête dans le rayon brillant
qui traverse le salon, levant la tête pour présenter son menton douloureux à sa
chaude caresse. C'est à cet instant qu'une pensée pour Christine traverse son
esprit, lui faisant ainsi oublier la douleur. L'image qu'il se fait de la jeune
femme fait naître une forme d'apaisement. Elle lui ressemble tant, cette fille.
Alors peut-être qu'avec elle, il saura être heureux. Peut-être qu'il se sentira
enfin moins seul, un peu mieux compris...


Quand
il arrive au poste le vendredi suivant, une note l'enjoignant de se présenter
au bureau de l'officier du personnel l'attend sur sa table de travail. Curieux,
Vincent s'y dirige aussitôt. Royer, qui est au téléphone, lui fait signe de
s'asseoir. Puis dès qu'il raccroche il se tourne vers lui.


— Savoie!
Content de te savoir de retour...


Tout
en parlant, le lieutenant s'est relevé pour venir fermer la porte. En passant à
côté de Vincent, il met sa main sur son épaule.


— Pis?
Pas trop amoché?


Vincent
lève le menton pour que l'officier puisse voir les points de suture qui le
déparent.


— Là,
ça va. Mais batince que ça m'a surpris... Deux vrais fous...


— Ouais...
Mais d'après ce qu'on m'a dit, tu t'en es bien sorti.


— Je
n'avais pas vraiment le choix. On aurait dit qu'ils voulaient ma peau, les
salauds.


Pendant
quelques instants, Royer pose son regard sur le jeune policier. Celui-ci a
l'allure de tout ce que l'on voudra, sauf celle d'un flic. Les cheveux
attachés, la barbe longue, en jeans et en mocassins... Pourtant ce n'est qu'une
apparence. En réalité, il est policier et doit se comporter comme tel. La voix
du lieutenant se fait sévère quand il ouvre de nouveau la bouche.


— Je
ne suis pas d'accord avec toi, Savoie.


Vincent
laisse poindre une lueur de surprise. Il ne saisit pas où son supérieur veut en
venir.


— Comment
pas d'accord? Pas d'accord avec quoi?


— Pas
d'accord avec ta façon d'agir. Pis pas du tout à part ça... 


Vincent
s'avance sur le bout de sa chaise. S'il comprend bien, il aurait dû se laisser
tapocher par deux crottés qui avaient juré de le faire saigner? Sa voix monte
subitement d'un cran quand il reprend:


— J'aurais
voulu vous voir...


— Ce
n'est pas la question. Pis tu le sais... T'es un gars intelligent, non?


La
voix de Royer aussi s'est durcie. Sans lui laisser l'occasion de se justifier,
le lieutenant se relève, contourne le bureau, s'assoit sur un coin et envisage
Vincent d'un regard sévère.


— Je
suis certain que tu n'étais pas vraiment en danger, Savoie. Dans les toilettes
d'un bar achalandé, il peut entrer quelqu'un à n'importe quel moment.


— N'empêche
que j'étais déjà à terre, batince! Ils me margeaient dessus comme sur un
punching-bag... Ils... Ils venaient de me mettre la tête dans l'urinoir. Dans
ma pisse, calvaire! Est-ce que ça vous est arrivé souvent, vous?


Royer hausse les épaules.


— Ça
n'a rien à voir. Ce n'est pas une raison, Vincent. T'aurais dû esquiver les
coups, pas les rendre... On n'est pas flic pour se faire justice à soi-même...


Pendant
quelques instants, Vincent soutient le regard de son patron. Puis
imperceptiblement, il hausse les épaules. Il se rend bien compte qu'ils ne
parlent pas le même langage. D'un œil discret, il fait le tour du bureau,
arrête son regard sur la photo de la femme de Royer, souriante avec ses deux
enfants auprès d'elle. Non, Royer ne peut pas comprendre. Confortablement assis
dans son bureau, il ne sait pas ce que c'est d'avoir peur. Il ne peut deviner
ce que c'est de se sentir traqué... Alors Vincent avale la remontrance sans
ajouter un seul mot. Poliment, détaché, il remercie et se relève pour se
retirer... Royer lui fait un sourire.


— Content
de voir que t'as compris le message... Par contre, je n'aurai pas le choix de
faire mention de cet incident dans ton dossier.


Vincent
suspend le geste de la main qui se tend vers la porte. Il pivote sur lui-même,
dévisage le lieutenant qui a repris un visage impassible, puis concède, la voix
blanche et froide:


— Comme
vous voudrez... Ça vous regarde.


Tourbillonnant
dans son esprit, la voix de Royer le poursuit jusqu'à sa place dans la salle de
l'Escouade...


* *
*


 


Tout
juste de retour de Matane où il a dû témoigner sous une cagoule pour ne pas
être reconnu, Vincent repasse les messages laissés sur le répondeur qui
fonctionne au nom de Pierre Côté. Quelques mots de Christine le font sourire
alors que le message suivant le laisse perplexe. Gratien Gérard, dit «Le
Suisse», l'invite à partager un pot au Bar de la Mer, ce
soir...


Le
Suisse l'attendait avec impatience. Dès qu'il voit Vincent apparaître dans la
porte, il lève le bras pour lui faire signe. En louvoyant entre les tables, il
retient une grimace. Lui, Vincent aurait envie de l'appeler «Face de Rat».
Maigre comme un clou, le visage en lame de couteau, les cheveux très longs, les
bras tatoués à n'en plus voir la peau... Non, Le Suisse ne passe pas inaperçu.
Au moment où il arrive à quelques pas de la table, Vincent se rend compte qu'il
n'est pas seul. Et si Polo est là, sûrement que l'enjeu en vaut la peine. Beau
gars, grand et bien bâti, Paul Picard, dit «Polo», ne se déplace jamais pour
rien. Un spasme d'excitation traverse la poitrine de Vincent. Enfin! Les
cheveux libres sur les épaules, en jeans et en veste de cuir, Pierre Côté se
joint à eux avec son habituel sourire narquois. Le temps d'un soupir et Vincent
vient de disparaître tout à fait. Alors, s'affalant négligemment sur une
chaise, Pierre laisse tomber:


— Crisse
qu'y' fait chaud icitte! Et pointant un index au plafond:


— Hé,
Bill! Deux bières, ça presse.


Le
serveur lui fait signe qu'il a compris. Le Bar
de la Mer a tout, sauf l'allure d'un endroit
louche. Plus proche parent de la boîte à chansons «grano» que d'un point
important dans le trafic de drogue en Gaspésie. Son partenaire lui avait parlé
de la place comme de la plaque tournante de la péninsule. C'est un peu à cause
de cela que Vincent avait eu un léger moment d'hésitation la première fois
qu'il y avait mis les pieds. Se demandant sincèrement si Marcel ne s'était pas
tout simplement foutu de sa gueule: plancher à carreaux, filets de pêche au
mur, aquarium géant séparant la salle en deux, chaises capitaines, blanches,
ressemblant étrangement à celles qu'il y avait dans la cuisine de son enfance,
table de billard. Des rires fusaient spontanément et des groupes joyeux
s'interpellaient. Comment imaginer qu'ici se transigeaient des marchés
d'importance!


Pourtant
en quelques jours à peine, Pierre Côté, nouveau venu à Rimouski et vendeur dans
une boutique du centre commercial, avait déjà pu se procurer du pot. Pour
consommation personnelle, disait-il. C'est ce même soir qu'il avait fait la
connaissance du Suisse et qu'intérieurement il l'avait baptisé Face de Rat. Et
de fil en aiguille, il avait conclu des petits marchés qui avaient mené à
plusieurs arrestations. Sans que jamais il ne soit soupçonné. Mais curieusement,
maintenant, chaque fois qu'il y a une frappe policière, les agents savent
invariablement où trouver la cachette. Alors Marcel, son partenaire, a donc
arrêté Pierre Côté lors d'une descente pour pousser l'illusion jusqu'au bout.
Faute de preuves, on a dû le relâcher. Par après, d'allusions en confidences,
Vincent a compris que des hommes autrement plus puissants que ceux qu'il côtoie
au bar tirent les ficelles. Et c'est la peau de ces hommes de tête qu'il veut
avoir. Ceux qui ont pignon sur rue parmi les honnêtes citoyens, dissimulant
habilement leurs activités illicites. Vincent n'est pas homme à se contenter du
menu fretin. Il n'est pas du tout intéressé à faire ses choux gras de simples
petits revendeurs qui sont aussitôt remplacés par d'autres quand ils ont le
malheur de se faire prendre. Il veut frapper gros.


Le
serveur vient de déposer les deux bières sur la table. S'étirant contre le
dossier de sa chaise, Pierre glisse sa main dans sa poche, sort un billet qu'il
tire dans le plateau.


—  Garde
le change...


—  Merci
ben...


Alors,
se penchant sur la table, entourant une bouteille de ses deux mains, il amorce
un sourire à l'intention du Suisse. Son flair lui dit que ce soir, il ne s'est
pas déplacé pour rien. La présence de Polo en fait foi. Mais comme habituellement,
c'est avec Le Suisse qu'il fait affaire, c'est vers lui qu'il se tourne.


— Pis,
quoi de neuf, Gratien?


Ce dernier lui lance un regard
perçant.


— Un
de mes chums fait rentrer du vert en ville.


Pierre
prend le temps de caler une bonne demi-bière, de s'essuyer la bouche avant de
se pencher de nouveau vers Le Suisse. Le bar est rempli de bruit, de fumée,
d'exclamations. Malgré l'excitation qui lui fait palpiter le cœur, il se montre
tout juste poliment intéressé. Depuis qu'il est à Rimouski, on le reconnaît
comme un homme placide, qui ne s'emporte et ne s'emballe jamais pour rien...


D'une voix grave, Polo s'interpose.


— T'aurais
intérêt à écouter attentivement ce que Le Suisse a à dire. 


Puis
aussitôt, Polo s'adosse à sa chaise et replonge le nez dans sa bière. Comme si
toute cette conversation l'ennuyait prodigieusement. Pierre tourne la tête vers
Le Suisse, l'examine les sourcils froncés. Ce dernier lui fait un sourire de
connivence.


— Ben
si ça t'intéresse, on pourrait peut-être s'organiser. Qu'essé t'en penses?


Pierre
ne répond pas immédiatement, malgré l'envie folle d'en savoir plus long. Il se
donne le temps de boire le reste de sa bière, la dépose bruyamment sur la table
avant de demander d'une voix intriguée, mais qui coule avec une certaine
indifférence.


— C'est
peut-être intéressant. Faudrait voir ça de plus près. Quand c'est qu'on ferait
ça?


— Ça
sera pas avant la semaine prochaine. Mais pas plus tard parce que ça va sortir
vite.


— Ouais,
ça c'est vrai.


Puis après un bref instant de
réflexion.


— Pis
combien il coûte ton vert?


— Je
peux t'en avoir pour une couple de mille.


— Ouais...
Une couple de mille que t'as dit... Tu
me laisses-tu jusqu'à demain pour y penser? C'est que j'ai pas ça dans le fond
de mon pot de Cheez Whiz, moi,
des billets de mille.


— Demain?


Le temps d'un regard entre Le Suisse
et Polo.


— Ça
peut s'arranger. Mais pas plus tard.


— Promis.
Demain soir.


En
quittant le bar, Pierre n'a aucune difficulté à laisser toute la place à
Vincent. Ce dernier ne contient plus son impatience. Il faut à tout prix profiter
de l'occasion qui se présente. Utiliser ce marché pour monter d'un cran. Mais
pour cela, il doit avoir toute la confiance du Suisse...


* *
*


 


Installé
dans le chalet qu'il a loué afin de pouvoir rencontrer son partenaire et
Dupuis, le superviseur, sans le moindre risque, Vincent vient de raconter à
Marcel sa rencontre avec Le Suisse. Tous les deux, Vincent et Marcel, se
regardent longuement. C'est alors que l'idée surgit. Brillante et limpide.
Vincent bondit sur ses pieds. Quelques mille? Pas de problème. Pierre Côté va
les voler, ces billets. En présence du Suisse. Et s'assurer ainsi d'une
crédibilité blindée!


— Je
te le dis, Marcel, je suis sûr que Le Suisse va marcher là-dedans les yeux
fermés... Ça ne sera même pas drôle!


— Voler
les billets? Voler l'argent de la police?


— Pourquoi
pas? C'est juste un frame-up pour me donner du poids face au Suisse. Après ça,
j'aurai beau jeu d'exiger des choses...


— Pis
comment tu vas t'y prendre?


— Avec
Pascale. Pour l'occasion, elle va devenir gérante de boutique pour un soir ou
deux... Elle sort du centre commercial à l'heure de la fermeture. Je la suis,
je lui saute dessus et je m'enfuis avec le sac de dépôt...


Marcel
reste un moment silencieux, puis un bref sourire éclaire son visage.


— Ouais...
C'est pas si fou que ça en a l'air... Envoyé, Vince... On va appeler Dupuis
pour qu'il vienne nous rejoindre ici pour en parler...


Vincent
n'aura pas à déployer des trésors de persuasion pour convaincre le caporal.
Emballé, ce dernier retourne au bureau afin de mettre le sergent Chaloux au
courant. Celui-ci, après avoir bien pesé le pour et le contre, autorise un
budget de 3 000 $. C'est la première fois que Vincent se voit confié un tel
montant.


— Perds
surtout pas cet argent-là, le jeune, prévient Dupuis quand les deux hommes se
rencontrent de nouveau, le lendemain matin, toujours au chalet que Vincent
s'est loué sur la plage face à l'île Saint-Barnabé. T'aurais à répondre de tes
gestes à plus malin que moi. T'as ben compris?


D'un
signe de tête, Vincent répond évasivement. Pendant que son patron lui parlait,
il a eu une autre idée. Il se lève et vient se planter devant la grande fenêtre
qui donne sur la mer. Si cet argent peut permettre une grosse frappe, il
pourrait peut-être lui accorder le droit d'entrer en contact personnel avec
quelqu'un de plus haut. De plus puissant. Pourquoi pas? Alors-en se retournant,
il ose donc demander.


— Et
si on ne récupérait pas l'argent? Je veux dire si c'était là un investissement
pour viser plus gros? Je pourrais présenter d'autres agents à...


À
ces mots, le caporal bondit, comme s'il venait de recevoir une décharge
électrique, en dévisageant sévèrement Vincent.


— Baptême!
C'est quoi l'idée? Il n'en est pas question, Savoie.


Le
ton est sans réplique. Dupuis se rassoit aussitôt, relève la tête vers le jeune
enquêteur qui n'ose répondre. Puis il poursuit sur le même ton, accompagné d'un
index autoritaire qui scande chacune des syllabes de son discours sur la table
à café devant lui.


— L'argent
qui sort des coffres de la Sécurité doit y revenir. M'as-tu bien compris? Je ne
veux pas de dentelle dans cette histoire-là. Un rouleau d'appât de 3 000 $, pis
laisse-moi te dire que c'est déjà pas mal gros, de la filature où il en faut et
le plus d'arrestations possibles. C'est à prendre ou à laisser.


Vincent
réprime un soupir comprenant qu'il ne sert à rien d'insister. En le faisant, il
risquerait de tout perdre. Il revient devant la fenêtre panoramique.


— Je
prends. Et...


Mais
Dupuis veut être tout à fait certain que Vincent a bien compris. Lui, c'est au
sergent qu'il doit rendre des comptes et il connaît son intransigeance sur le
sujet. Il s'empresse de rajouter:


— C'est
pas des paroles en l'air, Savoie. Tu
vas me promettre que l'argent ira nulle part ailleurs que dans le sac de
Pascale pis dans tes poches à toi. Pas question de le perdre de vue. Même pas
une seconde... S'il fallait que Le Suisse mette la main sur... De toute façon,
tu le sais aussi bien que moi: l'argent contaminé, c'est de l'argent perdu.
Quand bien même on récupérerait notre investissement lors de la descente, on
serait obligés de l'amener en preuve pis de l'envoyer au gouvernement fédéral
ensuite. Ça fait qu'on ne prend aucun risque. M'as-tu bien compris?


Vincent
se retourne et soutient le regard du patron. Puis d'une voix un peu déçue, il
fait la réponse qu'on attend de lui.


— C'est
beau. Mais moi ce que j'ai compris surtout, c'est que la Sécurité n'a pas 3 000
$ à investir pour ramasser des gars qui touchent plus de 20 000 $ par semaine
grâce à la dope. Mais si c'est ça que tu veux.


À
son tour, Dupuis s'est relevé et faisant semblant de ne rien avoir entendu, il
demande de nouveau:


— T'es
ben sûr?


À
peine le temps de se convaincre que c'est mieux que rien et Vincent accepte.


— Je
prends toujours. Appelle Marcel...


* *
*


 


Ce
n'est qu'à l'heure du souper, peu après avoir quitté la boutique où il a dû
travailler pendant l'après-midi, que Vincent repense à Christine et à la
promesse qu'il s'était faite de lui parler dès ce soir. Mais à 23 h, il doit se
retrouver au Bar de la Mer pour
annoncer au Suisse qu'il croit avoir trouvé l'argent dont il a besoin. Vincent
est indécis. Il ne veut pas rater son coup face au Suisse. Et en même temps, il
y a Christine... Un grand soupir d'impatience soulève ses épaules tandis qu'il
repousse son assiette. Pourtant, s'il ne lui parle pas ce soir, Pierre Côté ne
pourra jamais dire la vérité. Dans les jours qui viennent, Vincent ne
s'appartiendra plus. Et après, il y a de fortes chances pour que les journaux
s'emparent de lui, parlent de l'enquête qui dure depuis des mois... S'il veut
garder une chance auprès de Christine, il n'a plus le choix. Il doit lui parler
le plus vite possible. Car dans une semaine, Pierre Côté sera mort et enterré.
Jamais Vincent ne pourra continuer ce double jeu après la frappe prévue. Et
comme à chaque fois qu'il enterre un personnage, Vincent ressent un grand
vertige en lui. Cette ambivalence qui existe entre le louche qu'il a dit être
et le policier qu'il est toujours. Et en ce moment, avec une acuité presque
douloureuse, il comprend que les liens créés avec Le Suisse vont se dissoudre.
Même si ce dernier lui tape sur les nerfs, il n'en reste pas moins qu'il fait
partie de sa vie depuis plusieurs mois. Ça ne se repousse pas du revers de la
main. Et si Vincent est heureux devant les perspectives d'une arrestation,
Pierre sait qu'il va vivre un deuil. Le deuil de lui-même... Avec ce
personnage, il a berné tout le monde, pas seulement les louches: du livreur de
pizzas au jeune caissier du dépanneur, de l'entraîneur de l'équipe de hockey à
la serveuse qui lui sert son déjeuner au moins trois matins par semaine.
Certains policiers vont même devoir s'habituer à ne voir que le confrère en
lui, alors que plusieurs autres apprendront qu'il est flic. Il ne peut
s'empêcher de fermer les yeux pendant un instant. Et de soupirer longuement.
Comme si une immense fatigue venait de s'abattre sur ses épaules.


Puis
il se lève et se rend jusqu'à l'évier pour rincer machinalement son assiette
avant de l'empiler par-dessus celle du déjeuner. Puis il ouvre l'armoire pour
prendre une boîte de biscuits. Conscient qu'en ce moment, il éprouve quand même
une sorte de soulagement. Celui de pouvoir enfin vivre au grand jour. Face à
Christine et face à lui-même aussi. Vincent Savoie, policier enquêteur à Rimouski.
Oublier les cheveux longs et la barbe de trois jours. Retrouver une vie sociale
normale. Même s'il sait que les derniers mois ne s'effaceront jamais
complètement dans l'esprit des gens. Pas plus que dans son esprit... Malgré
tout, il espère pouvoir exister enfin pour lui-même à travers une réalité
palpable. C'est en s'imaginant rentrant à 17 h tous les soirs que l'indécision
se dissipe. Empilant une montagne respectable de biscuits dans le creux d'une
main et prenant son verre de lait de l'autre, Vincent se dirige avec aplomb
vers le salon. Il a un peu plus de trois heures devant lui pour convaincre
Christine qu'ils sont faits l'un pour l'autre. Un sourire confiant adoucit ses
traits...


La
jeune femme est chez elle. Même qu'au timbre de sa voix, Vincent a l'impression
qu'elle attendait son appel. Il s'empresse donc d'aller la chercher. Il n'a
plus tout à fait trois heures devant lui. C'est à la fois si peu et si long
quand on a la sensation d'engager toute sa vie. Car en ce moment, dans la tête
et dans le cœur de Vincent, il n'y a plus de demi-mesure.


Le
ciel est incroyablement clair. Poudré d'étoiles comme seule une nuit froide
peut l'être. L'humidité glaciale qui monte de la mer enveloppe leur promenade
le long du quai bordant la baie. Instinctivement, Christine se blottit tout
contre Vincent en ajustant son pas sur le sien. Elle aussi aurait envie de
parler. Lui dire qu'elle l'aime, même si à ses yeux, Pierre semble manquer
d'ambition devant la vie. Depuis le tout premier instant où elle l'a vu entrer dans
la caisse où elle travaille, son cœur s'est mis à battre un peu plus vite et,
depuis, il n'a pas ralenti. Cet homme la fascine avec son regard limpide et son
sourire moqueur. Malgré la barbe mal faite et les cheveux longs, malgré cette
allure de bandit qu'il se donne, elle devine en lui le petit garçon. Sa tête se
fait lourde contre son bras alors qu'imperceptiblement elle ralentit le pas.
Vincent resserre son étreinte autour de ses épaules.


— Christine,
il faut que je te parle...


Retenant
son souffle, Christine a la nette impression que le temps voudrait s'arrêter,
se faire complice. Son cœur se met à courir comme un fou. Pourtant, elle reste
silencieuse et se contente de lever les yeux vers lui.


— Ça
fait combien de temps qu'on se connaît maintenant, toi et moi? poursuit Vincent
d'une voix éteinte, différente. Cinq mois? Six? J'ai l'impression que je sais
tout de toi, que je t'ai toujours connue. Alors que moi...


Vincent
s'arrête de marcher. Levant le visage de Christine du bout de son index, il
l'oblige à arrêter elle aussi. Il veut la regarder droit dans les yeux quand il
va lui dire la vérité à son sujet. Voir dans son regard cristallin la sincérité
de ce qui l'attend. L'accueil ou le rejet.


— Oui,
moi je connais ta vie, ta famille, tes ambitions et tes espérances face à
l'avenir. Mais moi, en partage, je ne t'ai servi que des mensonges.


Un éclair de douleur traverse le regard de Christine.


— Voyons
Pierre. Ce...


En entendant prononcer ce nom, Vincent a un sourire un
peu triste.


— Non.
Je ne m'appelle pas Pierre. Mon nom, c'est Vincent. Vincent Savoie. Et je ne
suis pas vendeur non plus. Ce n'est rien qu'une façade.


À
ces mots, un éclat de surprise mêlé d'anxiété traverse le visage de Christine.
Que va-t-il lui dire maintenant? Sa belle histoire d'amour va-t-elle s'évanouir
aussi brusquement, aussi bêtement à cause de l'incompatibilité de leurs
existences? Impulsivement, elle se dit qu'il est marié. Comme une intuition en
elle. Douloureuse, qui ne laisse aucune place au désir de réellement savoir.
D'un geste décidé, elle détourne la tête, recule d'un pas. Mais la main de
Vincent est ferme. Il la connaît assez pour deviner ce qu'elle pense. Alors,
sans lui laisser la chance de trop s'éloigner, il l'oblige à le regarder de
nouveau.


— Ce
n'est pas ce que tu penses, Christine. C'est tout simplement mon métier qui
veut ça. Je suis policier. Et en ce moment, je joue au salaud pour faire
prendre une bande de voyous.


C'est
alors que le temps suspend son cours pour de bon. Un instant sans substance où
Christine a la sensation de flotter à l'extérieur d'elle-même. Tout juste une
seconde. Celle de bien saisir tout ce qu'il vient de lui révéler. Et ce que
cela représente. Pour elle comme pour lui. Alors son rire fuse au-dessus de la
baie, léger, si léger. Soulagé. Policier? Mais voilà qui explique tout. Cette
évasion quand elle lui parlait d'avenir. Cette imprécision quand elle voulait
savoir son passé. Jamais rien de clair, de formel. Elle revient à lui, pose
doucement sa main gantée sur la joue ombragée par une barbe de plusieurs jours.
Jamais elle n'a été aussi heureuse.


— Pourquoi
ce soir? Qu'est-ce qu'il y a de différent avec... D'un baiser, il la force à se
taire. Puis dans un souffle:


— C'est juste que je t'aime,
Christine.


Et
voilà! C'est fait... Vincent est soulagé. Heureux comme il ne pensait pas qu'on
puisse l'être. Sa voix est vibrante de sincérité et d'abandon. Son regard
encore plus clair qu'à l'habitude. C'est la première fois de sa vie qu'il a la
certitude de savoir ce que veulent dire ces mots. Christine lui offre son plus
beau sourire. Elle n'a rien à ajouter. Tout est dit. Si Vincent s'est déclaré
comme il vient de le faire, c'est qu'il a compris qu'elle l'aimait en retour.
Sinon, il n'aurait jamais parlé. Elle le connaît au moins assez pour savoir
cela. Et quand ses lèvres viennent à la rencontre des siennes, elle a
l'impression que c'est la toute première fois qu'elle l'embrasse...


* *
*


 


En
marchant à grandes enjambées, Vincent essaie de canaliser le trop-plein
d'émotion qui tourbillonne en lui. Il vient de reconduire Christine et, à
contrecœur, il se dirige vers le Bar de la Mer. Il
voudrait tellement être à des lieues de ce travail, de ce bar, du Suisse.
Présentement, en cet instant bien précis, il troquerait volontiers son poste
contre celui d'un patrouilleur. Avoir de nouveau un horaire stable, presque
régulier. À chacun de ses pas, le nom de Christine revient langoureusement dans
son esprit. Être avec elle. Dormir tout contre elle. Vincent Savoie et
Christine Couture... Pourtant, il ne devrait pas laisser la jeune femme prendre
possession de lui comme cela. Pas maintenant. Pas ce soir, alors qu'il
s'apprête à jouer le tout pour le tout. Si Le Suisse n'embarque pas, ce sera un
coup d'épée dans l'eau. Alors, s'il veut laisser Pierre mourir de sa belle
mort, Vincent ne peut se permettre d'échouer.


Pour
une fois, il n'a pas pris son auto. Il lui faut à tout prix retrouver la
nonchalance habituelle de Pierre Côté. Cette longue marche à l'air vif de
novembre devrait lui fouetter le sang. C'est la première fois qu'il craint à ce
point d'être démasqué. Il sait qu'il n'a pas le droit de se tromper dans ses
répliques. Il doit composer avec une part d'inconnu et ses réflexes. Mais en
même temps, il a tellement peur que toute la joie qui l'habite transparaisse. Suffisamment
pour que Le Suisse soit méfiant à son égard.


Au
moment d'entrer dans le bar, il se donne le temps de prendre une profonde
inspiration. Son nom est Pierre Côté. La soirée qu'il vient de vivre n'a jamais
eu lieu. Pierre doit absolument obliger Vincent à faire le vide en lui. Dans sa
tête, dans son cœur, dans toute sa vie. Que l'homme heureux, que le policier
s'effacent pour ne laisser qu'une image. Fébrile, peut-être, mais sans plus.
L'apparence d'un gars qui vient de passer toute la soirée à mettre au point le
vol qui lui permettra d'acheter ce fameux vert, ce gazon, comme dit Le Suisse.
Il doit avoir l'air sûr de lui, sûr du coup qu'il prépare. Assez pour embarquer
Le Suisse dans son jeu. Il tient à ce que ce dernier assiste au vol. C'est la
seule façon, pense-t-il, de le mettre dans le bain et de prendre une longueur
d'avance sur lui. De contrôler la situation d'un bout à l'autre.


À
la suite de la confidence de Pierre, Le Suisse a un moment d'hésitation. Il ne
croyait pas ce gars-là capable de faire un vol à main armée. Son flair
s'éveille. Et si c'était un piège? Il scrute longuement Pierre.


— Et
si ça foire? J'peux pas m'permettre de perdre des clients à cause de toi. Ça va
m'faire une belle jambe, moi, si tu...


Pierre
fait un signe de la main pour l'interrompre. Le bar est calme et presque trop
silencieux en ce mardi soir. Avant de poursuivre, il jette son regard furtif
autour d'eux. Puis, se penchant encore plus sur la table et baissant le ton, il
tente de le rassurer.


— C'est
du tout cuit, mon vieux. Du tout cuit. Je l'ai déjà fait dans le coin de
Trois-Rivières. Y a pas de risques. Pis c'est payant.


Puis,
comme si un éclair de génie venait de lui traverser l'esprit, il se fait
claquer la langue. L'illusion de l'improvisation, c'est ce qu'on doit le mieux
préparer.


— Sacrament,
j'y pense! T'as juste à venir avec moi demain soir. Tu vas ben voir que la
gérante du Pentagone va
faire son dépôt. C'est pareil à tous les jours...


Le
Suisse le toise encore pendant un instant, silencieusement. Alors Vincent
reprend, en y mettant un peu plus de conviction.


— J'ai
pensé faire le coup jeudi. C'est la plus grosse journée d'la semaine. J'le
sais, j'travaille dans un magasin, moi aussi. À deux, j'suis sûr qu'on va
réussir. Mais si t'as peur pis que tu veux pas me...


Pierre
vient de frapper un point sensible. Lui, avoir peur? Mais pour qui le prend-il?
La réticence du Suisse semble ébranlée. Il fait cependant la moue.


— T'es
ben sûr de c'que t'avances? J'ai pas envie de me brûler pour une...


À
ces mots, Vincent comprend que la partie est presque gagnée. Le ton qu'il
emploie se fait complice.


— J'te
l'dis, c'est du tout cuit. Penses-tu vraiment que j'prendrais des risques
inutiles? Câlisse, Le Suisse, depuis le temps qu'on se connaît...


— Ouais...
Peut-être ben. 


Puis après un dernier soupir.


— Tabarnac,
j'marche! Mais avant, j'veux être ben sûr que c'que tu dis est vrai.


— Pas
de problème. Viens me r'trouver à boutique demain après-midi à 5 h.


Ainsi,
le lendemain, confortablement assis dans l'auto de Pierre Côté, Le Suisse peut
effectivement voir une jeune femme qui se dirige vers le casier de la banque, à
l'arrière du centre commercial, un sac serré contre elle.


— Hein,
jubile Pierre. Qu'est-ce que j't'avais dit? C'est du gâteau, mon vieux. Pis en
plus, demain, c'est à 9 h du soir qu'elle va y aller. Y a plus personne icitte
à c't'heure-là.


Alors
Le Suisse esquisse un semblant de sourire. Ce rictus bref et froid qui étire
ses lèvres minces.


— J'm'en
vas t'attendre au casse-croûte devant ta boutique.


À 9
h pile. Le lendemain soir, ils se retrouvent donc tous les deux assis dans
l'auto de Pierre, attendant l'arrivée de Pascale. Le Suisse est au volant.
Quand la gérante paraît enfin au coin du bâtiment, Pierre lui donne un coup de
coude dans les côtes.


— La v'là.
Attends-moi icitte, j'en ai pour deux minutes.


Ses
pas de course résonnent étrangement dans le silence glacé de la nuit. Puis un
cri suivi d'une bousculade. Le Suisse n'a rien vu sinon que la jeune femme est
maintenant étendue sur le sol. Pierre revient en courant, s'engouffre dans la
voiture sur le banc du passager.


— Envoyé,
démarre!


— Mais
la fille? Tu l'as pas...


— Inquiète-toi
pas pour elle. À part une couple de bleus, y a rien qui va paraître. Envoyé,
baptême, pars...


L'auto
démarre enfin, disparaissant dans un crissement de pneus pour se faufiler entre
les voitures qui quittent le stationnement du centre commercial, avant de
s'engager sur la route 132.


— Tourne
en rond pour un boutte, décide Pierre, sachant pertinemment que personne ne se
lancera à leur poursuite. On va attendre pour voir si ça bouge. Pis après,
quand on sera ben certains que personne nous a repérés, on va aller au Bic pour
faire l'inventaire du sac.


Son
sourire narquois tremble d'aise. À voir celui du Suisse, quasi admiratif,
Vincent comprend qu'il vient de gagner sur toute la ligne. La situation lui
appartient.


Dans
le sac de la banque, ils trouveront des chèques, des relevés de cartes de
crédit, de la monnaie et 2 853 $ en beaux billets. Mais pendant que Pierre
enroule l'argent volé, Le Suisse tend une main rapide pour s'en emparer. Après
tout, cet argent lui revient. Pendant une fraction de seconde, Vincent refait
surface. Le policier en lui ne peut accepter de voir cet argent lui échapper.
Il n'a pas le droit. Mais au même instant, Pierre aussi se rebiffe. C'est lui
qui a pris tous les risques. Le Suisse n'a aucun droit sur ce magot, du moins
tant et aussi longtemps que la drogue ne lui sera pas livrée. Spontanément, sa
main se referme durement sur le poignet du Suisse.


— Tabarnac,
Le Suisse! Ça va pas? T'es malade ou quoi? Et d'un geste rapace, il reprend les
billets.


— Tant
que j'ai pas la marchandise, l'argent reste icitte, fait-il en glissant le
rouleau dans la poche de son pantalon. On n'a jamais dit qu'on partageait. Tout
ce que tu voulais, c'était d'être certain que j'aurais l'argent pour acheter.
Maintenant tu l'es.


—  O.K.,
O.K., choque-toi pas. J'voulais pas te... Pierre l'interrompt d'un claquement
de langue impatient.


— 
Ça va. On n'en parle plus. Quand c'est que la dope
arrive? 


Soulagé
de voir que l'incident ne portera pas à conséquence, Le Suisse s'empresse de le
mettre au courant. Depuis un moment déjà, Pierre Côté semble avoir monté d'un
cran dans son estime.


— Demain,
à l'aube.


Et
pour lui prouver qu'il le considère maintenant comme un ami, Le Suisse ajoute:


— J'm'en
vas venir t'la porter chez...


— J'veux
être là pour la livraison.


La
voix de Pierre est tombée froide comme la banquise. Pas question pour lui de
perdre le contrôle de la situation. Mais Le Suisse ne peut se permettre de
faire aussi librement une entorse au règlement. À son tour, sa voix tranche
l'air comme un couteau d'acier.


— Pas
question! La stach doit rester secrète.


Alors,
avec une désinvolture étudiée, Pierre ouvre sa portière et poussant l'audace,
il conclut:


— Comme
tu voudras, vieux. Mais moi, j'achète plus... Pousse-toi, j'veux prendre le
volant...


Jamais
Pierre n'aurait pu imaginer Le Suisse perdant ses moyens. Pourtant, c'est
exactement ce qui est en train de se produire. Il se mord le dedans d'une joue
et tambourine du bout du doigt sur l'accoudoir. De voir ainsi Le Suisse
embarrassé redonne à Pierre une confiance qu'il était loin de ressentir
quelques instants auparavant. Au point de se permettre un soupir de détente
qui, fort heureusement, peut passer pour de l'impatience. Comme s'il
n'attendait que ce signe, Le Suisse se tourne aussitôt vers lui et l'arrête
d'un geste de la main posée sur son bras.


— Pars
pas en peur, pis essaye de m'comprendre, sacrament! C'est pas moi le boss
là-dedans.


À
ces mots, Pierre comprend qu'il vient de reprendre le contrôle de la partie. Si
Le Suisse se met à pleurnicher... Il continue donc de jouer la carte de la
désinvolture. Pour l'instant, c'est son meilleur atout et il sait l'importance
de découvrir la cachette de la drogue.


— Tant
qu'tu veux. Mais moi j'ai pas pris tous les risques que je viens de prendre
pour avoir de la camelote, baptême. J'veux goûter avant d'acheter. C'est'y trop
d'mander?


En
entendant ces mots, Le Suisse se tord les mains. Pierre a raison. On ne parle
pas d'une transaction pour consommation personnelle, d'une transaction banale
de 50 $ ou 100 $. Mais bien d'une transaction de 2 853 $. Assez de hasch pour
en vendre. De cela, Le Suisse est assuré. Alors, oui, il peut comprendre ce qui
pousse Pierre à exiger qu'on le respecte. Lui-même en ferait autant. C'est
aussi évident que deux et deux font quatre. Si Pierre a en sa possession pour 3
000 $ de haschisch, il va sûrement en revendre une partie. Et ainsi se faire un
certain profit prêt à être réinvesti... Du bel et bon argent en perspective que
Le Suisse ne peut négliger. Finalement, ce soir ce n'est que le début d'une
association sans risques qui peut, à la longue, lui rapporter gros. Et en y
pensant bien, le risque de l'amener avec lui ne représente pas un si grand danger.
Ce gars assis à côté de lui vient de commettre un vol. Ça, c'est du solide et,
lui, Le Suisse, l'a vu faire. Ce n'est pas rien... Il se décide d'un coup.


— Comme
tu veux. On se r'trouve à 5 h 30 après-demain matin, devant le bar.


Alors,
jouant le tout pour le tout, ouvrant de nouveau la portière pour se glisser à
l'extérieur de la voiture, Pierre demande d'une voix nonchalante:


— J'espère
qu'on va être seuls?


— Oui.
Presque. Parce que Polo pis les autres que tu connais vont s'organiser avant.


— Pis
toi, tu t'organises pas avant?


Un bref sourire éclaire le visage
anguleux du Suisse.


— Non.
C'est d'même... J'fais mes affaires quand j'suis prêt. J'aime mieux m'déplacer.


— Pis
on va loin?


Un rire narquois lui répond.


— Si
tu savais...


Au bout d'un bref silence, Le Suisse
ajoute:


— On
va juste au chalet de Polo...


L'éclat
d'un sourire triomphal éclaire momentanément le regard de Pierre. Une toute
petite lueur aussi vivace que prompte. Maintenant il connaît l'endroit de la stach.
Quand
il se glisse derrière le volant, son sourire a retrouvé son expression
coutumière. Celle de la moquerie permanente. Préoccupé par la décision qu'il
vient de prendre en dévoilant le secret de la cachette, Le Suisse n'a rien
remarqué.


* *
*


 


Samedi
matin, 6 h 15. Pendant que Le Suisse dépose la brique de hasch sur la table,
Pierre s'en approche. La dope est bien là, les gars aussi. Alors, se penchant
au-dessus de la table, il laisse tomber d'une voix un peu surprise et assez
forte pour que l'émetteur qu'il porte à la taille la capte:


— Y
est ben foncé ton hasch, Le Suisse...


Les
mots clés que le Groupe d'intervention attendait. Gratien Gérard, dit «Le
Suisse», Maurice Fontaine, dit «Napoléon» et quelques autres tombent des nues
quand Pierre Côté sort de son portefeuille son insigne de policier — plutôt que
l'argent promis — en même temps qu'il dégaine son revolver qu'il porte à la
cheville, tout comme le policier qu'il avait entrevu lors de sa première visite
au poste de Rimouski. Au même instant, une dizaine d'hommes en uniforme, bleu
et vert confondus, armes au poing, font irruption dans le chalet de Polo,
inhabité à cette époque de l'année, qui servait de cachette pour la drogue. La
fameuse stach que Le Suisse avait hésité à
lui dévoiler. Avec un regard de feu, ce dernier passe devant Vincent. Jamais de
toute sa chienne de vie, il n'a autant regretté de ne pas s'être fié à son
flair. Ce flair que tous ses amis disaient infaillible...


Au
même instant, un peu partout dans la ville de Rimouski, une bonne dizaine de
suspects ont la désagréable surprise de se faire réveiller brutalement. Polo
Picard et ses comparses se retrouvent tous au poste pour le petit déjeuner. Les
patrons jubilent. L'opération est une réussite sur toute la ligne. Seul Vincent
a de la difficulté à se réjouir complètement. Bien sûr, il est heureux du
résultat. Comment ne pas se féliciter de voir autant de voyous derrière les
barreaux? Mais lui, ce ne sont pas ces hommes qu'il visait. Il aurait voulu
aller plus haut. Beaucoup plus haut. Maintenant, à cause de la décision de son
supérieur, il vient de brûler Pierre Côté à tout jamais. Finalement, quand
Vincent regarde objectivement la situation, il a la décevante impression
d'avoir reculé de deux cases dans sa course contre le banditisme dans la ville
de Rimouski. Et ce, même si la perspective d'une vie un peu plus calme n'est
pas sans lui déplaire.


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


6


 


Vincent
n'a eu que deux heures de repos avant de se présenter au poste pour rédiger son
rapport et pour interroger les suspects arrêtés à l'aube. Deux heures où il a à
peine fermé l'œil tant l'excitation de la dernière nuit prenait du temps à se
dissiper. Quand il se dirige enfin vers le quartier général, il a la tête
lourde et l'esprit embrumé. À peine a-t-il le temps de mettre un pied dans la
salle de l'Escouade des mœurs, bourdonnante d'activités, en espérant qu'un bon
café le remette d'aplomb, que le sergent Chaloux glisse son regard de myope
dans l'entrebâillement de la porte.


— Hé,
Savoie! Viens ici deux minutes.


Au
son de cette voix, Vincent redresse les épaules, fier de lui. Le patron doit
vouloir le féliciter. Mais dès que Vincent entre dans la pièce, il se heurte à
un regard inflexible.


— L'argent?


Vincent
en ravale son sourire. «Merde, je l'ai complètement oublié», pense-t-il
rapidement. Pourtant, il sait que le magot est en sécurité.


— Bien
sûr, l'argent! Inquiétez-vous pas. Je l'ai mis dans le coffre à gants de ma
voiture. Sous clé, bien entendu. Pour être bien sûr que personne ne le pren...


À
ces mots, le visage du sergent devient rubicond. Il se soulève à demi de son
fauteuil, l'interrompant cavalièrement, lui habituellement si pondéré en tout.


— Quoi?
Maudite marde, Savoie, t'as rien compris!


Et haussant le ton, Chaloux le regarde droit dans les
yeux.


— Dans
tes poches, Savoie. L'argent aurait dû rester dans tes poches. Pis ne viens pas
me dire que Dupuis ne t'avait pas prévenu. Je ne le croirais pas. Dans le
coffre à gants de sa voiture! J'aurai tout entendu... Envoyé, va me le
chercher. Ça urge...


Voilà
donc la seule préoccupation de son supérieur? Savoir que l'argent n'est pas
perdu. Et l'opération, elle, on n'en parle pas? Une grimace d'amertume traverse
le visage de Vincent pendant qu'il tourne les talons pour se précipiter vers le
stationnement. Persuadé que l'argent était plus en sécurité dans son auto que
sur lui. Il est déçu. Profondément déçu. Quand il se présente de nouveau devant
le sergent Chaloux, ce dernier n'a que ces mots à son intention. Froids,
sévères, sans complaisance aucune.


— Que
ça ne se reproduise jamais, Savoie. Jamais... Astheure, va rejoindre Marcel. Il
t'attend pour l'interrogatoire...


Vincent
revient à sa place bouillant de colère. Lui qui avait besoin d'une douche
froide pour se réveiller, il vient de la recevoir. Pourtant, ici, dans la
salle, l'atmosphère est à la célébration. Assis sur un coin de bureau, son
partenaire l'attendait effectivement avec impatience en discutant avec un
caporal Dupuis tout souriant. Seize accusés et complices, huit kilos de
haschisch, quatre livres de magie mushrooms, quatre
onces de coke et 22 000 $ seront sûrement des arguments de poids quand viendra
le temps de négocier les budgets et les équipements! Au moment où Vincent
rejoint les deux hommes, ils sont à parler des journalistes. Marcel se pousse
un peu pour lui faire de la place.


— Tu
vas voir, Vince, quand il se retrouve devant les médias, notre Chaloux national
devient jasant en hostie. À croire qu'il garde tout ce qu'il a à dire dans une
année juste pour eux autres.


— Ah
oui? Chaloux?


Vincent
se fait un sourire à lui-même. Chaloux jasant? Il n'a pas de difficulté à le
croire. Il vient tout juste d'en avoir un avant-goût. Tournant la tête vers
lui, Marcel poursuit.


— Lui-même
en personne... Tu vas voir. Surtout si Blanchard de la Municipale est là. Ils
vont s'encenser comme deux curés... Rate pas ça, mon Vince. Ça vaut le
déplacement. Tu vas voir qu'ils vont convaincre tout le monde que la police de
Rimouski est la meilleure au monde. N'oublie pas que les relations publiques,
c'est l'escouade la plus importante à la Sécurité. Tu liras les journaux
demain. Tu vas voir qu'on travaille bien.


En disant ces derniers mots, Marcel
se lève.


— En
attendant, on a de la job à faire...


Il
contourne vivement le pupitre de Vincent pour regagner sa place. Mais avant de
s'asseoir, il hésite, consulte le caporal Dupuis du regard, puis revient vers
Vincent.


— C'a
été de la belle job, Vince...


Et s'assoyant enfin, pendant que
Dupuis s'éloigne:


— Astheure,
on va faire des visites de politesse à toute ce beau monde qu'on a invité à
déjeuner... Peut-être qu'on va se découvrir de nouveaux chums, hein? Qu'est-ce
que t'en penses, toi?


— J'pense
juste que ça va me faire plaisir de souhaiter la bienvenue au Suisse... Mais
avant, on devrait jeter un coup d'œil sur ce qu'on a ramassé un peu partout ce
matin.


— J'allais
justement te le proposer, Vince... Un café avec ça?


D'un
commun accord, Vincent est choisi pour interroger Le Suisse. Depuis ce matin,
s'il y en a un qui a mauvaise bouche, c'est bien Le Suisse. Et s'il y a
quelqu'un qui possède une avance certaine sur lui, c'est Vincent. II le connaît
suffisamment pour pouvoir interpréter aussi bien ses silences que ses
froncements de sourcils. Après l'avoir côtoyé pendant des mois, puis si
facilement berné, Vincent doit maintenant faire parler Le Suisse en manipulant
habilement les événements et les mots. Vincent n'a qu'un but: obtenir des noms.
Si Le Suisse accepte de se montrer compréhensif, le policier pourrait en tenir
compte. Une erreur peut arriver à tout le monde. Le Suisse s'est trompé. Voilà
tout. C'est la vérité. Mais s'il s'entête, la rumeur que Le Suisse était de
mèche avec la police pourrait courir d'un bout à l'autre du quartier général de
la Sécurité provinciale de Rimouski, se faufiler aussi rapidement qu'une
traînée de poudre d'un suspect à l'autre et même se perdre dans le dédale des
rues de la ville. Comme cela, sans préavis, sans que personne ne sache vraiment
d'où provient cette rumeur. Il se dit tellement de choses lors d'un
interrogatoire.


Dans
ce milieu, le meilleur ami que l'on a est soi-même. Depuis son arrestation, Le
Suisse ne cesse de se le répéter sur tous les tons. Et sur la liste que
l'enquêteur Vincent Savoie tient devant lui, il y a un nom. Maurice Fontaine,
dit «Napoléon» à cause de sa petite taille. Un homme intelligent qui, tout
comme Vincent le faisait, mène une double vie. Vis-à-vis la loi, il est
représentant de commerce pour une compagnie de tuyaux. En réalité, il est un
intermédiaire, une sorte de messager au service de plusieurs têtes dirigeantes
du réseau de drogue qui opère dans la péninsule. S'il était là ce matin,
c'était tout simplement pour prendre livraison d'une importante cargaison pour
un mécanicien de Gaspé. Le hasard. Ce n'est que le hasard qui a voulu qu'il
croise la route de Vincent. Cinq minutes de plus et jamais ce dernier n'aurait
entendu parler de lui. Sans le moindre remords, Le Suisse pointe de son long
doigt osseux le nom de Napoléon. Il n'y a pas d'amis en affaires. On vient de
le lui rappeler brutalement, ce matin.


— Lui,
fait-il en reniflant. Napoléon. Je l'ai pas vu souvent, mais je sais qui il
est. Si quelqu'un peut t'parler de ben du monde, c'est lui. Il a des tas de
contacts.


Vincent lève un regard suspicieux vers son complice
d'une nuit.


— Qu'est-ce
qui me dit que c'est vrai? Jamais entendu parler de lui. Le Suisse lève un
regard haineux.


— Je
t'ai jamais menti, moi, fait-il en insistant fortement sur le dernier mot. Si
j'dis que Napoléon est important, c'est que c'est vrai. Pis si t'as pas entendu
parler de lui, c'est juste que c'est un malin. Un vrai.


Vincent plonge son regard dans celui du Suisse, le
soutient un moment.


— O.K.
On va aller vérifier ça, Le Suisse. Pis après on verra de quoi t'es accusé.


À ces mots, Le Suisse bondit de sa chaise.


— Comment
de quoi je suis accusé? Sacrament, tu l'sais comme moi qu'à matin j'ai rien
fait.


Devant
la colère du Suisse, Vincent répond d'abord par une grimace indécise. Puis
d'une voix doucereuse:


— Surveille
ton langage devant moi. Les gars mal élevés, ça me fatigue... Rien fait? Pas
encore sûr de ça, moi. C'est qui celui qui est venu me chercher pour m'amener
jusqu'au chalet de Polo, hein? Pis c'est qui celui qui m'a offert du gazon de
première, comme tu disais? Pour l'instant, pauvre toi, c'est ta parole contre
la mienne... Pas fort pour toi, hein?


— T'es
rien qu'un maudit sale.


C'est
au tour de Vincent de lever les yeux sur Le Suisse. Ce dernier brûle de colère
contenue. Son visage mince et ingrat n'est plus qu'un trait, qu'une caricature
de haine. Alors Vincent se permet son sourire narquois. Et, plaisir suprême, il
lance en se relevant:


— Pis
toi, t'es rien qu'une face de rat. Une maudite crisse de face de rat! Depuis le
temps que je rêvais de t'le dire...


* *
*


 


Maurice
«Napoléon» Fontaine, conscient de la précarité de sa position, commence par
tout nier. Non, il n'est pas en contact avec qui que ce soit. Non, il ne
connaît personne dans le milieu. Ou si peu. Il n'est qu'un petit revendeur.
Cela dit sans sourciller, un éclat de dureté farouche dans le regard.


— Alors
explique-moi comment ça se fait que t'étais là à matin? J'ai pas vu de petits
revendeurs au chalet de Polo. Que des intimes, si j'ai bien compris.


Napoléon
a un sourire condescendant. Examinant avec insistance ses ongles, il laisse
tomber d'une voix hautaine:


— C'est
pas parce que je suis rien qu'un deux de pique que je suis pas un ami. J'ai
jamais ouvert, pis ça les gars le savent. Ça peut débarrer ben des portes, tu
sauras.


Vincent
lui fait un sourire complaisant. Comme si Napoléon avait réussi à créer un lien
d'amitié entre eux. Il se donne une claque sur la cuisse.


— Batince
qu'on se comprend bien, nous deux. C'est juste ça que je voulais entendre.
Juste ça...


Puis, après un bref silence, d'une
voix beaucoup plus froide.


— Astheure,
mon pote, tu vas les ouvrir pour moi, ces portes-là. Sinon, moi, je pourrais en
ouvrir une pour toi. Pis toute grande à part de ça. On s'est'y bien compris,
Napoléon?


Mais
Napoléon ne bronche pas d'un poil. Sa loyauté envers le milieu est sa marque de
commerce. Sa froideur passive et détachée lui a déjà pavé la route du trafic.
Une route en or dans son cas. Il n'a pas du tout envie de se retrouver sur la
voie de desserte. Croisant la jambe avec désinvolture, il répète:


— Puisque
j'te dis que j'ai rien d'intéressant à dire! Chus même pas d'la place!


— C'est
ben vrai!


Poussant
un soupir indulgent, Vincent se met à fouiller en marmonnant dans la paperasse
qu'il a devant lui. Tout à l'heure, en examinant le matériel saisi, une photo a
attiré son attention. Soudain, il pousse une exclamation de triomphe.


— La
voilà! s'écrie-t-il avec un large sourire en l'exhibant. Puis levant un regard
presque compatissant vers Napoléon.


— Qu'est-ce
que j'allais imaginer là, moi? C'est vrai: t'es même pas d'la place... O.K.
Comme tu veux. T'as raison pis je te crois.


Napoléon
se recule sur sa chaise en laissant échapper un discret soupir de soulagement,
pendant que Vincent retourne le morceau de carton blanc pour qu'il puisse voir
qu'il s'agit d'une photo. Le policier la tient un moment devant lui, la
détaille froidement, puis d'une voix indifférente.


— À
propos, t'as pas besoin de m'dire ce qu'elle est en train de faire, je suis
capable de regarder, mais avant que tu partes, j'aimerais juste que tu me dises
c'est qui la fille qu'on voit là? Il me semble que j'la connais. Pis si j'me
trompe pas, c'est toi qui es là avec elle, non? On a trouvé ça à matin sur la
table de cuisine. Une ben belle fille, en passant.


Négligemment,
Vincent lance l'instantané sur la table. La photo glisse avec un bruit de
frottement qui arrache un autre soupir à Napoléon. À peine un regard distrait.
Puis d'une voix qu'il cherche à rendre indifférente.


— Connais
pas.


Vincent
se permet un regard sceptique, car, lui, il l'a déjà rencontrée. Il insiste
donc.


— Tu
la connais pas? Une fille toute nue, à genoux entre tes cuisses en train de...
Pis tu dis que tu la connais pas?


— Non.
C'est juste quelqu'un qu'on m'a présenté comme ça hier. On s'est payés une
partie de fun à trois. C'est toute. Pis ça, ça t'regarde pas.


Vincent joue la carte de l'indifférence.


— O.K.
T'as peut-être ben raison quand tu dis que ça m'regarde pas. T'es majeur et
vacciné. Pourtant...


Tournant la photo vers lui, du bout du doigt, Vincent
murmure:


— Pourtant,
moi, j'aurais envie de savoir son nom. J'sais pas pourquoi. Disons que moi avec
j'la trouve belle.


Et relevant les yeux vers Napoléon, se faisant beau
joueur.


— Tant
pis. C'est pas grave, j'vais l'demander aux autres. À Ti-Bob ou ben au Suisse.
Il connaît tout le monde ici, Le Suisse. Sûrement qu'il sait le nom de cette...


À
ces mots, la froideur de Napoléon fond comme neige au soleil. Sa belle
assurance vient d'en prendre un coup. Pourtant Napoléon tente encore une fois
de sauver la face. Collaborer avec un narc ne
fait pas partie de sa culture. Il doit se faire violence. Pendant un instant,
il ferme les yeux, hésitant. Mais en même temps, il doit admettre qu'il ne
tient pas du tout à ce que ce jeune poulet aille foutre le bordel dans sa vie.
Jusqu'à maintenant, sa réputation est irréprochable et il tient à ce qu'elle le
reste. Si Le Suisse voit cette photo, Polo va le savoir. Et comme la fille,
c'est la blonde à Polo... Espérant que Vincent s'en tiendra à cela, il demande
d'une voix calme, presque indifférente, en haussant les épaules:


— O.K.
C'est quoi tu veux savoir au juste? Le nom de la fille?


— Ouais.
Le nom de la belle brune qui est à genoux devant toi. C'est pas ben ben
difficile à dire, ça.


—  C'est
Nicole.


—  Nicole?


— Nicole
Bourassa, la blonde à Polo... Vincent joue les surpris.


— La
blonde à Polo? T'es sûr de ça? Ouais, est pas pire la blonde à Polo. Mais
qu'est-ce qu'elle faisait là, avec toi? On dirait même en la regardant, je dis
ça comme ça, on dirait même que c'était pas vraiment la première fois que tu la
rencontrais... Je me trompe?


Et sans attendre de réponse.


— Je
sais pas si Polo serait ben content de voir cette photo-là? Qu'est-ce que t'en
penses, toi?


Puis
arborant son habituel sourire, teinté d'arrogance et de naïveté, il ose dire:


— Faut'y
que j'lui d'mande?


D'un
geste vif, avant que Napoléon n'ait pu mettre la main sur le cliché, Vincent le
reprend, le glisse dans le cartable qu'il referme sèchement avant de s'y
appuyer les coudes. Levant de nouveau les yeux, il conclut, presque
innocemment:


— Je
m'excuse de pas te la laisser, Napoléon. Mais, vois-tu, j'ai pas le droit.
C'est peut-être une pièce à conviction importante...


Quand
il sort de la pièce, une heure plus tard, Napoléon a très clairement compris
qu'il n'a pas le choix: il doit jouer le jeu. Vincent le laissera tranquille en
autant qu'il acceptera de collaborer. La photo restera dans son dossier tant et
aussi longtemps que Maurice Fontaine, dit Napoléon, fournira des renseignements
intéressants. Sinon...


Quand
il quitte enfin le poste à la fin de la journée, Vincent est fatigué, tendu.
Est-ce réellement deux pauvres petites journées qui se sont écoulées depuis le
vol du sac de dépôt? Pour lui, c'est plutôt toute une vie qui s'est écoulée
depuis le moment où il a avoué sa véritable identité à Christine. Ce matin, il
ignorait tout de l'existence de Napoléon. Maintenant, ce dernier est devenu une
source pour Marcel et lui. Une source codifiée qui profitera de la protection
de la police! IN 0842... Hier soir, Pierre Côté se préparait à prendre
possession d'une quantité importante de drogue, aujourd'hui, il est mort et
enterré. Malgré sa grande fatigue, Vincent a l'impression de poser un regard
neuf sur la ville, sans pour autant nier son passé de faux louche. C'est un peu
comme si, maintenant, il allait enfin avoir le droit d'y vivre, de s'y
promener, d'y créer des liens sincères et véritables. Machinalement, au
carrefour devant la cathédrale, il attend le feu vert pour tourner à droite, en
direction de chez lui. Une neige fine s'est mise à tomber, illuminant les rues
sombres d'une clarté féerique. Dans un mois, ce sera Noël.


Déjà...
En remontant la côte, Vincent pousse un profond soupir. Il a l'impression qu'il
vient de tirer un trait dans sa vie. En arrivant au coin de la rue Duchesne,
plutôt que de continuer tout droit, il met son clignotant. En ce moment, c'est
chez Christine qu'il a envie d'aller. Un besoin irrésistible qui lui fait
battre le cœur et trembler les mains. Il est amoureux de la plus belle fille du
monde.


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


Lundi
10 janvier 1994, 9 h 30 


Au
Palais de justice, la suite...


 


 


Vincent
est revenu s'asseoir dans le couloir. Exactement à la même place où il était il
y a dix minutes... Rimouski... L'infiltration avait duré des mois. Avait
emprisonné sa vie pendant des mois. Vincent Savoie n'existait plus. Il
s'appelait Pierre Côté, était vendeur dans un centre commercial et se tenait le
soir dans les bars de la ville... Pendant un moment, une lueur amusée traverse
son regard. En fait, pendant ces mois-là, il avait deux emplois à plein temps,
sans compter les rapports de police qu'il rédigeait en catimini le matin chez
lui. Et en y regardant bien, c'est Pierre Côté qui, le premier, a osé dire à
Christine qu'il l'aimait...


À
cette pensée, Vincent tourne la tête vers Christine. Elle et Andrée ont aussi
repris leurs chaises, en diagonale à sa gauche... Comme si rien n'avait bougé
entre le moment où son avocat lui a demandé de le suivre et maintenant. Comme
si tout ce beau monde jouait une pièce de théâtre et venait de reprendre sa
position sur la scène après l'entracte. Lentement, Vincent promène son regard
sur chacune des personnes qui l'entourent... Ne s'attarde sur personne...
Présentement, il a l'impression que le temps qui stagne est une sorte de cadeau
que la vie lui fait. Comme une pause planifiée pour lui donner l'occasion de
comprendre ce qui s'est passé... Rimouski... C'est là que son existence s'est
mise à déraper, l'entraînant loin de tout ce qu'il avait prévu. L'infiltration,
les enquêtes, le milieu criminel qu'il apprendrait à connaître. Toute cette
culture criminelle qu'il ferait sienne, avec ses us et coutumes. Mais il avait
vite saisi qu'elle fonctionnait avec les même critères que la société admise et
avec les mêmes émotions... À la différence près que son téléphone de brousse
était nettement plus efficace... Vincent échappe un rire silencieux. À
l'intérieur de la Sécurité provinciale aussi, le téléphone de brousse est très
efficace... Et même s'il existe des classes et des sectes à l'intérieur de la shop,
certaines
réalités voyagent à la vitesse du son... Que l'on soit patron ou agent,
certaines vérités sont les mêmes pour tous, alors que d'autres... N'est-ce pas
à Rimouski, au retour de Percé, que Vincent avait compris qu'être flic pouvait
avoir différentes significations? Quand le lieutenant Royer lui avait reproché
sa bagarre contre Comtois et José? Jamais un patrouilleur ne se fera attaquer
dans un bar pour une arrestation ou un billet d'infraction. Une fois sa
casquette rangée, il peut aller et venir à sa guise sans la moindre crainte
d'être étiqueté. Alors que lui... Même en faisant son épicerie, à la suite de
l'arrestation du Suisse, de Polo et de quelques autres, il est arrivé qu'il se
fasse bousculer et menacer... Vincent pousse un profond soupir en regardant
droit devant lui, revoyant imprimé sur le mur de béton de l'autre côté du
couloir certaines images de Rimouski. C'est absurde de penser pouvoir faire de
l'infiltration dans une ville où l'on vivra par la suite. Surtout une petite
ville comme Rimouski... Cette solitude qu'il ressentait alors, qu'il a toujours
ressentie quand il faisait du double et qui l'enveloppe encore tout entier ce
matin... Toujours aux aguets, en train de surveiller, observer. Presque de la
paranoïa par moments. Et surtout ne jamais faire confiance. Ni aux gens ni au
temps qui passe...


Puis,
brusquement, l'attente cesse et la peur au ventre fait comprendre à Vincent que
le temps a finalement eu le dessus sur lui. Son nom vient de traverser le
couloir. D'un bloc, tout le monde est debout. Lui le premier. Fébrile, tendu.
Tous les acteurs du drame de ce matin se regardent, comme pour vérifier qu'ils
sont tous à la bonne place, que le rideau peut enfin se lever sur le deuxième
acte. De voir une telle agitation autour de lui permet à Vincent de retrouver
son calme. Il se dirige vers la porte de la salle d'audience à pas lents,
imperturbable. On ne joue pas un rôle pendant toutes ces années sans y puiser
une certaine force... Il hausse les épaules en se dirigeant vers son avocat. De
toute façon, cette attente n'était qu'un leurre. Le temps passe toujours vite.
Beaucoup trop vite...


Assis
à la droite de son avocat, Vincent ne peut résister à l'envie de reluquer tous
ceux qui sont venus assister à l'enregistrement de son plaidoyer... Les gens
discutent entre eux en attendant la venue du juge. Les confrères, les
procureurs de la Couronne, les avocats... À croire que tous ceux qui étaient
libres dans le Palais de justice ont fait le détour expressément pour assister
à cette comparution... Et au milieu d'eux, les yeux grands ouverts sur ses
émotions, il y a Christine. Comme perdue dans cette jungle bruyante, disparate,
indifférente à ses besoins. Irrespectueuse... Brusquement, le souvenir de la
première fois où il a aperçu celle qui allait devenir sa femme lui revient. Il
ressent presque l'humidité froide de ce fameux soir où il lui a avoué qu'il
l'aimait... Et la chaleur de cette journée où il l'a présentée à ses parents...
Là, en ce moment, il aimerait pouvoir se relever et la serrer contre lui.
S'enfuir avec elle, loin, très loin de cette comédie de pacotille. Repartir à
zéro... Comme ils l'ont souvent fait depuis leur mariage. Repartir à zéro...
Vincent baisse la tête. Pour prendre sa vie en main, il faut avoir un certain
contrôle sur les événements. Et, présentement, Vincent n'a même pas le droit de
se lever et de prendre sa femme dans ses bras...
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Le
printemps commence à donner des indices évidents de sa présence. L'air est plus
doux, le soleil plus chaud, les journées s'étirent d'aise dans les deux sens et
la neige sale se cache jusque sous les balcons. Christine a terminé ses cours
et Vincent aussi. Pendant quelques semaines, il est retourné à l'Institut de
Nicolet pour suivre un stage de perfectionnement. Quand ils se retrouvent,
Christine et Vincent font la fête. Et sans préambule, ils décident de vivre
ensemble. Dans un mois, ils emménageront dans un nouveau logement, assez vaste
et confortable pour y être à l'aise et heureux. Pour enfin actualiser cette
envie commune de tout partager, de bâtir, de regarder dans une même direction.
C'est pourquoi, Vincent prévoit présenter Christine à ses parents dans quelques
jours. N'est-elle pas celle qu'il a choisie pour être sa femme? Qu'importe
qu'ils soient mariés ou pas! Vincent est profondément heureux, admettant que
son existence a atteint une stabilité qui devrait rassurer ses parents. Ce
qu'ils pensent a toujours autant d'importance à ses yeux. Même s'il refuse de
l'avouer...


Depuis
quelques années, Carmen et Lionel Savoie ont changé de demeure. Les enfants
ayant quitté le nid à tour de rôle, l'ancienne résidence était devenue beaucoup
trop grande pour eux. Vincent le comprend et l'accepte. Cependant, chaque fois
qu'il vient leur rendre visite, Vincent se sent un peu comme un étranger. Rien
ici ne lui rappelle son enfance. Et aujourd’hui, en posant sa valise et celle
de Christine dans le hall d'entrée, Vincent sent qu'un courant encore plus
froid que d'habitude s'infiltre entre lui et sa mère, venue les accueillir à la
porte. Pourtant, c'est avec empressement qu'elle vient à lui, qu'elle tend la
main à son amie, heureuse de la connaître enfin. Mais le timbre de sa voix est
trop haut perché et son sourire trop grand.


— Est-ce
que je mets tout cela dans la chambre d'amis? fait-il en désignant leurs
bagages.


Sa
mère semble hésitante. Elle le regarde un instant, ouvre la bouche et la
referme aussitôt. Puis, sans répondre à sa question, en soupirant, elle tourne
les talons et lance derrière elle:


— Venez
d'abord à la cuisine. J'ai fait ton gâteau préféré, Vincent. Ton père ne
devrait plus tarder...


Christine
lui emboîte le pas sur-le-champ. Un peu à contrecœur, Vincent suit. Quelques
instants plus tard, ils se retrouvent tous les trois autour de la table,
discutant et riant. Il se demande alors s'il n'a pas tout simplement imaginé
l'attitude distante de sa mère. Christine semble heureuse, détendue. Carmen
aussi. Les deux femmes jasent presque familièrement des études de la jeune
fille et de son travail qui doit commencer en septembre à la polyvalente de
Rimouski. Puis son père arrive. Enchanté, semble-t-il, de faire la connaissance
de Christine. À la main, il tient une bouteille d'un excellent vin. Comme il se
doit. La cuisine embaume le repas mis à cuire et la clarté tamisée de la lampe
accrochée au-dessus de la table enveloppe personnes et objets d'un confort
rassurant. D'emblée, le charme de la jeune femme semble opérer sur tout le
monde. Il n'en faut pas plus pour que Vincent se laisse aller à la joie d'un
repas familial. Encore une fois, la peur de déplaire à ses parents avait dû
altérer son jugement. Que l'image d'une famille heureuse d'être ensemble qui
préside au repas. Soulagé, Vincent s'offre à faire la vaisselle pendant que
Lionel, Carmen et Christine prendront le café au salon. Il a le cœur comblé.
Une sensation de bien-être qui lui fait oublier les plus difficiles moments
vécus avec ses parents. Cette joie qui chante en lui depuis qu'il connaît
Christine. La soirée file, inondée du plaisir d'être de nouveau réuni.


Ce
n'est qu'en fin de soirée que Vincent repense aux bagages laissés dans le hall
d'entrée. Alors, il se lève en bâillant.


— Excusez-moi,
mais je crois que la journée vient de finir pour moi. Je vais mettre les
valises dans la chambre...


— Pardon...


La
voix de Lionel vient brutalement mettre un terme à la discussion qui se
poursuivait entre Christine et Carmen. Un malaise accompagné d'un bref silence
envahit le salon. La froideur ressentie à l'arrivé refait surface, glaciale,
repoussant du même coup l'indolence que la flambée avait fait naître.
Embarrassée, Carmen tourne la tête vers son mari.


— Lionel!
Ne prends pas ce ton-là... Ce... C'est ma faute... Je n'ai pas dit à Vincent
qu'il ne pouvait pas coucher ici.


À ces mots, Vincent se retourne d'un
bloc.


— Comment,
pas le droit de coucher ici? Quand je dis, papa, qu'avec Christine, c'est
différent, c'est vrai. On... On vous l'a dit, tout à l'heure. On va vivre
ensemble dans moins d'une semaine.


C'est
au tour de Lionel d'avoir un sourire amer. Il lève les yeux, croise le regard
de sa femme, puis revient à Vincent.


— Vous
allez vivre ensemble? Et alors? À mes yeux, ça ne change rien. Si tu dis que ta
relation avec elle est différente alors prouve-le et épouse-la! Quand on aime
une femme et qu'on la respecte, c'est ainsi qu'on agit, mon garçon.


Puis après un court silence chargé d'émotion, il
ajoute:


— Ne
te fais pas d'illusions, mon gars. La vie n'est pas toujours conforme à l'image
qu'on s'en fait. On ne peut pas toujours avoir raison, Vincent.


Vincent
hausse les épaules pour cacher le bouleversement qu'il ressent. Toujours cette
façade d'indifférence provocatrice qui camoufle sa fragilité quand on parle de
sentiments. Car, en ce moment, les mots se refusent à lui. Un grand vide
l'assaille. Puis, curieusement, il n'y a plus que le fait de savoir s'il y a
assez d'essence dans la voiture pour reprendre le chemin du retour qui ait de
l'importance. Alors se tournant vers Christine, il lui dit:


— Viens.
On s'en va.


Mais
avant de passer le seuil du salon, il hésite et, se tournant spontanément vers
sa mère, il ajoute:


— Merci
maman. Le souper était excellent.


Sans
demander l'avis de Christine, Vincent reprend immédiatement la route vers
Rimouski. Tant pis pour la fatigue. Il lui semble que l'air sera plus
respirable avec une distance confortable entre lui et ses parents. La chaleur
du salon de la maison familiale l'étouffé encore. D'un geste impatient, il
ouvre toute grande la fenêtre de la portière et prend une profonde inspiration.
Sans qu'il sache exactement pourquoi, Vincent pousse un soupir imprégné de
tristesse, d'un désarroi à la fois vague et insistant qui l'agace. La
respiration profonde de Christine, endormie à ses côtés, lui fait presque
monter les larmes aux yeux. Seule l'odeur saline, en arrivant à Rimouski,
parvient à calmer sa douleur. Comme s'il venait de pénétrer dans un autre
monde. Le sien. Celui qu'il connaît et qui le rassure.


* *
*


 


En
compagnie de Marcel, avec qui il s'entend à merveille, et grâce à la
collaboration de Napoléon, qui s'avère une excellente source de renseignements,
de jour en jour, Vincent apprend à mieux apprécier cette autre facette de la
vie policière qui lui permet d'évoluer au grand jour. Enquêteur... Même si,
parfois, il lui arrive encore de penser au fabuleux vertige associé à
l'infiltration, à ce plaisir indescriptible qu'il ressentait une fois la menace
vaincue.


C'est
l'été, il fait merveilleusement beau et Vincent est toujours profondément
amoureux. Comme Christine et l'épouse de Marcel s'entendent très bien, les deux
hommes décident d'acheter un voilier. Pendant trois mois, chaque fois que leur
horaire le permet, ils parcourent la péninsule, d'un port à l'autre, vivant une
belle amitié dans une atmosphère familiale alimentée par la présence des
enfants de Marcel. Oui, Vincent est heureux. Pleinement heureux...


Puis,
l'automne revient. Christine se présente à son nouveau travail avec
enthousiasme. Elle aussi, elle est heureuse, se demandant sincèrement ce que la
vie pourrait lui offrir de plus. Incontestablement amoureuse de ce bel homme
qui partage son existence, elle ne peut concevoir vie meilleure, compagnon plus
à sa mesure. Elle aime sa rage de vivre, son goût du défi, son besoin d'action,
son sens de l'humour. Alors quand Vincent parle avec emballement de s'installer
un jour à Québec, Christine ne peut qu'applaudir à cette ambition. C'est
pourquoi, elle accepte de le voir s'éloigner pour des missions d'infiltration
un peu partout au Québec. Cela grossit le bas de laine et permet de se
rapprocher de la capitale...


C'est
ainsi que se passent les premiers mois de vie commune de Christine et Vincent.
À un rythme fou, chacun s'employant à faire de son mieux pour sa carrière.
Rapidement, la jeune femme se fait apprécier pour la grande qualité de son
travail. Ses patrons remarquent ses interventions, son bon jugement. Et
surtout, les jeunes l'estiment beaucoup, car elle est à leur écoute. Elle
découvre dans son nouveau travail les perspectives qu'elle espérait y trouver.
Petit à petit, sans avoir à fournir de gros efforts, Christine aussi se
démarque, préparant ainsi le chemin qui la mènera à la permanence souhaitée. Et
chaque fois qu'ils se retrouvent, Vincent et elle, c'est la fête. Ils
comprennent que, l'un sans l'autre, la vie n'aurait plus de sens. Ils ont la
conviction de tirer la charrette ensemble, dans une seule et même direction. Et
comme Vincent l'a toujours dit, Christine n'est pas une femme comme les autres.
Quand il la regarde, une drôle d'émotion fait battre son cœur. Et aujourd'hui,
avec les mois qui passent, il aurait envie de la présenter comme étant sa
femme, d'officialiser la situation aux yeux de tous. Christine, elle, s'emballe
quand il parle mariage. Bien sûr qu'elle a envie de devenir sa femme pour le
meilleur et pour le pire. Et dans son regard, tout comme dans celui de Vincent,
brille la fierté de le dire. Cette fierté d'être au bras d'un être qu'on
admire. Christine... une femme intelligente et belle, qui attire sympathie et
regards. Une femme directe et franche, sportive comme lui, qui aime l'action.
Pouvoir dire au monde entier qu'elle est sienne. Etre ensemble pour les enfants
à venir et dont ils parlent de plus en plus souvent. Ils seront au moins trois...


C'est
pourquoi, dans quatre mois, soit en août, Vincent Savoie et Christine Couture
uniront leur destinée devant Dieu et les hommes dans une grande fête qui aura
lieu à Québec et où seront conviés parents et amis. Avec la bénédiction de
Carmen et Lionel qui voient enfin dans leur fils l'homme qu'ils espéraient.


L'été
est revenu. Avec sa chaleur, ses escapades en bateau et sa joie de vivre. Il
file, comme à chaque année, à une vitesse folle, comme un beau clin d'œil fait
à la vie. Dans moins de deux semaines, Vincent et Christine partiront pour
Québec afin de célébrer leur mariage. Une belle noce dans la plus pure des
traditions, d'abord la cérémonie à l'église, ensuite le repas à l'hôtel. Après,
ils feront un voyage avant que Christine ne recommence à travailler. Encore
deux petites semaines. À la fois si longues dans leur attente et trop brèves
devant tout ce qui reste à faire. La robe, la réception, les invitations...


C'est
dans ce tourbillon de joyeuse folie, alors qu'il ne s'y attendait pas du tout,
que Vincent se voit offrir une mission d'infiltration sur la rive nord du
fleuve. Près de Baie-Comeau. Une semaine, tout au plus. Une affaire de débit
clandestin associé à un bar auquel on croit pouvoir relier la vente de cocaïne
et le vol d'un camion de bière. Quelques jours à jouer un arpenteur de voirie,
en compagnie d'un partenaire. Le temps de se faire connaître et accepter des
quelques personnages influents de la place. Question de gagner leur confiance
afin de recueillir des faits et des indices valables. Pour l'instant, on n'en
demande pas plus. Qu'une infiltration de routine permettant d'établir des
preuves, de connaître le réseau. Rien de bien malin aux yeux de Vincent.
Presque des vacances... Alors, pour la dernière semaine de travail qu'il lui
reste à faire, considérant la perspective d'échapper à la routine du bureau
tout en amassant un surplus d'argent pour le voyage de noces, Vincent
s'empresse d'accepter et convainc Marcel de le suivre. Il n'y a que Christine
qui soit réticente cette fois-ci. Il lui semble que, à 15 jours du mariage,
Vincent aurait pu montrer une certaine hésitation avant de se porter
volontaire. Peut-être même lui demander ce qu'elle en pensait. C'est qu'il y a
encore tant et tant à faire pour le mariage...


Le
lundi suivant, au volant d'une familiale classique, fardée de simili bois et
chargée d'outils de toutes sortes à l'arrière, Vincent Savoie, alias Gilles
Boivin, et Marcel Belleau, alias Jacques Soucy, arpenteurs géomètres domiciliés
à Québec, arrivent de la Vieille Capitale pour préparer le tracé d'une route à
quelques villages de Baie-Comeau. Une place comme il y en a tant et tant dans
Charlevoix et sur la Côte-Nord. Un petit patelin adossé au fleuve qui est à la
fois son œuvre d'art et sa fierté. Une poignée de maisons dispersées le long de
l'unique route, quelques chemins de fortune... Ils louent un motel à la sortie
du village, expliquant, à qui veut bien les entendre, qu'ils sont là pour la
semaine. Toute la journée, on peut les voir tantôt penchés sur leurs plans,
tantôt l'œil vissé au sextant, ou en train de prendre des mesures ou de planter
des piquets. À 17 h, harassés, ils se dirigent vers le bar situé au bout du
quai. Celui qui leur a été recommandé par les confrères de Baie-Comeau et où
l'on croit pouvoir trouver la bière volée...


Rapidement,
ils sont identifiés par quelques habitués de l'endroit. On les regarde avec
curiosité. Dans un village, les étrangers ne passent jamais inaperçus. Cela,
Vincent le sait. Levant son verre de bière, il salue le gérant de l'endroit qui
se tient à côté du comptoir. Ce dernier, sans l'ombre d'un sourire, lui rend
simplement son salut d'un bref signe de la tête. Il se méfie toujours des
joyeux lurons qui semblent avoir tout vu et tout connu. Surtout ceux qui
viennent de la ville.


Le
lendemain, sales et poussiéreux, les arpenteurs se présentent de nouveau chez
lui en saluant bruyamment tous et chacun. Plusieurs des habitués de ce bar les
reconnaissent et retournent la politesse. Deux bières et un bol de chips plus
tard, comprenant que le gérant est du genre à garder ses distances, Vincent se
lève et vient s'accouder au bar. Avec son plus beau sourire, il commande une
autre bière à la serveuse. Habituellement, la barmaid connaît tout le monde et
les secrets de chacun. Quelques instants plus tard, elle lui présente une
vieille connaissance. Un homme dans la cinquantaine qui doit passer plus de
temps ici que chez lui. Le cheveu rare, le nez rouge violacé, l'homme pose sur
Vincent un regard méfiant. Sans hésiter, celui-ci entre dans la peau de Gilles
Boivin et lui tend une main énergique.


— Salut
boss! Mon copain pis moi on cherche deux bons gars qui pourraient nous donner
un coup de pouce demain. On va avoir à travailler dans le milieu de la route.
Ça fait qu'il nous faudrait deux hommes pour contrôler la circulation. Ça
t'intéresse?


La
réserve du quinquagénaire s'évapore instantanément, laissant place à un sourire
édenté. Quelques dollars en surplus de son assistance sociale ne sont sûrement
pas pour lui déplaire!


— Chus
vot'homme, chuinte-t-il entre deux dents. Pis j'connais quelqu’un pour m'aider.
Y va arriver dans deux menutes.


Gilles
claque de la langue en guise d'approbation. Et entourant les épaules de
l'homme, il l'entraîne à sa suite.


— C'est
tiguidou, boss. Viens t'asseoir avec nous autres. C'est moi qui paye la bière!


En
approchant de sa table, il se tourne et lui tend de nouveau la main.


— Moi,
c'est Gilles, pis mon chum, c'est Jacques.


— Alfred,
pour vot'service... On va t'y avoir des drapeaux rouges?


Une
heure plus tard, les épaules légèrement redressées par un brin d'arrogance en
apprenant qu'ils auraient même des walkies-talkies pour faire leur boulot,
Alfred et Gustave discutent d'égal à égal avec Gilles et Jacques qui ne
lésinent pas sur la bière. Quand ils se quittent vers 20 h, ils sont devenus
pour ainsi dire comme cul et chemise. Demain, à la première heure, Alfred et
Gustave, piliers de bar de profession, vont travailler avec des arpenteurs
géomètres venus de Québec. Oui, monsieur! Qu'on se le tienne pour dit. C'est
tout un honneur! C'est même suffisant pour faire l'effort de marcher droit
jusqu'à son lit...


Au
cours de la journée, le village entier peut constater à loisir que Gustave et
Alfred n'avaient pas menti. Ils sont bien en poste, chapeau jaune sur le crâne,
émetteur à la main ou à l'oreille, drapeau rouge virevoltant à tout vent. À
tour de rôle, tous les retraités de la place, à la fois curieux et envieux,
défilent. Pas de doute, les deux gredins «font bien le trafic» sur la 138. On
ne rit plus!


Quand
les deux hommes se présentent au bar en fin de journée, ils sont accueillis
comme des héros. Gilles et Jacques aussi. Maintenant, ils sont des leurs. On se
pousse en riant pour leur faire une place autour de la table. Gilles lève le
bras et commande une tournée générale. Sans l'ombre d'un doute, ces deux hommes
venus de la ville sont des bons gars. Et pour Vincent, la bière de ce soir
coule fraîche et douce jusqu'au fond de la gorge. La trame est tissée, il ne
reste plus qu'à l'étoffer pour obtenir les preuves dont ils ont besoin. La
réticence des premiers jours s'est estompée. Les sourires autour d'eux sont
sincères, les blagues habituelles plus directes. Et quand ils reviennent sur le
coup de 21 h pour prendre une dernière bière pendant le spectacle de deux
danseuses, c'est le gérant en personne qui voit à leur trouver une bonne table,
en leur tapant un clin d'œil de connivence.


— Surveillez
bien la p'tite. Elle vaut le déplacement...


La
soirée se termine en compagnie des danseuses, du gérant et du propriétaire qui,
chaque soir, vient faire sa tournée. Encore une fois autour d'une table
abondamment garnie de bouteilles vides. La plus jeune des deux filles, Solange,
n'arrête pas de faire sourires et minauderies à l'intention de Gilles. Son rire
joyeux sonne clair et ses regards sont sans équivoque. Elle lui offre même de
réparer son mocassin dont une lanière est décousue.


— Viens
me voir demain à l'heure du break. Ça va prendre deux minutes.


Et
voyant que Gilles est hésitant, elle se penche vers lui pour conclure d'une
voix enjôleuse:


— À
moins qu'on y aille tusuite?


L'invitation
est à peine voilée. Le jeune homme lui répond d'un sourire qui veut tout dire.


— Non,
pas ce soir... Demain, demain après-midi pendant mon break... Solange lui fait
une petite grimace, un peu déçue.


— Comme
tu veux...


En
prenant la dernière gorgée de bière qui reste dans sa bouteille, Gilles se dit
que si c'est ici qu'il y a de la dope, ils vont le savoir dans moins de
vingt-quatre heures. La glace est rompue. En se levant, il refait un sourire à
Solange. Et un petit clin d'œil.


— On
se revoit demain?


Présentement,
ce n'est plus Vincent qui réfléchit, mais Gilles Boivin, arpenteur, qui est ici
dans le but d'aménager la route 138 à la sortie du village et qui voudrait bien
acheter un peu de drogue pour rendre son séjour encore plus agréable. Tout
doucement, presque à son insu, il prend plaisir à jouer son rôle. Refusant
malgré tout l'invitation qu'il lit toujours dans le regard de Solange, il se
permet tout de même une pression de la main sur son épaule. En quittant le bar
et Solange, un peu à contrecœur, il l'admet, Vincent ne sait plus trop bien qui
il est. Six bières en ligne ne sont pas étrangères à cet abandon de la garde.
Silencieusement, il remonte le quai jusqu'à la route en suivant Marcel à deux
pas derrière. Il n'a pas vraiment envie de parler... En ce moment, il y a cette
Solange que Gilles a vue danser toute la soirée. Qui semblait ne le faire que
pour lui. Ce sourire qu'elle avait...


Quand
enfin il se couche, son esprit se met à faire des cabrioles qui l'oblige à
regarder la réalité en pleine face. Mais l'exercice lui laisse un goût
d'amertume dans la bouche. Qui est-il en ce moment? Gilles ou Vincent? Le nom
de Christine lui traverse l'esprit comme une traînée lumineuse qui,
curieusement, ne laisse aucune trace. Pour lui, en cet instant, c'est un peu
comme si Christine existait dans une autre vie... Oui, une autre vie...


Contrarié,
il se retourne sur le côté en repensant à son mandat. Et là, subitement, c'est
un véritable retour à la prudence. Rien d'autre que sa mission ne doit occuper
son esprit. Toute sa pensée doit converger sur le plan à établir pour le
lendemain, sur rien d'autre. Ne plus jamais agir contre son gré. Jamais plus
ils ne perdront le contrôle de la situation. Jamais... Ni le policier, ni son
personnage.


C'est
pourquoi, le lendemain, s'installant dans le fond du bar et essayant de se
montrer juste assez discret pour susciter la curiosité, Gilles Boivin s'envoie
une ligne de cocaïne au fond d'une narine. Du moins, c'est ce que croit le
gérant en reconnaissant le geste sec et prudent d'un habitué qui renifle de la
poudre blanche. Aussitôt il rapplique, se pointant devant Gilles pour l'isoler
du regard des autres clients. Ce dernier lui fait un sourire complice en
essuyant la traînée poudreuse encore visible sur le revers de sa main. Le
gérant pose sur lui un regard sévère, contrarié.


— Je
m'excuse, Gilles, mais il n'y a pas de ça ici.


Puis,
d'un geste du menton et se détournant à demi, il désigne quelques hommes
attablés un peu plus loin.


— On
tient pas à avoir d'histoires. Il y a assez de vieux qui se tiennent chez nous
pour pas leur faire peur avec ça. Est-ce que tu me comprends bien?


Gilles lève un visage reniflant.
Puis avec un sourire.


—       O.K.,
patron. Pas de trouble, j'ai compris le message. Mais... Jetant un regard
autour de lui et voyant que personne ne risque de l'entendre, il poursuit en
baissant le ton.


— Y
a-t'y une place ici pour en trouver d'autre? Mes réserves commencent à
baisser. Pis il reste encore deux jours avant qu'on reparte...


À ces mots, le gérant lui fait un
clin d'œil.


— Laisse-moi
faire. J'pense que j'peux t'arranger ça. Quand c'est que vous finissez vot'job?


— Demain
midi. Mais pas sûr qu'on va repartir tusuite après. J'pense qu'on va attendre à
samedi matin.


Puis après un rire.


— On
commence à aimer ça ici. Surtout que vous avez de sacrées belles filles dans
les parages.


Et
à son tour, il fait un clin d'œil au gérant qui éclate de rire. Quand il
revient une heure plus tard, ce dernier lui offre la preuve tant désirée sur un
plateau d'argent. Gilles et Jacques sont les invités de Robert, le propriétaire
du bar, pour faire un tour de yacht le lendemain après-midi.


— Bar
ouvert, mon Gilles... De tout pour tous. Pis j'connais Robert: il sait recevoir
son monde. Il a jamais regardé à la dépense, tu vas voir. Pis en plus, les deux
filles ont dit qu'elles aimeraient faire du ski nautique. Tu regretteras pas de
partir juste samedi. Je suis sûr de ça... La p'tite Solange a pas froid aux
yeux...


Le
bateau a à peine quitté le quai que déjà des petits sachets de poudre blanche
se mettent à circuler. Avec un sourire, Gilles repousse la main de


Robert
qui lui offre une ligne bien droite préparée à son intention.


— Merci,
mon vieux, c'est déjà fait. Mais je vais t'en prendre un quart d'once, si c'est
possible.


Prenant
alors le temps de se servir lui-même, Robert lui rend son sourire.


— C'est
500 $.


— C'est
beau.


— Pas
de problème. M'en vas aller te porter ça à ton motel dès. qu'on va accoster...


Tout
un après-midi au chaud soleil du mois d'août, entouré de filles aussi nues
qu'au jour de leur naissance, inondé de bière qui coule à flots — «pis elle m'a
pas coûté cher», précise Robert en riant —, faisant du ski sur les vagues
bleues du fleuve. Comment imaginer que l'on travaille? Comment avoir envie de
laisser revenir Vincent? Gilles n'a plus besoin de lui. En débouchant une
deuxième bière, il porte les yeux sur l'horizon, de l'autre côté du fleuve.
Est-ce bien lui qui se marie dans une semaine? Sans répondre, il hausse les
épaules et se retourne vers Solange. Ce n'est qu'un rôle n'est-ce pas?


La
jeune danseuse est allongée devant lui, se dorant au soleil. Il ne voit que ses
seins fermes qui pointent vers le ciel, son ventre brun et ses cuisses
légèrement entrouvertes... La bière est fraîche à souhait. Jacques est à l'arrière
du bateau encourageant Micheline qui fait du ski. Il fait beau, si beau, et on
lui a demandé d'être Gilles Boivin jusqu'au moment où il prendra livraison de
la coke qu'il vient de commander. Et c'est ce qu'il va faire. Après, juste
après, il permettra à Vincent de revenir... Pendant qu'il vient s'asseoir près
de Solange, un début d'érection anéantit les derniers scrupules qui pouvaient
encore exister en lui...


Deux
jours plus tard, bien assis dans son bureau, Vincent est à rédiger le rapport
sur l'intervention que lui et son partenaire viennent d'effectuer pour le poste
de Baie-Comeau. Et si certaines images lui reviennent, ce n'est rien de plus
qu'une suite de clichés. Un peu comme un rêve qui nous revient par bribes sans
liens véritables entre elles. En souriant, Vincent se dit qu'il aurait dû se
faire comédien. Passer d'un personnage à l'autre, puis les oublier. Ne garder
que la satisfaction ressentie devant la réussite. Car comme à l'habitude, son
personnage s'est évaporé dès qu'il a pris la route du retour. Tout au long du
chemin le ramenant à Rimouski, c'est Vincent qui conduisait, qui avait hâte de
retrouver Christine, qui jasait avec Marcel.


On
est dimanche, il fait encore beau et demain il sera en vacances pour trois semaines.
Vincent a repris la place qui lui revient. Une infiltration de quelques jours,
ce n'est pas un rôle difficile à quitter. Et comble de bonheur, dans six jours
il se marie... Délaissant son rapport pour un instant, Vincent laisse courir
son regard sur la baie de Rimouski, brillante de soleil. Que demander de plus?
Une sensation de plénitude lui fait pousser un profond soupir. Rien ne pourrait
ternir cette sensation de bien-être. Rien ni personne. Le lieutenant Royer,
l'officier du personnel, lui a bien fait une remarque désobligeante en parlant
des heures supplémentaires accumulées pour rédiger son rapport, mais Vincent
s'en soucie comme d'une pomme. Non, personne, pas même Royer, ne l'obligera à
empiéter sur ses vacances. Surtout qu'il part pour se marier! Et avec un large
sourire, il se penche de nouveau sur son rapport. Vite, qu'il en finisse! Il
lui tarde de retrouver Christine qui l'attend à la marina...


* *
*


 


Le
samedi suivant, devant Dieu et les hommes, Vincent Savoie promet amour, soutien
et fidélité à Christine Couture. Le soleil se glisse hardiment à travers les
vitraux, illuminant l'église d'une clarté joyeuse, multicolore. Quand il passe
l'anneau au doigt de celle qu'il a choisie pour femme, Vincent le fait avec
toute la sincérité de son cœur. Oui, il aime Christine. Profondément.
Aujourd'hui, il n'y a que Vincent qui explose dans chacune des parcelles de son
être. Et c'est là l'essentiel. Tout le reste n'est que poudre aux yeux, une
façade pour accomplir son boulot. Lorsqu'il se retourne face à l'assemblée des
parents et amis, au bras de la plus belle femme du monde, son regard croise
celui de son père. Et l'éclat de fierté qu'il y voit décuple ce bonheur qu'il
ressent. Lionel Savoie est visiblement fier de cet homme qui est son fils. Fier
et heureux pour lui. Alors Vincent redresse les épaules, serre la main de
Christine très fort dans la sienne. Satisfait, ému comme au jour où il ouvrait
la marche d'entrée de la graduation de la 317e promotion de
l'Institut de police de Nicolet. Avec en prime, au fond du cœur, la certitude
d'avoir comblé un manque qui subsistait depuis ce jour-là. Aujourd'hui, Lionel
et Carmen sont présents. Vincent a l'impression d'être en train d'écrire la
dernière ligne du premier chapitre de sa vie. D'y mettre le point final. Car,
en ce moment, ses parents se tiennent enfin à ses côtés et partagent les
ambitions de sa vie.
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La
première année de leur mariage se résume en une course folle, une course contre
la montre. De Sherbrooke à Québec, en passant parfois par Chicoutimi, Vincent
ne s'appartient plus. Quand il ne quitte pas la ville pour faire du double, il
doit se déplacer pour témoigner. En plus de son travail d'enquêteur à Rimouski.
Son prétexte: tout mettre en place pour un transfert à Québec. Le sergent Chaloux,
qui l'a précédé dans cette ville, lui a même dit avant de partir:


—
Continue à faire tes preuves ici, Vincent. Quand une place se libérera à
Québec, je te ferai signe.


Oui,
Vincent est persuadé qu'un jour il reviendra chez lui. Et plus vite qu'on ne
peut se l'imaginer. Il participe à plusieurs dossiers, se donne à fond.
Aujourd'hui, c'est son bureau qui croule sous une pile de dossiers. Au grand
désespoir de Christine qui, malgré son désir de partir pour une grande ville,
accepte mal de devoir partager son mari avec une pagette qui le rappelle
constamment à l'ordre. De jour comme de nuit. Il lui semble que la vie n'est
pas uniquement une course à la réussite. Et que poursuivre une ambition n'exige
pas nécessairement de sacrifier tout le reste. Songeuse, elle observe Vincent,
une déception au cœur. Que sont quelques années de plus si, entretemps, ils
sont heureux, prenant le temps de vivre et de laisser vivre? Mais Vincent ne
voit pas la vie de la même façon. Pour lui, tout ce qu'il fait, c'est aussi pour
Christine qu'il le fait...


Pour
Vincent et Marcel, Napoléon est encore et toujours leur lien le plus sûr avec
le milieu. Une fois le premier pas franchi, ce dernier a vite compris que sa
place était encore plus stable qu'avant. Être informateur pour la police, c'est
se permettre de dessiner sur deux tableaux à la fois, sans courir le risque de
se faire effacer ses dessins. Et comme dans ce milieu, on n'a pas vraiment
d'amis, peu importe s'il en perd quelques-uns en cours de route. Lui, il est en
sécurité. Une sécurité relativement confortable maintenant que Marcel et
Vincent veillent à ce qu'il reste dans le réseau. Tant que Napoléon fournira
des renseignements valables, il ne devrait pas avoir à trop s'en faire. Et
profitant de cette situation, il pourrait même gravir des échelons. Si de gros
noms tombent, peut-être bien que lui, Maurice «Napoléon» Fontaine, pourrait
prendre leur place. Pourquoi pas? Il sait fort bien que dans le milieu, plus on
est élevé, moins on est vulnérable. C'est un peu pour tout cela qu'il se décide
un bon matin d'appeler Vincent. Une grosse livraison se prépare et, tout à
coup, la curieuse envie d'en parler le démange.


— Vincent?
C'est Napoléon. Je suis sur mon cellulaire.


— Salut!
Quoi de neuf de ton bord de la péninsule?


— Pas
grand-chose. À part qu'il fait pas mal beau. Pis quand il fait beau, les gens
construisent. Comme tu peux pas t'imaginer! Je te dirais même que les tuyaux se
font rares en ce moment. J'pense que j'vas avoir besoin d'un arrivage bientôt.
On pourrait peut-être en discuter ensemble devant une grosse bière?


S'il
parle d'une grosse bière, c'est signe que le jeu en vaut la chandelle.
L'instinct en alerte, Vincent lui répond:


— Une
grosse bière, tu dis? C'est vrai qu'il fait chaud. Ça me tente. On pourrait
peut-être arranger ça. Quand est-ce que tu veux qu'on se rencontre?


— Mercredi.
Dans l'après-midi. J'ai deux ou trois clients à voir à Carleton. L'été, c'est
la saison des gros travaux. Mais je pourrais me libérer le temps d'une bière.


— Pas
de trouble, Napoléon. Marcel pis moi, on va être là comme un seul homme.


Marc
Dupuis, leur superviseur, au courant du dossier que Marcel et Vincent essaient
de monter, se montre on ne peut plus favorable.


— Une
rencontre avec Napoléon? À Carleton? Et vous pensez que c'est important? Pas de
problème les boys. Vous avez ma bénédiction.


Le
mercredi suivant, très tôt, Vincent et Marcel se dirigent donc vers l'autre
côté de la péninsule. Le jour est à peine levé. L'aube est encore endormie. La
vallée de la Matapédia sommeille dans une brume féerique qui s'élève de la
rivière sinueuse. Puis le soleil bondit, impertinent, bousculant gens et
choses, provoquant la rivière qui se met à étinceler de joie et de plaisir. Les
petites villes s'étirent l'une après l'autre, s'animent sous le soleil. La vie
reprend ses aises, se fait gamine en cette merveilleuse journée d'été. Les
camionneurs au service des compagnies papetières se saluent à grands coups de
klaxon. Il flotte dans l'air une atmosphère de vacances. Sensible depuis
toujours aux couleurs et aux odeurs, Vincent laisse sa fenêtre grande ouverte
pour ne rien perdre de ces instants bucoliques. Chez lui, c'est devenu une
seconde nature de ne rien laisser au hasard, de profiter de tout ce qui passe.
Des gens et des événements comme d'un paysage fleuri explosant de mille et une
couleurs. En arrivant de l'autre côté de la péninsule, c'est un éclatement de
joie de vivre qui les attend. En août, Carleton se fait élégante, charmeuse
pour les touristes. Les auvents colorés courtisent les parasols multicolores.
Et malgré l'heure matinale, la plage est déjà peuplée de vacanciers qui
s'interpellent en riant. La baie des Chaleurs rayonne d'étincelles miroitantes,
reine incontestée de la place, conviant tous et chacun à la fête de l'été.


Comme
à chaque fois qu'ils se rendent à Carleton, Vincent et Marcel ont réservé une
chambre dans un motel donnant sur la baie. Le rendez-vous est prévu pour 15 h.
Il fait beau, la piscine est invitante. Alors, sans la moindre hésitation, les
deux hommes décident de s'installer sur la terrasse pour attendre Napoléon. Ce
n'est pas parce qu'ils sont en service qu'il leur est interdit de profiter de
la température idyllique. Une bière à la portée de la main, béatement allongé,
bercé par le clapotement de l'eau, Vincent sent qu'il est en train de sombrer
dans une douce somnolence. Quelques cris et des rires provenant de la plage
soutiennent agréablement la chaleur mordante du soleil. Une journée de travail
qui ressemble à des vacances! Et pourquoi pas? La voix interrogative de Marcel
le fait sursauter.


— Regarde,
Vince. De l'autre bord de la piscine. C'est pas Royer qui est là?


Vincent
entrouvre un œil. Marcel a bien raison. Sur le coup, il se redresse.


— Oui,
c'est bien lui.


Puis, après une légère hésitation,
il ajoute:


— Penses-tu
que c'est une cousine des États qui est avec lui?


— Je
ne sais pas. Mais chose certaine, c'est pas la mère de ses enfants. Les deux
hommes échangent un regard interrogateur.


— Qu'est-ce
qu'on fait? demande Marcel. On y va ou on fait semblant d'avoir rien vu?


— On
laisse porter. Mais dis-toi bien que Royer, lui, il nous a vus... 


Sur ces mots, Vincent se recouche. Pour se soulever
illico sur un coude. Il s'est déjà frotté à Royer et la rencontre lui a laissé
un drôle de goût amer. Il n'a pas nécessairement envie de renouveler
l'expérience.


— Pourquoi
est-ce qu'on irait le saluer? Dans le fond, on ne fait rien de mal. On a la
permission d'être ici. Même si, pour l'instant, ça semble difficile à admettre,
on est probablement en train de préparer le plus gros coup que Rimouski n'aura
jamais vu...


Puis après un court silence, en se
recouchant.


— Moi,
je reste ici pis je fais le mort. Comme je connais Royer, c'est probablement
mieux comme ça. De toute manière, si jamais il nous en reparle, on aura juste à
le renvoyer à Dupuis. Il sait très bien pourquoi on est à Carleton.


Après un moment d'hésitation, Marcel
s'allonge lui aussi.


— Oui,
t'as probablement raison...


Pendant
les heures qui suivent, le regard des deux policiers croise celui de leur
supérieur à quelques reprises. Et ce dernier semble en effet apprécier la
discrétion des deux hommes. Vers 14 h, le lieutenant s'éclipse avec son amie
sans avoir salué les deux policiers.


Napoléon
ne se pointe que vers 17 h. Mais tel que prévu, il a un morceau de choix à
livrer. À peine un mot pour s'excuser de son retard, puis, d'un trait, il met
les deux policiers au parfum. Dans quelques semaines, à l’Auberge
des Gouverneurs de Rimouski, doit avoir lieu une
importante rencontre. Devant la rareté de la drogue, trois réseaux de la ville
ont décidé d'unir leurs efforts afin d'en faire une opération lucrative. Plus
la quantité achetée est importante, meilleurs sont les prix. Tout le monde sait
cela. Surtout ceux qui sont les fournisseurs habituels de la péninsule. Un intermédiaire,
venu expressément de Montréal pour l'occasion, les attendra à l'Auberge pour
prendre les commandes et collecter une partie de l'argent. Lui, Napoléon, est
mandaté pour recevoir Richard Vidal, le visiteur montréalais. Avec un peu de
chance, il pourra même organiser les choses de façon à ce que les policiers,
installés dans une chambre, puissent avoir une vue prenante sur l'entretien.


— J'vas
suggérer qu'on s'installe sur le bord de la piscine. S'il fait beau, en
septembre, la chose est encore plausible. Ça va éviter un va-et-vient qui
pourrait attirer les curieux. Quand on est dans une chambre, c'est souvent ce
qui arrive. Mais avec Richard Vidal, pas moyen de faire autrement. Il ne veut
rien savoir d'aller ailleurs qu'à l'hôtel...


Après
une courte hésitation, Napoléon se permet un sourire dédaigneux.


— Vous
allez voir, il est facilement reconnaissable. Gros comme un éléphant avec une
bague à chaque doigt. Comme une fille, conclut-il, méprisant.


Napoléon
n'avait pas menti. Quelque 150 kilos, chaînes en or au cou et au poignet,
Richard Vidal exhibe deux bagues massives à chaque main. Installés à la fenêtre
d'une chambre qui donne sur la cour et la piscine, Vincent et Marcel peuvent
dépister à distance l'odeur du parvenu qui s'est enrichi en courtisant le monde
de la drogue. Aussitôt, ils appellent au poste pour rejoindre Dupuis et lui
demander une filature quand Vidal quittera l'hôtel.


Pendant
tout l'après-midi, Vincent et Marcel se relaient pour prendre photo sur photo.
Plusieurs personnes se rencontrent ou se croisent en l'espace de quelques
heures. Des visages connus et d'autres qui se font habituellement plus
discrets. Ils ne restent que le temps d'une consommation en compagnie de Vidal.
Un rendez-vous d'affaires comme il s'en passe dans tous les hôtels. Le Suisse vient
faire son tour. Cette visite ne les surprend pas. Depuis sa sortie de prison,
il n'a pas tardé à se refondre au groupe habituel. Son apparition est suivie de
peu par celle des frères Lacroix, propriétaires connus de quelques commerces à
Rimouski. Ça, c'est plus surprenant. Habituellement, les deux frères savent se
montrer discrets. Puis c'est Polo, lui aussi récemment sorti de prison, qui
s'amène.


— Me
semblait qu'il avait dit qu'il se retirait, lui, murmure Vincent, songeur...
Pis dire que j'ai été assez cave pour le croire.


— T'es
pas tout seul..


Marcel lève la tête vers son
partenaire.


— C'te
racaille-là...


En
revenant à la fenêtre, Vincent a un sourire amer. Mais quand il voit Polo se
diriger vers la table de Vidal, en compagnie d'un brocanteur de la ville
voisine, il donne un coup de coude à Marcel.


— Vois-tu
la même chose que moi?


— Ouais...
On dirait bien que notre bon ami Polo a des contacts dans la haute... C'est'y
Bédard qui est avec lui?


— On
dirait ben...


— J'pensais
pas qu'il était mêlé à tout ça...


— Moi
non plus... Si je me rappelle bien, c'est lui qui était en compagnie d'un ami
du parti politique au souper du Club Richelieu...


Avec
synchronisme, ils se retournent l'un vers l'autre. Marcel, qui ne perd jamais
son calme, laisse tomber d'une voix neutre, affichant tout de même un sourire
victorieux.


— Peut-être
ben que Polo aurait des choses à nous raconter. Qu'est-ce que t'en penses?


— J'en
pense la même affaire que toi. 


Alors, revenant encore une fois à la fenêtre.


— Je
vais en parler à Napoléon, murmure Marcel. Je suis certain qu'il peut nous
arranger ça.


Jamais
un après-midi ne leur a été aussi profitable! De retour au poste, ils
apprennent que Richard Vidal, officiellement vendeur d'accessoires de
restaurant en tous genres, est aussi connu comme étant le runner
attitré
du clan des Italiens de Montréal pour tout l'est du Québec. Le tout sous la
haute autorité d'un groupe de motards. Ceux qui contrôlent la majorité des bars
de la péninsule. La filature demandée par Marcel a permis d'identifier son
auto, de l'arrêter dans la région de Lévis sous prétexte d'une vérification
mécanique et d'obtenir par la suite les renseignements dont ils viennent de
prendre connaissance.


— Te
rends-tu compte de la mine d'or qu'on vient de trouver, Vince... C'est écœurant.


Vincent se tourne vers Marcel en
souriant.


— Mets-en...
Je pense qu'on devrait avoir un souper causerie avec Napoléon. Il en sait
peut-être plus que ce qu'il a bien voulu dire...


— Ouais...
Comme de savoir qui va faire le voyage à Montréal pour aller chercher la
dope... Qu'est-ce que tu dirais de garder un œil sur tout ça?


— Tout
à fait d'accord. On va y voir de près. On va s'offrir une belle livraison bien
contrôlée pour nous permettre de demander l'écoute électronique ensuite...


Vincent
se tait pendant une seconde. Le temps d'esquisser un sourire victorieux.


— Avec
de l'écoute bien placée, ça sera même pas drôle, Marcel. Les têtes de Rimouski
vont rouler les unes après les autres...


À
ces mots, Marcel fait la grimace. Pour obtenir de l'écoute électronique, il
faut passer par Québec, rencontrer le sergent Chicoine, seul décideur en la
matière. Ça prend une déclaration sous serment soutenue par des révélations
d'informateurs, des sources codifiées. En plus d'une enquête détaillée
démontrant que l'écoute est l'ultime moyen pour obtenir des résultats. Et même
après tout ce processus, Chicoine peut encore refuser de présenter l'affidavit
au juge pour avoir un mandat d'écoute pour un temps bien précis. Pourtant,
malgré cela, Marcel jette un regard déterminé en direction de Vincent.


— À
nous autres d'avoir le plus beau dossier qu'on n'aura jamais vu. Tu le sais
aussi bien que moi: ça ne sera pas facile... On n'est rien que deux petits
enquêteurs de province...


Oui,
Vincent le sait aussi bien que lui. Avoir la preuve qu'un homme est reparti de
Rimouski de l'argent plein ses poches, même s'il s'appelle Richard Vidal, ce
n'est pas suffisant pour amener Chicoine à entrer dans leur jeu. Au Québec, ce
n'est pas illégal de se balader avec 150 000 $ sur soi! Tout juste un peu
curieux. Et ce n'est assurément pas suffisant pour intéresser un homme comme
Chicoine qui en a déjà vu d'autres. Ce n'est pas suspect non plus de s'appeler
Gérard Bédard, dit «Bébé», d'être brocanteur, de se déplacer jusqu'à Rimouski
pour rencontrer un gars de Montréal sur le bord de la piscine d'un hôtel et lui
remettre une liasse de billets. Il doit y avoir obligatoirement présence de
drogue pour que le voyage à Québec en vaille la peine et que l'opération mène à
des arrestations. En mettant au point un plan bien orchestré, cette livraison
qui se prépare devrait leur permettre d'atteindre ce but.


— Appelle
Napoléon, murmure Vincent... On va se monter un dossier en béton armé, maudit
ciarge!


Dans
les semaines qui suivent, Vincent et Marcel épluchent les comptes téléphoniques
de ce beau monde afin de prouver que des liens existent entre Bébé, les frères
Lacroix et Polo. Ils relèvent les coïncidences, les fréquences, les lieux
communs. Ils se sont même payé le «luxe» de fouiller leurs poubelles à la recherche
de lettres, de télécopies ou de notes. Un travail de titan qui les garde
occupés de longues heures chaque jour. Mais le jeu en valait la chandelle.
Ajoutant à cela les photos prises à l'Auberge des Gouverneurs et
les preuves apportées par la livraison prochaine, le dossier devrait être
suffisamment étoffé pour plaire au sergent Chicoine, figure légendaire à la
Sécurité et grand manitou de l'écoute électronique à Québec.


Alors,
persuadé que Polo en sait beaucoup plus long qu'il ne veut l'admettre, Marcel
suggère à Vincent d'en faire une source.


— Sûrement
qu'on peut réussir à l'arrêter et à négocier quelque chose avec lui.


L'occasion
se présente dans les jours qui suivent, quand Napoléon les rejoint pour leur
apprendre que le voyage à Montréal est prévu pour le jeudi qui vient. C'est lui
qui a été choisi pour aller chercher la coke commandée par les différents
réseaux de la ville.


— C'est
moi qui fais le transport. Après je vais aller...


En
même temps, Vincent et Marcel lèvent un bras pour l'obliger à se taire. Une
seule et même pensée vient de traverser leur esprit. Un regard entre eux, puis
Vincent prend la parole.


— Non,
Napoléon. Tu ne seras pas la mule. Pour nous autres, c'est important que ce
soit Polo. Tu vas nous arranger ça...


Napoléon
a un sourire interrogateur. Mais devant le flegme imperturbable des deux
policiers, il n'a d'autre choix que d'acquiescer, un peu déçu:


— Polo?
Vous voulez que ce soit Polo? Pas de problème. J'ai juste à dire que j'ai une
réunion importante avec mon boss. J'devrais pouvoir vous dealer ça...


Puis, après une légère hésitation,
il ajoute:


— Aie!
C'est spécial... C'est rendu que c'est la police qui choisit les runners.


À ces mots, Marcel éclate de rire.


— Quand
on veut prendre du gros poisson, faut choisir les bons hameçons...


Mais
Napoléon n'a pas l'humeur à rire. Comme s'il n'avait pas entendu la dernière
réplique de Marcel, son visage reste soucieux.


— Mais
moi, j'aurai pas l'choix d'aller prendre une livraison à la stach quand il va
revenir. Qu'est-ce qui me dit que j's'rai pas arrêté?


Comprenant où il veut en venir,
Marcel l'interrompt.


— T'inquiète
pas, Napoléon. On connaît ta valeur...


Ne
reste plus qu'à convaincre Dupuis de la nécessité de suivre Polo jusqu'à
Montréal. Question de garder un certain contrôle sur toute l'opération et
peut-être d'y ajouter quelques renseignements intéressants. Polo va-t-il
vraiment se rendre jusqu'à Montréal? Va-t-il s'arrêter en cours de route,
rencontrer des connaissances qui seraient nouvelles pour les deux enquêteurs?
Pour Marcel et Vincent, il apparaît essentiel de suivre Polo. Pourtant, cette
fois-ci, leur patron n'est pas vraiment emballé par la requête des deux hommes.
C'est qu'ils auront à traverser plusieurs districts de la Sécurité pour arriver
jusqu'à la métropole. Et quand on sait la rivalité qui existe entre chacun
d'eux...


— Ouais...
Pis si jamais Polo se faisait prendre? Il est là, le problème. Je ne pourrais
pas...


Vincent s'empresse de le rassurer.


— On
file. Ni vu ni connu.


Le
caporal Dupuis lève un regard contrarié. Presque négatif. Il se berce un
instant sur son fauteuil en se frottant longuement la nuque. La question est
délicate, embarrassante. Mais devant l'enthousiasme de ces deux policiers qui
viennent de mettre tous leurs efforts à monter un dossier irréprochable, il se
laisse amadouer.


— O.K.
Vous le suivrez, lance-t-il en se redressant vivement. Mais pas d'intervention
et pas question d'entrer dans Montréal, souligne-t-il en haussant la voix. Les
gars de là-bas ne rient pas pantoute quand on ose se pointer sur leur
territoire. J'ai pas envie de me faire apostropher par le commandant du
district de Montréal. C'est'y assez clair?


— Pas
de trouble, promet Vincent, fiévreusement. On va se fon... Mais le ton employé
par le jeune enquêteur laisse Dupuis perplexe. 


Se penchant sur son bureau, les deux poings devant lui,
il s'empresse de rajouter en l'interrompant:


— Minute,
les boys. Je veux être bien certain qu'on s'est tout à fait compris. Quand je
dis pas de visibilité, c'est pas de visibilité. Vous allez vous faire invisibles
comme vous pouvez pas vous imaginer! Même que moi, je ne suis au courant de
rien... Et pas d'auto fantôme de la Sécurité, non plus!


À
peine le temps d'un coup d'œil à Marcel, et Vincent accepte.


— O.K.
On va louer une auto. Officiellement, on va écrire que c'est pour une
surveillance locale... Pis on communique avec toi uniquement au moment où on
entre dans le district de Rimouski. Par téléphone, pas sur les ondes,
s'empresse-t-il de préciser en réponse au froncement de sourcils de Dupuis.


Finalement, le caporal laisse échapper un sourire.


— Ouais...
Dans ces conditions-là, ça me va. Ici, on va se préparer et attendre Polo à
quelques kilomètres de la ville. Comme ça, on pourra prendre la relève et
savoir où se trouve la stach.


Puis
en se calant dans son fauteuil, les deux mains croisées derrière la nuque.


— Demain
matin, venez me voir. On va préparer l'intervention. Pas question de laisser
filer une telle quantité de drogue sur le marché de la ville. Mais pas question
non plus de dévoiler tout notre jeu. C'est de l'écoute qu'on veut avoir avec
tout ça. Moi aussi, j'ai envie d'épingler les plus hautes têtes. Et pas rien
qu'à peu près...


— Inquiète-toi
pas. On ne se brûlera pas...


* *
*



 


Le
jeudi suivant, tel que prévu, installés dans une banale Honda grise, Vincent et
Marcel prennent la route de Montréal à trois autos de celle de Polo. La
température est maussade. Les deux hommes n'ont qu'un souhait pour le moment:
que la pluie ne s'en mêle pas! Pendant cinq heures, c'est un chassé-croisé sur
la 132, puis sur l'autoroute 20. Jamais Vincent n'a eu aussi peur de se faire
repérer. Même ses missions d'infiltration les plus dangereuses n'ont pas
occasionné un tel débordement d'anxiété. De toute sa vie, il n'a eu aussi peur
de la police! Pour eux comme pour Polo. Surtout qu'ils ne peuvent s'en tirer en
sortant leur insigne de la Sécurité. Incognito, a dit Marc...


Mais
ce qu'ils veulent plus que tout, c'est que la drogue remonte jusqu'à Rimouski.
C'est même essentiel pour le bon déroulement de leur plan. S'il fallait qu'une
autre escouade soit au courant de la transaction de ce soir et qu'elle décide
d'intervenir, tout serait à recommencer. Arrivé à Sainte-Julie, Marcel quitte
l'autoroute. Le temps d'un café et de s'installer en bordure de la route pour
attendre le retour de Polo. Ils n'ont surtout pas oublié les recommandations du
patron: interdiction formelle de se pointer à Montréal! Encore une fois,
l'anxiété se lit sur leur visage. Rien ne leur garantit que Polo fera le même
trajet pour revenir. Et s'il décidait d'utiliser la 40? En cas de doute, si
dans trois heures il ne s'est pas pointé, il sera encore temps de demander à
Dupuis de placer un intercepteur avant la sortie de Rimouski.


C'est
long, deux heures à surveiller l'apparition d'une Toyota rouge. Mais la chance
semble être de leur côté. Malgré le ciel de plus en plus lourd, il n'y a pas de
pluie et la Toyota tant attendue les dépasse finalement vers 20 h 30. Aussi
discrètement qu'à l'aller, la Honda se glisse aisément dans la circulation
routière et, à la faveur de la nuit tombée, se camoufle dans la filée des
voitures. Toutes les preuves souhaitées se trouvant probablement à quelques
centaines de mètres devant eux. Dans moins de 12 heures, il ne restera plus
qu'à rédiger en bonne et due forme le fameux rapport qui devrait leur donner
accès à l'écoute électronique...


En
quittant le district de Rivière-du-Loup, Vincent s'arrête devant une
station-service et Marcel s'empresse de communiquer avec le poste de Rimouski.
Dans une heure, les agents de Rimouski pourront prendre la relève. À
surveiller, une Toyota rouge. Eux, ils se rendent directement au poste pour
changer de voiture et se joindre à la filature. En plus, ils reviennent avec
quelques photos prises à Drummondville au moment où Polo s'est arrêté pour souper
alors qu'un ami l'attendait devant le Marie-Antoinette. Avec,
en plus de tout cela, certaines photos en leur possession et tout ce qu'ils
pourront soutirer à Polo quand il sera de retour à Rimouski, les va-et-vient
qui s'effectueront entre la stach et
divers points de la ville. En regagnant la voiture, Marcel affiche un sourire
satisfait. Et quand à quelques kilomètres de là, ils dépassent un panneau
routier, il laisse tomber en soupirant:


—
Saint-Fabien, mon Vincent. Enfin chez nous... Et cette fois-ci, son sourire est
éclatant.


Curieusement,
pas de stach aujourd'hui. Polo s'est
dirigé directement chez lui. Tout bonnement, comme s'il revenait de veiller.
Une lumière brille au rez-de-chaussée pendant quelques minutes, puis c'est le
calme plat pour la nuit. Le premier à se présenter à son domicile à la barre du
jour, c'est Napoléon. Ordre a été donné de le laisser passer sans intervenir.
Quelques instants après son départ, il confirme la présence de la drogue par
une série de «sept» sur la pagette de Marcel. Les deux enquêteurs se regardent
en souriant. Puis, un peu plus tard, c'est Le Suisse qui se pointe. Après une
brève discussion entre eux, Vincent et Marcel optent pour la prudence. Ils
décident de rester dans l'ombre. Le risque que Le Suisse reparte avec l'entière
quantité de drogue est à peu près inexistant. Il n'est pas assez haut placé
dans la hiérarchie criminelle de Rimouski. Et ce qu'ils veulent surtout, c'est
pouvoir identifier de nouveaux visages faisant partie de la pyramide.
Malheureusement pour eux, ce ne sont que des mules qui viennent à tour de rôle
rendre visite à Polo. Des intermédiaires sans grande importance qu'ils
connaissent déjà depuis des lunes! Puis, à quelques mètres d'eux apparaissent
subitement les frères Lacroix. Ceux-là même qu'ils avaient vus près de la
piscine, à l'Auberge, en grande conversation avec Vidal. Sûrement que l'enjeu
est intéressant s'ils ont pris la peine de se présenter en personne. C'est tout
ce que Marcel et Vincent voulaient. Le feu vert est donné pour envahir la
maison de Polo, celle du Suisse et de quelques autres aperçus un peu plus
tôt... Par contre, le Groupe d'intervention ne trouvera rien chez Maurice
Fontaine, dit Napoléon qui, curieusement à cette heure matinale, est absent de
son domicile...


Au
cours de cette opération, Vincent et Marcel s'étaient entendus pour saisir tout
ce qui leur tombait sous la main. Les louches, la dope et l'écoute. Et c'est
exactement ce qui est en train de se produire. Visiblement ébranlé par la
tournure des événements, Polo hésite à peine avant d'ouvrir. Surtout que Marcel
lui promet de fermer les yeux sur quatre kilos de haschisch trouvés par hasard
dans un cabanon derrière la maison, en plus du quart de livre de cocaïne ramené
de Montréal.


—
On peut dire que t'as pas vraiment le contrôle de ce qui peut se passer à
l'extérieur de chez vous, hein, mon Polo? N'importe qui peut planquer n'importe
quoi dans ton cabanon sans que tu le saches. En tout cas, si tu collabores,
moi, c'est exactement ce que j'ai l'intention de dire. Qu'est-ce que t'en
penses?


Polo
a un soupir. Il est fatigué, tanné de toute cette magouille. Il en a assez de
se retrouver régulièrement dans cette maudite petite salle grise, questionné
pendant des heures avant de se voir inculpé. Il était sincère quand il disait
vouloir se retirer des affaires. Mais entre le dire et le faire... Même si
Nicole, l'amie d'un soir de Napoléon, la vedette d'une certaine photo, même si
cette même Nicole a été on ne peut plus claire: elle a sérieusement envie de se
ranger, d'avoir un ou deux enfants... Polo lève les yeux, en soupirant de
nouveau. N'a-t-il pas là l'occasion de se libérer du milieu? Et de faire
plaisir à Nicole en même temps? Il ne se donne même pas la peine d'y réfléchir.
Il ne veut plus jamais revenir s'asseoir dans cette pièce sombre et maussade.
D'un même souffle, il dévoile tous les noms de ceux qu'il connaît. Il dénonce
pêle-mêle les noms qu'il possède: les frères Lacroix, propriétaires de quelques
commerces et restaurants dans la ville; Gérard Bédard, dit «Bébé», ayant pignon
sur rue dans la ville voisine, associé à un professionnel de Rimouski dans un
commerce d'antiquités et dont l'un des plus fidèles amis est un proche de la
police municipale. Un restaurateur de Gaspé qui a le contrôle de l'autre côté
de la Gaspésie... Quand Vincent et Marcel quittent Polo, l'avenir de ce dernier
n'a jamais été aussi clair qu'en ce moment. Une condamnation mineure pour
l'once de coke et les
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grammes de hasch trouvés dans sa lingerie dans une boîte de Tide,
quelques
mois supplémentaires dans le milieu pour aider Vincent et Marcel, et après, la
paix. La sainte paix... Et pour montrer leur bonne volonté, les deux policiers
l'autorisent même à appeler Nicole pour qu'elle puisse venir le voir. Quant aux
frères Lacroix, aucune charge ne sera retenue contre eux. Quand les policiers
ont donné l'assaut, ceux-ci étaient installés dans la cuisine et prenaient
paisiblement un café. N'ayant trouvé aucune drogue en leur possession, il est
donc inévitable de les relâcher. C'est même essentiel de le faire. Pour Vincent
et Marcel, il est primordial que ces deux hommes restent dans le réseau. Ce
sont probablement eux qui conduiront Vincent et Marcel jusqu'aux têtes
dirigeantes.


Jamais
rapport ne fut préparé avec autant de minutie. En compagnie de Marcel, Vincent
trace l'organigramme du trafic à Rimouski: analyse et fréquence des appels, et
relations qui existent entre eux. Toutes les photos prises à l'Auberge
des Gouverneurs ainsi que celles obtenues lors de la
perquisition sont ajoutées au dossier, corroborant ainsi leur théorie. Tout y
est! Le profil des suspects, les liens entre chacun d'entre eux, leurs
différentes activités reconnues, l'apport financier de quelques haut placés de
Rimouski. De quoi alimenter les conversations des citadins pour des années à
venir. À cela, il ne manque qu'une preuve irréfutable pour permettre l'assaut
final. Savoir avec exactitude le lieu et le moment d'une importante livraison réunissant
tout ce beau monde. Avec l'écoute électronique, Marcel et Vincent sont convaincus
d'y parvenir. Ce jour-là, leur but ultime sera atteint.


Ils
se présentent finalement à Québec, gonflés à bloc, soutenus par les
encouragements de Dupuis qui, tout comme eux, croit sincèrement qu'ils sont à
la veille d'une importante opération de nettoyage.


Quand
finalement ils pénètrent dans le bureau du sergent Chicoine, la première chose
qu'ils voient, ce sont deux immenses semelles confortablement installées, sur
le bureau. Une voix grave, autoritaire, leur parvient au moment même où la
paire de souliers — «au moins du 13», pense rapidement Vincent — disparaissent
sous le bureau pour laisser place à un visage sévère, dominé par un crâne
parfaitement rasé et encadré par des tempes sciées par les montures d'une paire
de lunettes en corne noire, sans doute achetée 15 ans plus tôt quand le sergent
était encore mince et svelte.


— Messieurs?


Voilà
donc ce fameux sergent Chicoine! Marcel et Vincent échangent un bref regard. La
réputation de l'homme ne semble pas surfaite. Imposant, Chicoine prend toute la
place dans la pièce. Et même tout l'air ambiant, leur semble-t-il. En avançant
d'un pas, Vincent a tout juste le temps de se rappeler que le sergent est
surtout reconnu pour son manque flagrant d'humour. D'une voix convaincante,
Marcel expose leur demande. Et les raisons qui la motivent. C'est tout juste si
le sergent semble l'écouter. Le menton appuyé sur ses poings, les yeux mi-clos
derrière ses lunettes, il a l'air de s'ennuyer prodigieusement.


Pourtant,
depuis la fameuse perquisition qui a suivi le voyage à Montréal, la réputation
de Marcel et Vincent les a précédés jusque dans la capitale. Ajoutant à cela
les quelques missions d'infiltration que Vincent a effectuées dans cette même
ville, missions où il a donné entière satisfaction, et le sergent devrait avoir
un tableau assez clair de la situation. Marcel n'a donc pas besoin d'insister.
Chicoine, sans pour autant sortir de son mutisme, prend le temps de s'étirer.
Puis, après un moment de réflexion, consacré à feuilleter l'imposant rapport
que Vincent vient de déposer devant lui, il lève son regard impatient vers eux.


— Vous
savez exactement ce que vous voulez, n'est-ce pas?


— Oui,
monsieur. Quelques lignes d'écoute pour...


Comme
s'il n'avait rien entendu, le sergent poursuit en ramenant les yeux sur le
dossier.


—Vous
savez sans doute aussi que si je libère des lignes pour vous deux, il y a
d'autres enquêteurs qui devront attendre? Mais bien sûr que vous le savez...


Alors,
haussant dangereusement le ton, en relevant le front vers Marcel et Vincent, il
conclut:


— D'accord.
Je vais demander un mandat pour vous autres. Mais faites gaffe. Si vous
échouez, vous pourrez toujours courir après moi. Je n'existerai plus. Clik! Je
coupe la communication. C'est clair?


Vincent
et Marcel échangent un sourire. Rien ne pourrait être plus clair. Le sergent
Chicoine et toute l'escouade de Québec vont voir de quoi les «p'tits gars» de
Rimouski sont capables. Ils quittent donc le quartier général du boulevard
Pierre-Bertrand d'un pied léger. Vincent affiche un sourire conquérant. Il a
l'impression, sinon la certitude, que sa carrière vient de faire un prodigieux
bond en avant. Toutes les promesses faites à Christine quand il parlait de
venir s'installer à Québec commencent à prendre forme. Après, lorsque tout sera
terminé, il se fera un devoir de rafraîchir la mémoire de son ancien supérieur,
le sergent Chaloux.


Quand
il retrouve Christine, le même soir, il est heureux. Fier de lui. Sentant déjà
l'odeur de la grande ville se glisser furtivement dans les effluves salines de
Rimouski. Longtemps, ils restent tous les deux enlacés dans le noir, installés
sur le tapis du salon, écoutant une musique douce et faisant des projets
d'avenir...


* *
*


 


Les
frères Lacroix, Bébé et Polo sont mis sous écoute. Et la tension de l'attente
recommence. Mais cette fois, Vincent et Marcel peuvent s'occuper à écouter,
décortiquer et décoder les bandes sonores des différents appels téléphoniques
faits de l'un à l'autre et à l'extérieur. Rien ne doit être laissé au hasard.
Tout peut être important. Même les banalités. L'appel d'une blonde, d'un proche
parent, du boucher... Quand le caporal Dupuis apprend qu'un lien existe entre
un politicien et Bébé, il fait la grimace. Il est toujours risqué de se glisser
le doigt entre l'arbre et l'écorce, souligne-t-il. Pourtant, malgré cela, il
laisse carte blanche à ses deux enquêteurs. Ne leur recommandant que prudence,
vigilance et discernement.


Au
fil des semaines, le dossier s'épaissit. Plusieurs noms de personnalités en vue
s'ajoutent à ceux qu'ils connaissaient déjà. Et comme le printemps n'est plus
très loin, ils savent que l'attente devrait bientôt porter fruit. Il est
normal, à cette époque de l'année, de passer une grosse commande. La saison des
festivals va bientôt commencer et les vacances arrivant, les trafiquants de la
péninsule vont avoir besoin de renouveler leur stock. Comme dans tout bon
commerce!


Ainsi,
un certain samedi soir, quand Marcel, qui est de garde, entend Polo dire à Bébé
que «les crevettes s'en viennent», il devine que le moment tant attendu est probablement
arrivé.


— Subtil,
les gars, murmure-t-il en écoutant la bande une seconde fois. Depuis quand un
habitant de la Gaspésie attend-il une livraison de belles grosses crevettes
blanches en provenance de la métropole? Si Polo parle de crustacés montréalais,
c'est qu'il y a anguille sous roche. 


Du
coup, Marcel se sent fébrile. Et il le devient encore plus quand Polo ajoute:


— Appelle
les jumeaux pour qu'ils viennent nous aider à les décortiquer. Pis aussi
quelques amis, si t'es capable. Ça risque d'être long. Aussi ben faire ça à
soir avant de les mettre à congeler. J'arrive chez vous dans deux heures.


— O.K.
On t'attend pour luncher.


Ainsi
donc, cela va se passer chez Bébé. Il y aura les frères Lacroix et quelques
autres. Et pendant la nuit, comme Polo l'a habilement suggéré, ils vont couper
la coke avant de la livrer. Maintenant, il n'y a plus aucun doute dans l'esprit
de Marcel. Ce policier habituellement calme et pondéré sent monter en lui une
violente poussée d'adrénaline. Cela fait des mois qu'ils attendent ce moment et
il semble bien que c'est ce soir qu'ils vont jouer le tout pour le tout. C'est
ce soir que Vincent et lui vont gagner. Sur toute la ligne! Sans perdre un
instant, il tente de rejoindre son partenaire. Christine lui apprend qu'il est
à la polyvalente en train de donner une conférence. Mais peu importe. Vincent,
tout comme lui, ne part jamais sans sa pagette, l'ennemie de leurs épouses! En
moins de 15 minutes, il réussit à le rejoindre, lui fait part du dernier
téléphone qu'il vient d'entendre. Pour Vincent aussi, c'est clair comme de
l'eau de roche. Il jubile!


— Ça
y est, Marcel. C'est bien ce qu'on pensait, hein? Chez Bébé. Va-t-en le plus
vite possible en O.P. et prend le maximum de photos et de notes. Quand on va
frapper, tu seras le seul responsable des exhibits. Y'est pas question qu'on
perde nos causes sur des «technicalités». Moi, je file au bureau demander
l'intervention de l'Escouade. Je vais préparer les mandats de perquisition et
je te rejoins aussitôt après. On s'embarque pour deux jours, ça va débouler.


Nous
sommes en mars et, comme chaque année pendant la semaine de relâche, le caporal
Dupuis est en vacances avec sa famille. En s'assoyant dans son auto pour
regagner le poste, Vincent a une grimace de contrariété. Il aurait préféré que
Dupuis soit là. Mais il se calme aussitôt. Il n'a pas vraiment de souci à se
faire. Paul Tremblay, le remplaçant de Marc, est au courant du dossier.
Peut-être pas dans tous les détails comme leur patron, mais suffisamment,
pense-t-il, pour donner l'aval à l'intervention. En entrant dans la salle de
l'Escouade, il ne porte plus à terre. Enfin! Enfin, ils vont donner la preuve
de ce qu'ils avancent depuis des semaines. Et dans un mois, cela fera
exactement trois ans qu'il est à Rimouski. En plein le bon moment pour demander
un transfert. Vers Québec, peut-être?


Mais,
contrairement à ce que Vincent avait escompté, Tremblay ne démontre aucun
enthousiasme. Pas même l'ombre d'un emballement. Il pose un regard indifférent
sur Vincent qui arrive difficilement à cacher sa fébrilité.


— Une
grosse livraison? Ce soir?


Le
détachement du patron par intérim laisse Vincent muet pendant un instant. Qu'il
ne vienne pas lui dire qu'il n'était pas au courant! Tremblay a l'air de tout
ce que l'on voudra, sauf d'un gars intéressé. Plus, Vincent semble l'embêter
prodigieusement. Brusquement, le jeune policier sent que la moutarde lui monte
au nez, voyant bien que Tremblay se fout éperdument de ce qu'il est en train de
lui dire. Malgré cela, il tente de conserver son calme. Le spécialiste dans le
jeu du double doit faire appel à toute sa force de persuasion pour convaincre
son vis-à-vis. Rester calme. Oui, surtout rester calme. N'est-il pas passé
maître dans l'art de jouer avec les émotions? Les siennes comme celles des autres?
Et ce soir, l'enjeu est gros. Très gros. Pour lui comme pour Marcel. Comme pour
toute la ville de Rimouski. Sa voix se fait convaincante et assurée.


— Oui,
un gros coup. Le plus gros coup qu'on n'a jamais porté à Rimouski. Ça fait des
mois qu'on le prépare. Viens pas me dire que t'étais pas au courant...


— Ben
oui, que je suis au courant.


Puis, avec une pointe de sarcasme,
Tremblay précise:


— Qui
c'est qui l'est pas dans l'Escouade?


Malgré
cela, la perspective d'une saisie majeure ne semble pas toucher le patron qui
affiche plutôt un air contrarié. Il ne voit que le risque à prendre et il n'est
pas mandaté pour le faire. De toute manière, il n'a jamais aimé prendre de
risques. Encore moins ceux qu'il peut éviter. Il lève les yeux vers Vincent qui
ne tient pas en place. Soupire à nouveau. Qu'un remplacement, lui avait-on dit.
Qu'une semaine banale à superviser la routine de l'Escouade. Il hausse les
épaules en se décidant à répondre.


— Mais
te rends-tu compte, Savoie, qu'on est samedi? J'ai pas les effectifs pour une
frappe de l'envergure de celle que tu proposes.


Ce n'est que cela? Vincent a un
soupir de soulagement.


— Alors?
Fais-les rentrer, les effectifs. On a plus d'une heure devant nous.


Tremblay
se balance un moment sur sa chaise comme s'il avait toute la nuit devant lui
pour décider. Puis, d'un ton toujours aussi neutre.


— Minute
papillon. Ça ne se fait pas en criant lapin, rappeler les gars! Je... J'ai
besoin de me faire débloquer un budget, pour ça. T'as-tu une petite idée de ce
que ça peut coûter en heures supplémentaires une demande comme la tienne? Te
rends-tu compte si ça ne marche pas? Qu'est-ce que je vas dire, moi, si la
frappe échoue?


À
ces mots, Vincent fait un effort surhumain pour contenir son impatience. Avec
tous les renseignements qu'ils possèdent, il est impossible que la frappe ne
réussisse pas. Le budget alors? Vincent se retient pour ne pas bondir. Mais on
s'en fout du budget quand on est à la veille de réaliser le plus gros coup de
la région. À ces mots, il comprend que ce n'est pas de persuasion qu'il devrait
user, mais d'autorité. Comment Tremblay, qui n'est patron que pour une dizaine
de jours, comment peut-il avoir le culot de tout faire rater? Vincent le
justicier est abasourdi par son manque de discernement. Le gros bon sens est
mort. Il se sent la tête comme un Presto! Le ton qu'il emploie est à son tour
très froid, cassant.


— Comment, débloquer
un budget? L'opération est déjà prévue depuis longtemps. Pis tu le sais.
Calvaire! On a tout en mains: qui, quand, où, combien. Qu'est-ce que tu veux de
plus? Une invitation?


Le
regard de Tremblay l'oblige à se taire. Un regard glacial, hautain, décidé.
Comme s'il avait deviné où Vincent voulait en venir. L'autorité, ici, c'est lui
qui la détient. Et personne d'autre. Soutenant farouchement le regard de son
supérieur, Vincent recule tout de même d'un pas. Alors Tremblay a un sourire.
De satisfaction, de complaisance. Il ne permettra pas à un simple agent de
venir lui dire ce qu'il a à faire. Surtout, qu'après, c'est lui, Paul Tremblay,
qui aura des comptes à rendre à ses supérieurs. Sa décision est prise.


— On
ne m'a pas informé que cette opération devait avoir lieu pendant la semaine où
je remplacerais Dupuis. Je regrette, mais je ne peux pas prendre une
responsabilité comme celle-là.


Sentant
la situation lui glisser des mains aussi sûrement qu'une truite hors de l'eau,
Vincent ferme les yeux pour se calmer. Ce n'est pas en contrant un homme tel
que Tremblay qu'on peut espérer arriver à ses fins. Respirant bruyamment,
serrant les poings pour se modérer, il essaie de se montrer conciliant.


— Avant
de conclure aussi vite, si t'appelais à la Sûreté municipale? Eux autres avec,
ils sont dans le coup. Ils attendent juste un signe de notre part pour bouger.
Moi, je me fous pas mal de la
couleur des chemises. En autant que le mot «police» est écrit dessus...


Mais
pour le patron la discussion est close. À la simple pensée de devoir rendre
compte à ses supérieurs... Il ne veut pas de bavure à son dossier. Quand il a
rejoint les rangs de la Sécurité, à presque 30 ans, c'était pour faire une
carrière. Et ce n'est pas un jeune morpion comme Vincent Savoie qui va lui
montrer quel chemin emprunter pour la poursuivre, sa carrière. Il adresse un
regard ferme au jeune enquêteur, puis il soulève les sourcils comme s'il était
surpris de le voir encore dans son bureau.


— Non,
Savoie. Je regrette, mais ça dépasse mon mandat. Attendez que Dupuis soit de
retour.


Vincent
n'en revient pas! Il hésite un instant entre une sainte colère et un éclat de
rire tant la situation frise le ridicule. Mais comme la patience n'est pas sa
vertu dominante et qu'il peut difficilement encaisser un refus, c'est la colère
qui l'emporte. Sa réponse fuse aussitôt, cinglante, presque méprisante.


— Pauvre
Tremblay! C'est pas dans une semaine que la livraison va se faire, sacrament,
c'est à soir! On peut pas laisser passer notre chance. Essaye donc de
comprendre pour une fois!


Mais
Tremblay s'est déjà retourné. Et, feuilletant un dossier sur l'étagère derrière
son bureau, il confirme:


— Rien
à faire. Je ne bouge pas... Et surveille tes paroles, Savoie, tu t'adresses à
un supérieur... Tu peux avertir Marcel. Vous vous reprendrez une autre fois...


La
porte que Vincent a claquée derrière lui a fait vibrer toutes les fenêtres de
la salle de l'Escouade des mœurs. Il n'a même plus le cœur de rejoindre Marcel
qui, de son point d'observation, pourra tout à loisir observer l'arrivée «des
crevettes» si le cœur lui en dit! Un peu plus et il se mettrait à brailler
comme un enfant. Tant d'efforts et de travail pour en finir aussi bêtement. En
queue de poisson, c'est le cas de le dire! Jamais il n'a détesté quelqu'un
comme il déteste en ce moment le sergent Tremblay. Jamais. Pas même les
louches. Eux, au moins, on peut essayer de leur faire entendre raison...


Ruminant
sa rancœur, Vincent se dirige vers son auto. Le seul espoir qu'il lui reste est
que Chicoine accepte l'explication et consente à poursuivre le mandat d'écoute,
comprenant que Marcel et Vincent ne sont pour rien dans tout ce gâchis. Bien
mince espoir! Si seulement Dupuis avait attendu pour prendre ses vacances!


La
mort dans l'âme et dans la voix, il entre en communication avec Marcel.


— Marcel?
10-03, mon vieux. Annulé!


— 10-02!
Ben voyons donc! T'es sûr de ça?


— Pas
de doute. Projet avorté, Marcel. Tremblay ne veut rien savoir de faire rentrer
des gars. Ça coûterait trop cher, qu'il dit. L'enfant de chienne! Tu peux t'en
revenir.


Un silence lui répond. Puis la voix
calme de Marcel lui parvient enfin.


— Hostie
de «backeux»... Non, Vince, pas question que je rentre tout de suite. Je reste
ici. Je veux au moins avoir la satisfaction de me dire qu'on avait raison...


* *
*


 


Marcel
décrit donc à Vincent l'arrivée de la cargaison avec force détails. Tous ceux
qu'ils visaient sont là: Polo, Bébé, les frères Lacroix, Gaétan Pelletier, le
professionnel de Rimouski.


Quand
le lundi suivant à 8 h 31, Vincent tente d'expliquer la situation au sergent
Chicoine qui téléphone pour connaître les résultats de l'opération, celui-ci ne
dit rien. Que sa respiration bruyante au bout de la ligne indiquant qu'il est
toujours là. Puis d'une traite, Chicoine lui rappelle que lorsqu'il autorise
des lignes d'écoute, ce sont des résultats qu'il veut. Pas des excuses.


— J'ai
40 enquêteurs qui attendent une ligne. Dis-toi bien que de la dope, il y en a
partout dans la province...


Malgré
cette sortie on ne peut plus explicite, Vincent ose lui demander s'il peut
prolonger le mandat d'écoute. Un déclic se fait entendre. Chicoine a coupé la
communication. Le lourd silence qui s'ensuit emplit démesurément les oreilles
de Vincent. Ses oreilles et son esprit. Comme un grand vide. Un an, un an
d'ouvrage gâché par un minable qui n'a pas de couilles! Sa colère n'a plus
aucune limite. Du même coup, il vient de comprendre que pour son transfert à
Québec, il pourra probablement repasser. Sa déception n'a d'égal que sa
frustration. Que va-t-il dire à Christine? Comment faire accepter toutes ces
heures loin d'elle si, à présent, chacune des minutes passées avec Marcel ne sert
plus à rien? Pour elle aussi, Vincent est profondément déçu.


Et
tout cela à cause d'un seul homme. Un lâche pour qui la carrière a plus de
poids et d'importance que la lutte au banditisme, que le respect du jugement
des gens qui l'entourent. Sans réfléchir le moindrement du monde à la portée de
son geste, Vincent entre bruyamment dans le bureau de son supérieur. Tremblay
est en train de regarder un dossier. Vincent lui laisse à peine le temps de
lever les yeux. La civilité et la politesse habituellement de mise lorsqu'on
s'adresse à un supérieur n'ont actuellement aucune prise sur lui. Que la rage
de se voir soumis à la couardise d'un autre qui le domine. En ce moment, pour
Vincent, il n'y a que deux hommes qui ont un compte à régler.


— Content
là, mon Tremblay? À cause de toi, la ville de Rimouski va crouler sous la dope
cet été. Une livraison comme on n'en a jamais vue! T'en parleras à Marcel. Il
braillait quasiment, l'autre soir, quand il l'a vue arriver sous bonne escorte.
Et dire qu'on aurait pu tout saisir... Pis en plus, à cause d'un minable comme
toi, on vient de perdre l'écoute. Sacrament, Tremblay, à quoi t'as pensé? Si
t'es encore capable de penser, bien entendu...


Vincent
ne se possède plus. Avant de quitter le bureau, il lance un violent coup de
poing dans la filière près de la porte. Assez violent pour que la paroi de
métal en garde l'empreinte. Puis, avant de sortir, il se retourne et lance sur
un ton de défi:


— Compte-toi
chanceux que je sois d'un naturel si calme. Si je ne m'étais pas retenu, c'est
ta gueule qui aurait pris le coup. Et je te jure que t'aurais eu de la misère à
manger pour un bout de temps...


*
* *


Pendant
quelques semaines, Vincent n'arrive pas à surmonter sa déception. Il traîne
avec lui une face longue comme un jour sans pain et une rancune presque
viscérale. Toutes les années qu'il vient de vivre à la Sécurité lui encombrent
continuellement l'esprit et le cœur. Tant Grande-Vallée que Rimouski. Et toutes
ces missions d'infiltration... Il a l'impression que tout cela a été inutile.
Finalement, c'est Christine, à force de compréhension et de persuasion, qui
arrive à le sortir de sa morosité, de sa léthargie. Ils sont assis dans le
salon. La pénombre commence à envahir la pièce. Le soleil couchant, indifférent
au désarroi de Vincent, danse sur l'horizon. La fenêtre est ouverte sur la
douceur d'avril. Quelques rires d'enfants montent de la rue. Puis, le silence
revient. Alors Christine se fait toute petite contre son mari.


— Dans
le fond, Vince, l'important, c'est d'être ensemble. Qu'importe si...


À ces mots, Vincent l'interrompt
d'un rire amer.


— Etre
ensemble? Justement, on n'est jamais ensemble. Tous ces sacrifices... pour
rien. Je voulais tellement partir pour Québec, Christine. C'est... c'est un peu
comme un cadeau que je voulais te faire. Nous faire...


— Puis?
Qu'est-ce qu'il y a de changé dans nos projets? Il sera toujours temps d'y
aller à Québec.


Vincent
pousse un profond soupir. Comme si brusquement l'avenir était complètement
bouché devant lui.


— Tu
crois ça, toi?


Cela
lui ressemble si peu de se morfondre, tellement peu que Christine se soulève un
instant en posant sur lui un regard.


— Voyons
donc, Vincent. Ce n'est pas parce que tu viens d'essuyer un échec que tout le
reste ne veut plus rien dire.


— Je
me le demande.


— Pourquoi,
Vince? Ce n'est pas Chicoine qui va te donner ton transfert. T'as perdu des
lignes d'écoute, pis? Tout le travail que tu fais, tous les dossiers que tu as
menés à terme et réussis, c'est ça qui a de la valeur.


Vincent
se permet un autre sourire. Un peu plus serein, cette fois. Christine a raison.
Pourquoi ses projets seraient-ils compromis pour une erreur de parcours?
D'autant plus qu'il n'y est pour rien. Si blâme il y a, c'est à Tremblay qu'il
revient. Pas à Vincent ou Marcel. Alors, à mi-chemin entre l'espoir et le
désespoir, il ose dire:


— Peut-être
bien que t'as raison.


En
l'entendant enfin parler ainsi, la jeune femme pousse un soupir de soulagement.


— Envoyé,
fonce! Il n'y a rien qui t'empêche de le demander ton transfert. Je suis
certaine que tout n'est pas perdu.


— Mais
si ça ne marche pas? Je m'en voudrais tellement que tu... 


Christine l'empêche de poursuivre. Approchant son
visage du sien, elle lui donne un long baiser. C'est qu'elle l'aime tant, cet
homme. Puis, en le regardant droit dans les yeux, elle lui souffle tout
doucement:


— Si
ça ne marche pas, c'est pas plus grave que cela. On attendra, voilà tout.


Encouragé
par le soutien inconditionnel de sa femme, Vincent reprend confiance. C'est
vrai qu'il a eu du succès dans bien des dossiers. Que plusieurs trafiquants
moisissent en prison grâce à son travail. Et pas seulement à Rimouski! Un peu
partout dans la province, Vincent Savoie a laissé sa marque. Et puis, à Québec,
il y a le sergent Chaloux qui peut parler en sa faveur. Il ne faut pas l'oublier.
C'est en repensant à son ancien patron que Vincent redresse finalement les
épaules. Non, il n'est pas battu. Celui qui lui fera mordre la poussière n'est
pas encore né! Il prépare donc sa demande de transfert pour Québec. D'autant
plus qu'il sait que deux postes d'enquêteurs viennent de s'ouvrir dans la
capitale. Finalement, quand il y regarde de près, il reconnaît que Christine a
probablement raison. Il est peut-être bien un candidat sérieux pour le poste.
Et quand, quelques jours plus tard, le lieutenant Royer lui laisse une note
l'enjoignant de passer à son bureau, Vincent croit bien que tous les espoirs
lui sont permis. Surtout que lui et Marcel ont gardé un silence religieux sur
leur rencontre avec le lieutenant, à Carleton, l'été précédent. Il se présente
donc avec le sourire. Mais l'accueil de Royer n'est pas du tout amical, plutôt
froid même. À l'image de celui que Chaloux lui avait réservé quand il avait
oublié l'argent dans le coffre à gants de sa voiture. Instinctivement Vincent
se met sur la défensive.


— Ah,
Savoie! Entre et assieds-toi.


Sur
le bureau, devant le lieutenant, Vincent reconnaît le papier de sa demande de
transfert, posé à côté du petit drapeau de la Sécurité. L'officier du
personnel, qui a suivi son regard, prend la feuille de papier entre ses mains,
la soupèse un instant, puis la laisse tomber devant lui.


— J'ai
pris connaissance de ta demande, Savoie. Quand tu parles de tes états de
service, tu n'as pas tout à fait tort. C'est vrai que tu as fait beaucoup pour
la Sécurité.


En
entendant ces mots, Vincent se rengorge intérieurement. Avec le temps, Royer et
lui ont appris à mieux se connaître. Même que Vincent le tutoie comme s'il
était un ami... Brusquement, une pensée pour Christine traverse son esprit et
lui arrache un sourire. Mais le lieutenant, lui, ne semble pas sur la même
longueur d'onde. Son regard est toujours aussi hermétique. Et quand il
poursuit, Vincent en ravale sa satisfaction.


— Mais
je crois qu'il me sera impossible d'y donner suite.


Vincent
retient son souffle, se demandant s'il a bien entendu. Rien dans son attitude
ne montre la moindre émotion. Et s'il reste calme, c'est parce qu'il ne sait
pas ce qu'il doit en penser. D'abord une marque d'appréciation, puis, aussitôt
après, la gifle. C'est insensé. Et, sincèrement, Vincent ne comprend pas. Mais,
connaissant l'intransigeance de Royer, cette décision ne le surprend pas
vraiment. Ces castes à l'intérieur de la police... Ce n'est pas parce qu'on
tutoie quelqu'un qu'il devient automatiquement notre ami... Il s'oblige au
calme, ne laissant transparaître que la curiosité de savoir pour quelle raison
le lieutenant en a décidé ainsi. Sa voix est toujours aussi posée quand il
demande enfin:


— Mais
pourquoi? Tu viens de dire que j'ai rendu de nombreux services à la Sécurité.


Royer
le regarde en souriant et ajoute avec une pointe d'arrogance.


— Tu
veux savoir pourquoi? C'est très simple: il y a trop de bavures dans ton
dossier. Tu n'es pas prêt à faire le grand saut, Savoie. T'as besoin d'un peu
de discipline encore. Même si je reconnais ta valeur, je pense que c'est mon
devoir de te retenir ici encore un peu.


Ces
mots font naître en lui un goût d'amertume. Pour faire tout ce qu'il a fait
depuis quelques années, il lui en a pourtant fallu de la discipline. Mais
Vincent voit bien que cela ne compte pas. Un homme tel que Royer, un policier
de bureau, ne peut comprendre ce qu'il vit. Lentement, il lève la tête, jetant
une fois encore un coup d'œil sur les photos de la famille du lieutenant.
Alors, c'est un peu par cynisme qu'il ose demander:


— De
la discipline? Tu trouves que je manque de discipline? Je ne vois pas ce qui
peut te...


Mais
le lieutenant n'a pas du tout envie de poursuivre ce dialogue de sourds. Il
lève le doigt pour interrompre Vincent.


— Voyons
donc! Tu ne vois pas? Ça me surprend, je pensais que t'étais un gars
intelligent. Mais si tu y tiens, je vais éclairer ta lanterne.


Royer
prend le temps de se lever, sachant fort bien que Vincent bout d'impatience. Il
se tourne vers le mur du fond, ajuste un cadre, puis toujours sans regarder son
enquêteur, précise, presque offusqué:


— Quand
on oublie l'argent de la Sécurité dans son auto et qu'on fait des heures
supplémentaires pour rédiger un rapport; quand on se permet de lever la main
sur quelqu'un, même des louches, et qu'on se paye une journée de vacances sur
le bord d'une piscine aux frais de la compagnie; quand on protège des sources
et qu'on les autorise à vendre; et, surtout, quand on a dans son dossier une
mention d'insubordination et d'intimidation envers un supérieur, c'est qu'on a
besoin de discipline, Savoie. J'espère que je n'ai pas besoin de m'étendre sur
le sujet. Pour moi, c'est on ne peut plus clair.


Vincent
ouvre de grands yeux. C'est ça, son manque de discipline? Une grimace
d'amertume déforme ses traits. Et puis, quand est-ce qu'il a intimidé
quelqu'un? C'est aberrant, tout cela n'a aucun sens!


— Intimidation?
Maudit ciarge, c'est quoi ça? Jamais j'ai...


— Ah
non? l'interrompt Royer, visiblement impatient. Tremblay a fait un rapport.


— Un
rapport?


Vincent
n'en revient tout simplement pas. Mais en même' temps, il réalise quelle erreur
il a commise en laissant éclater sa colère. Il aurait dû se la fermer.
L'avait-il oublié? Toujours prévoir trois coups à l'avance. Garder calme et
maîtrise en tout temps. Pas seulement quand il fait du double, mais en toute
circonstance. Il pose un regard incrédule sur le lieutenant Royer. C'est un
non-sens de contrôler la carrière d'un autre pour si peu. Ce n'était pas de
l'intimidation. Ce n'était que l'expression de sa frustration. Mais à l'instant
même où il se fait cette constatation, il voit l'ampleur du désastre. Un autre
aurait peut-être pu le comprendre. Mais pas le lieutenant Royer. C'est
pourquoi, au moment où Vincent vient pour ouvrir la bouche afin d'essayer de
convaincre son supérieur, celui-ci le devance.


— Tu
n'as plus rien à dire, Savoie. Ça ne servirait à rien de toute façon. Tremblay
m'a fait un rapport. Pis il était non seulement en droit de le faire, c'était
son devoir. Pour moi, le dossier est clos. À titre d'officier du personnel,
j'ai le droit de t'envoyer là où je le juge à propos. Quelque temps comme
patrouilleur, qu'est-ce que tu dirais de ça?


Et avec suffisance, il laisse
tomber:


— Mais
je suis bon joueur, je te laisse trois choix.


Vincent
n'ose plus rien dire. Devant son silence persistant, Royer fait le tour de son
bureau et, se plantant devant lui, il articule bien lentement:


— Chandler,
Chandler ou Chandler.


En
entendant ces mots, Vincent comprend qu'il ne sert à rien de discuter.
Soutenant le regard de son patron, il recule d'un pas et à son tour prononce
très clairement:


— Je
te jure que je n'en resterai pas là. Je vais faire un grief au syndicat, s'il
le faut. Je... je te promets que t'as pas fini d'entendre parler de moi.


Alors
Royer hausse les épaules et, se détournant, va jusqu'à la fenêtre de son bureau
qui donne sur un coin d'océan. Puis, sans plus s'occuper de Vincent, il
conclut:


— Fais
ce que tu veux, Savoie. Moi, je ne bougerai pas d'un poil. Maintenant, tu peux
te retirer.


C'est
quand il se sent menacé que Vincent retrouve tous ses moyens. Et c'est
exactement ce qui se passe depuis la fin de son entretien avec le lieutenant
Royer. Ses réprimandes résultent sans doute d'une mauvaise communication, d'une
incompréhension. Il est persuadé qu'il peut s'en sortir. Et probablement que le
sergent Chaloux, à Québec, pourrait lui prêter main-forte en ce sens. Lui aussi
il connaissait l'incident de l'argent, et le dimanche passé à rédiger un
rapport, une semaine avant son mariage. Vincent l'avait même invité à ses noces
et il avait accepté avec plaisir. Et c'est encore lui qui avait dit qu'il
comprenait que le jeune homme se soit emporté devant Comtois et José, à Percé,
même s'il ne pouvait officiellement accepter une telle chose. Et malgré tout
cela, Chaloux était prêt à l'accueillir dans son équipe à Québec. Il n'a pas
cherché à le démolir. Aussitôt, il prend rendez-vous avec le sergent. Et quand
ce dernier l'invite à venir le rencontrer chez lui plutôt qu'au quartier
général, Vincent y voit un signe favorable.


* *
*


 


Après
quelques belles journées ensoleillées d'avril, la température a changé de cap,
redevenant froide et maussade. Un crachin digne des meilleurs romans de Conan
Doyle enveloppe la province. De Rimouski jusqu'à Québec! C'est pourquoi, à
l'heure où Vincent se présente enfin chez Chaloux, en banlieue de la capitale,
celui-ci l'invite à le suivre dans la salle familiale où crépite un feu de
foyer. À l'étage, on entend des rires, puis la voix d'une femme qui s'efforce
de montrer un semblant de sévérité. Vincent tourne son sourire vers Chaloux qui
n'a pas vraiment changé depuis deux ans. Toujours aussi impeccablement mis,
tiré à quatre épingles. Il n'a pas perdu cette allure froide et rationnelle qui
précédait chacune de ses décisions. Vincent a une moquerie dans l'œil quand son
regard se pose sur les bûches cordées le long du mur, placées presque par ordre
de grosseur, rappelant la nature profonde de celui qui les a ainsi rangées.
Oui, s'il y a quelqu'un qui puisse aider Vincent, c'est bien lui. En 15 minutes,
Vincent a fait le tour de la situation. Le sergent l'a écouté attentivement,
baissant les paupières, retirant même ses lunettes à fine monture dorée pour
mieux se concentrer. Il passe et repasse un doigt lent et minutieux sur l'arête
de son nez. Un long silence succède aux paroles enflammées de Vincent. Un
silence soutenu par le crépitement du feu et le rire des enfants, à l'étage.
Puis, comme à regret, Chaloux ouvre les yeux, se tourne vers le jeune homme,
replace lentement ses lunettes.


— Et
pourquoi es-tu venu me voir, Vincent?


— Parce
que tu m'as dit que tu serais là pour m'aider à transférer à Québec.


Chaloux a un soupir.


— 
Oui, dans des circonstances normales, je l'aurais fait.
Mais avec ce que tu viens de me dire là...


— 
Qu'est-ce que ça change? Si c'est toi qui dis à ton
supérieur que tu veux m'avoir dans ton équipe? Royer n'aurait plus rien à voir
là-dedans.


— Tu
crois que ça marche comme ça?


Chaloux
se relève, s'approche du feu pour l'attiser avant d'y remettre une bûche. Et
revenant prendre place dans son fauteuil, il constate:


— Non...
J'ai bien peur Vincent que je ne puisse rien faire pour toi. 


Puis
après un moment de silence rompu par le bruit d'une course à pieds nus sur le
plancher, le sergent lève l'index vers le plafond, comme pour permettre à
Vincent de faire la même constatation que lui.


—
Il y a les miens, Vincent. Ma femme, mes enfants. Et il y a moi, aussi. J'ai
pas envie de risquer ma carrière... Non, je regrette, mais je ne mettrai pas ma
tête sur le billot pour toi. Ni pour personne d'autre, d'ailleurs.


* *
*


 


À
partir de ce jour-là, Vincent n'aura qu'un seul désir en tête. Une unique
préoccupation. Celle de trouver le moyen de se soustraire à Chandler. Il est
prêt à aller n'importe où pour ne plus avoir à dépendre de Royer. Même si le
représentant syndical lui a bien fait comprendre qu'avant neuf ans de service,
c'est l'officier du personnel qui a tous les droits au chapitre des mutations.
Devant lui, Vincent ne voit plus que de l'ombre. Un long chemin tortueux rempli
d'embûches. C'est dans cet état d'esprit qu'il se prépare au tournoi annuel de
hockey qui a lieu cette année à Gaspé.


Pourtant
Vincent a toujours aimé ce sport. Mais la présence de Royer comme coéquipier
affadit sa joie, posant une note discordante dans le vestiaire des joueurs.
L'attitude familière et bon enfant du lieutenant quand Vincent marque le point
gagnant pour l'équipe du Bas-Saint-Laurent-Gaspésie lui donne littéralement la
nausée. C'est comme si rien ne s'était passé. Comme s'ils avaient toujours été
les meilleurs copains du monde. Pour Vincent, c'est un non-sens. Jamais, non
jamais il ne pourra continuer à travailler, à donner le meilleur de lui-même
sachant que son sort dépend encore et toujours de cet homme. Quelqu'un qui
vient de le poignarder sournoisement et qui est capable, dès le lendemain, de
lui taper dans le dos pour le féliciter. C'est au-dessus de ses forces de
simplement imaginer qu'il va devoir passer trois ans encore à le savoir
intéressé à tous ses faits et gestes.


Le
tournoi de hockey de la Sécurité est le moment de l'année où les policiers d'un
peu partout se retrouvent. Vincent y fait la connaissance d'un patrouilleur de
Rivière-au-Renard qui n'en revient pas qu'on veuille le muter à Chibougamau
alors qu'il se portait volontaire pour faire toute sa carrière en Gaspésie, sa
femme étant originaire de l'endroit. Ces quelques mots apportent enfin la lueur
libératrice que Vincent désespérait de voir poindre. Sans attendre, il propose
à ce policier de changer leur mutation.


Ainsi,
dans les jours qui ont suivi le tournoi, devant la feuille de route
irréprochable du policier en question dont l'épouse native de la Gaspésie est
enceinte d'un deuxième enfant, Royer accepte finalement de fléchir. Dans le
fond, cela fait son affaire de se débarrasser de Vincent Savoie. Et tant pis
pour ceux qui l'accueilleront.


Quand
il apprend finalement qu'il sera affecté au poste de Chibougamau, Vincent
jubile. Peu importe s'il se retrouve patrouilleur. La routine vécue à
Grande-Vallée fait partie des bons moments dans sa vie. Le contact avec les
gens a toujours été pour lui une expérience valorisante, enrichissante. Et s'il
admet que, au bout du compte, c'est son orgueil qui a le plus souffert de toute
cette histoire, il comprend en même temps qu'il peut saisir l'occasion de tout
reprendre à neuf. D'autant plus que le fait de passer quelques années dans un
poste éloigné lui donnera priorité pour revenir dans une grande ville. Et il
est prêt à faire ce qu'il faut pour se faire apprécier. Exactement comme il l'a
fait le jour où il s'est présenté à Rimouski. Avec en plus à son actif, une
bonne connaissance de son travail et une maturité qu'il n'avait pas à l'époque.
Comme le dit si bien Christine: pour Québec ce n'est que partie remise.
Brusquement, il se sent gonflé à bloc!


En entrant
chez lui, c'est une femme au regard brillant d'une fierté contenue qui
l'accueille. Comme si elle venait de gagner à la loterie! Elle vient jusqu'à
lui, l'embrasse longuement, puis l'entraîne vers le salon.


— Vincent,
ce soir je t'invite à souper au restaurant. Il faut que je te parle.


Vincent
a un sourire. Jamais il ne l'a vue aussi exubérante. Il la trouve jolie avec
ses joues rougies par la joie. Se pourrait-il qu'elle soit... La nouvelle de
leur départ prochain pour Chibougamau a peut-être plus de chance d'être bien
accueillie dans un tel état d'esprit. Aussi, il s'empresse de lui répondre sur
le même ton.


— Ah
oui? Il faut que tu me parles? Figure-toi que moi aussi.


— Alors
change-toi et on y va!


Christine
a réservé dans le même restaurant où Vincent l'avait invitée la première fois
qu'ils sont sortis ensemble. C'est un peu leur petit coin à eux quand ils
sentent le besoin de se retrouver ou de fêter. Le patron a préparé leur table
habituelle. Christine parle de choses et d'autres comme pour mieux ménager son
effet. Et Vincent se laisse prendre au jeu, ne questionne pas. Sa femme lui
parlera bien quand elle en aura envie. Alors à son tour, il ne dit rien. C'est
Christine qui l'a invité, à elle les honneurs! À elle, le plaisir d'annoncer sa
grande nouvelle en premier. Ainsi il laisse durer sa joie. La goûte pleinement
avant de la partager. Car, en ce moment, pour Vincent, c'est un véritable
soulagement de se répéter qu'il n'aura plus à subir l'omniprésence du
lieutenant Royer. Le repas est bon et il ne pense qu'à être heureux. Tout comme
Christine qui a les yeux de plus en plus brillants. Un chassé-croisé entre eux
qui semble les rapprocher. Il y a fort longtemps qu'elle n'a senti Vincent
aussi réceptif à ce qu'elle pense ou ressent. Alors que le repas tire à sa fin,
elle tend une main vers lui. Le vin était bon, sa voix se fait enjôleuse et
intense à la fois.


— Vincent,
tu as devant toi un professeur permanent à la commission scolaire de Rimouski!


Christine
redresse les épaules. Le sourire éclatant qui accompagne cette affirmation est
empreint d'une grande satisfaction. Elle sait que son mari, malgré la déception
qu'il a connue récemment dans sa carrière, est un homme capable de se réjouir
pour elle, avec elle. Il lui semble qu'il y a tellement de choses entre eux,
encore tellement de choses à dire et à faire. Toutes les longues heures de
solitude passées à l'attendre quand il travaillait avec Marcel n'ont plus la
moindre importance. L'amertume ressentie dans ces moments-là s'est envolée. Il
n'y a que l'avenir qu'elle voit devant eux. Elle pose un regard amoureux sur
son mari. Attend un geste, une parole de sa part. Pourtant, l'enthousiasme de
Vincent tarde à se manifester. Il lui répond par un sourire, par une pression
de la main sur la sienne. Puis avant qu'elle puisse de nouveau ouvrir la
bouche, il lance d'un trait:


— Je
suis très fier de toi, Christine. Dans le fond, je savais que tu réussirais.


Puis, après un très bref silence, il
enchaîne:


— À
mon tour maintenant! Moi aussi, je suis content. J'ai finalement réussi à
éviter Chandler. Royer vient de me le confirmer: je pars pour Chibougamau dans
quelques semaines.


Le
sourire de Christine s'éteint instantanément. Et son regard posé sur l'avenir
aussi. Jamais elle n'aurait cru que Vincent irait jusqu'au bout de cette idée
complètement saugrenue. Quand il lui avait parlé d'une possibilité de mutation
vers Chibougamau, elle n'y avait pas accordé la moindre importance. C'est
impossible, il ne peut parler sérieusement. Pas maintenant. Elle avale
péniblement sa salive. Tente un petit sourire sans joie.


— Chibougamau?
Comme ça, t'étais vraiment sérieux...


C'est
au tour de Vincent d'ouvrir de grands yeux. Depuis le temps qu'il tempête à
propos de Royer, il croyait sincèrement que sa femme avait compris qu'il ne parlait
pas à la légère.


— Mais
voyons, Christine! Il me semble que c'était clair entre nous.


— Que
tu sois muté, oui. Ça c'était très clair. Mais pas à Chibougamau. Je pensais
que c'était juste une lubie, une idée parmi tant d'autres! Y as-tu pensé
sérieusement, Vincent?


— Bien
oui, je suis sérieux. Je n'ai même jamais été aussi sérieux de ma vie. Batince,
Christine... Je ne veux plus être sous la surveillance de Royer. Il me semblait
que tu l'avais compris. De toute façon, à Chandler, il aurait fallu déménager.


— Quand
même! Chandler ce n'est pas le bout du monde. Je... j'aurais pu m'arranger pour
le travail. Et puis, quand tu parles de Royer, il ne faudrait pas exagérer.
Lui, il reste à Rimouski. C'est à peine si tu aurais entendu parler de lui.


— Je
ne veux plus jamais avoir affaire à lui, Christine. En partant pour
Chibougamau, je mets tout juste la distance suffisante pour avoir la paix. Puis
je mets tous les atouts dans ma poche pour demander un transfert vers Québec
dans quelque temps.


Christine
n'en revient pas. Québec! Comme s'il n'y avait que cette ville sur la carte du
monde! Il lui semble qu'un mur invisible vient de s'ériger entre elle et
Vincent. Comme s'il ne voyait que lui, que sa carrière à lui. Comme si leurs
projets communs, leurs désirs face à la vie se devaient de passer
obligatoirement et uniquement par lui. Elle a un soupir d'impatience. Sa voix
est sèche quand elle lui répond enfin.


— Oui,
pour toi c'est très bien. Tu ne verras plus Royer. Mais moi, dans tout cela,
hein? Qu'est-ce que je deviens, moi? Je n'ai pas envie de laisser tomber ma
permanence pour aller au bout du monde.


C'est
au tour de Vincent de sentir le fossé qui se creuse entre eux. Jamais il
n'aurait pu imaginer que Christine refuserait de le suivre. Il est déçu.
Terriblement déçu. Et en même temps, il peut la comprendre. Il tend le bras
afin de reprendre la main de Christine qui s'est dérobée à la sienne.


— Voyons,
ma puce...


— Il
n'y a pas de voyons ma puce qui tienne, Vincent! Je... J'ai assez travaillé
pour obtenir ma permanence que je ne vais pas tout laisser tomber pour te
suivre au fin fond de Chibougamau. Sans même savoir si je peux me trouver un
emploi. Allons donc! Chibougamau!


— Essaie
de comprendre que c'est une chance inespérée...


— Ah
oui? T'appelles ça une chance inespérée? Et si moi je t'avais dit que je ne
voulais pas aller à Québec, pour une raison ou pour une autre, en aurais-tu
tenu compte?


— Mais
ce n'est pas pareil. Il faut que tu...


Christine
ne veut rien entendre. Elle n'a certainement pas travaillé tout ce temps pour
rien. Vincent va devoir lui offrir plus qu'une petite ville au milieu des
sapins pour la faire changer d'idée. Brusquement, elle entrevoit ce que serait
sa vie à Chibougamau. De nouveau seule, dans un coin perdu, sans emploi, sans
amis, sans parents. De longues journées à regarder le temps passer en attendant
que Vincent revienne du travail. Surtout qu'elle sait fort bien qu'il ne posera
aucune limite à sa disponibilité. Il vient de le répéter: ce n'est qu'une étape
vers Québec! Et Christine sait très bien ce que cela veut dire. Un long frisson
secoue ses épaules. Elle se recule sur sa chaise, ramène les deux mains devant
elle, soutient farouchement le regard de son mari.


— Ben
pour moi, c'est exactement la même maudite affaire, Vincent. Pour l'instant, pas
question que je quitte Rimouski pour me retrouver au beau milieu de nulle part
avec des milliers de moustiques. Pas question que je laisse tomber ma
permanence, mes amis, ma famille, pour me retrouver les mains vides. Si jamais
il se présentait quelque chose là-bas, je verrai. Mais pour l'instant, et c'est
bien clair pour moi, ma place est ici!


 


 


 


Lundi
10 janvier 1994, 9 h 45 


Dans
la salle d'audience


 


 


—  Silence,
s'il vous plaît, silence... Mesdames, messieurs, veuillez vous lever... La
Cour...


Vincent
sursaute. Un silence empesé tombe sur la salle. À grands bruissements de toge
le magistrat s'avance, monte quelques marches et se laisse tomber dans son
fauteuil. Lentement, il promène un regard sévère sur l'assemblée. Note la
présence de nombreux policiers, d'avocats qu'il connaît bien, de procureurs de
la Couronne qui sont autant d'anciens confrères. Puis il s'arrête sur le
prévenu, l'examine des pieds à la tête.


— Vous
pouvez vous asseoir...


— Le
ministère de la Justice contre Vincent Savoie.


Avec
un synchronisme étonnant, tous les regards se tournent un instant vers Vincent,
puis vers le juge qui ouvre aussitôt un dossier. Quand le magistrat est entré,
Vincent a remarqué qu'il avait trois chemises de carton à la main. Vincent
Savoie n'est qu'un numéro à travers d'autres. Même si présentement c'est toute
sa vie qui est remise en question. Son passé comme son avenir... Une brutale
impression d'injustice s'abat sur lui, alourdissant subitement ses épaules.
Exactement la même sensation que celle qu'il avait ressentie le matin où il a
quitté Rimouski. Sa vie remise en question à cause d'un ou deux hommes. Ses
patrons... Qu'ils s'appellent Chaloux et Royer ou Bolduc et Ducharme ne change
rien à la partie. En ce moment, cherchant Bolduc du regard dans la foule, Vincent
a la très nette impression que les dés sont pipés... Et dire que l'on parle
d'une cour de justice... Un sourire glacial durcit son visage. Il vient de
repérer Philippe Bolduc, assis aux côtés de Paul-André Ducharme, ses derniers
patrons... Les deux hommes qui auraient pu... Il se revoit tout à coup dans le
bureau de Royer, au retour de Percé. C'est ce matin-là qu'il avait clairement
compris qu'il y avait à l'intérieur de la Sécurité, des classes, des sectes,
des chapelles avec chacune leurs règlements. Et qu'entre ces groupes, la
clôture peut parfois être très haute. Voire infranchissable. Même si rien de
cela n'est écrit, même si à l'Institut on vous parle de la grande famille de la
police... Pourtant, la rumeur avait quand même véhiculé son message... C'est
aussi à partir de ce moment-là que Vincent avait saisi qu'il avait une notion
toute personnelle de son rôle de policier. Royer aurait pu lui tenir le plus
beau des discours sur les devoirs d'un bon flic, cela n'aurait servi à rien.
Vincent savait exactement le but qu'il poursuivait: faire échec au trafic des
stupéfiants. Et il n'aurait de cesse que le jour où il aurait atteint la tête.
Pour y parvenir, il était prêt à se fondre au décor, à jouer le même jeu que
les louches, avec les mêmes atouts, usant du même vocabulaire. À ses yeux, tous
les moyens étaient bons pour parvenir à ses fins... Personne ne l'avait
contredit là-dessus. Et faire du double était peut-être la meilleure approche.
Sachant fort bien que la solitude allait s'approprier une partie de sa vie.
Malgré cela, le plaisir ressenti quand il réussissait une mission avait
nettement sa préférence... Oui, c'est probablement à cette époque qu'il a
compris que l'indépendance valait le prix de la solitude. Cette liberté, cette
distance vitale entre lui et les patrons bureaucrates... Ce contrôle sur
lui-même, sur les autres, sur les situations. De toute façon, à cet âge-là, il
n'était pas différent des autres jeunes: tous les policiers rêvent à un certain
moment de faire du double, d'être le héros d'un jour, de pouvoir tout diriger,
de provoquer les situations, d'être en contrôle...


Pour
casser le vertige qu'il ressent, Vincent ramène les yeux devant lui. Mais au
même moment, une douleur le fait grimacer. Il vient de croiser les regards de
Christine et d'Andrée qui le fixent intensément.
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C’est
par un beau matin de juin que Vincent quitte Rimouski. À l'aube, pour avoir le
temps de faire le trajet en une journée. Un peu fatigué, car il n'a pas
tellement bien dormi. Tentant d'invalider l'imminence de son départ et de tout
ce que cela suppose, Christine et lui ont passé la nuit à faire l'amour, ne
sachant ni l'un ni l'autre de quoi demain serait fait. Ils ont traversé la nuit
partagés entre les larmes et le plaisir. Quand une clarté blafarde s'est
glissée, indiscrète, entre les persiennes, Vincent s'est arraché du lit et du
même souffle au désir qu'il avait d'y rester, bien à l'abri auprès de sa femme.
Comme un somnambule, il s'est habillé, a descendu ses bagages dans la voiture.
Et c'est plongé dans un océan de contradictions qu'il a pris la route. Il est
triste de laisser Christine derrière lui; anxieux devant un nouveau travail
dans un environnement différent, inconnu; frustré de savoir qu'il passera à
Québec sans s'y arrêter; satisfait tout de même à l'idée de se reprendre en
main et de rejoindre à Chibougamau un ami de longue date, policier comme lui.


Arrêté
par un feu rouge, Vincent immobilise sa voiture. Le soleil levant dessine des
arabesques mouvantes sur le fleuve. Il s'attarde à admirer le dessin capricieux
des vagues sur la baie de Rimouski. S'aperçoit, un peu surpris, qu'il va
s'ennuyer de la proximité de la mer, de cette odeur de sel et de poisson. Il
pense un moment au voilier que Marcel va utiliser seul, à sa guise. Puis il se console
en se disant que les vacances ne sont pas tellement loin et que, dans quelques
semaines, il sera de retour pour un mois. Le feu passe au vert. En soupirant à
nouveau, Vincent embraye et redresse les épaules. Une autre page de sa vie
vient d'être tournée... En virant à sa gauche, remontant la côte qui quitte la
ville en direction du Bic, Vincent s'efforce de ne penser qu'au lendemain.


Tant
que la route suit le fleuve, il a l'impression de remonter dans le temps et
jusqu'à un certain point cela l'amuse. Combien de siècles se sont écoulés
depuis qu'il a emprunté cette route, sens contraire, inquiet et anxieux de se
présenter au poste de Grande-Vallée? Que de choses depuis, dans sa vie... Une
lueur d'indulgence traverse son regard. Un gamin! Il n'était qu'un gamin à
cette époque. Et pourtant, en se disant cela, il a le sentiment que c'était
hier tant son départ ressemble à son arrivée. Un spasme lui traverse le ventre
quand il se dit qu'il vient d'effectuer un retour à la case départ. Et cela
l'agace, lui fait mal même. Il est seul. Quelques valises et un récepteur de
télévision comme passager. Et personne ne l'attend à son arrivée, sinon un
sergent qui connaît sa feuille de route et qui l'a peut-être déjà jugé.
Pourquoi, oui, pourquoi faut-il que lui, Vincent, soit obligé de revenir sur
ses pas avant d'avancer? Aurait-il dormi pendant toutes ces années? Que
s'est-il vraiment passé? Brusquement, il éprouve la désagréable sensation
d'être passé à côté de l'essentiel. Puis, tout aussi brusquement, un large sourire
éclaire son visage. L'image de Christine et de Marcel vient se superposer à la
route. Non, finalement, il n'a pas dormi et n'a rien manqué d'important. Ce
n'est qu'un détour imprévu. Rien de plus. Qu'une déviation temporaire pour
mieux préparer le reste de l'itinéraire. L'occasion de se reprendre et de faire
encore mieux. À lui de mettre à profit l'expérience acquise pour éviter de
commettre les mêmes erreurs. Même si, à ses yeux, ce qu'on lui reproche est
loin d'être à ce point incompatible avec l'idée qu'il se fait d'un bon
policier.


Au
moment de franchir le pont Pierre-Laporte, à Québec, Vincent a un bref moment
d'hésitation. Et s'il prenait quelques minutes pour aller saluer ses parents?
Il fait si beau ce matin. L'air est chargé de senteurs de vacances. L'envie de
se retrouver chez lui, de sentir le soutien de ses parents se fait forte. Puis
le mot Chibougamau s'impose en lettres de feu, faisant mourir son désir, posant
un voile sur la brillance de la journée. Son père a beau croire que Vincent est
envoyé au bout du monde à cause d'un conflit avec un supérieur, il se doute que
c'est surtout le comportement de son fils qui est à l'origine de ce transfert.
Alors Vincent se sent vulnérable face à lui. Sans vraiment chercher à
comprendre ce qui se passe en lui, Vincent se refuse le plaisir de voir ses
parents. Impulsivement, il emprunte la bretelle menant au boulevard Henri IV et
enfile l'autoroute pour rejoindre le plus vite possible la route 73 qui le
conduira en droite ligne jusque dans le parc des Laurentides. En passant devant
le quartier général de la Sécurité, il admet que c'est ici qu'il aurait voulu
s'arrêter. Il détourne la tête un moment et fixe intensément le lourd bâtiment
qui se profile un peu plus loin. Un sentiment de déception mêlée d'amertume
l'envahit. Il avait besoin de ce coup de fouet pour retrouver sa confiance en
lui. Personne, non, personne ne lui fera rater le prochain rendez-vous qu'il
s'est fixé avec la capitale. Dans trois ans, il sera ici chez lui. Et Christine
sera à ses côtés.


Charlesbourg,
Saint-Émile, Lac Beauport... En passant devant la sortie indiquant le Lac
Beauport, Vincent a une pensée attendrie pour son enfance. Il revoit l'immense
maison de montagne qui a abrité ses rêveries d'enfant. Ses déceptions aussi.
Existe-t-il encore une équipe de hockey pour les jeunes de la place?
Impulsivement, il se dit que si son voyage s'arrêtait ici, il aurait envie de
revenir habiter dans le coin pour s'occuper des jeunes. Un peu comme il le
faisait à Grande-Vallée... Puis, la route fait un large tournant pour éviter
Notre-Dame-des-Laurentides et file directement vers Tewkesbury, Stoneham... Et
le paysage se renouvelle. Les montagnes sont encore imposantes et les villages
coquets. À gauche, on devine un centre de ski dominant les quelques fermes qui
subsistent encore dans la région. La campagne est clôturée de blanc à la mode
anglaise. Puis, un autre tournant et le décor bascule. Quelques bicoques
délabrées, grisâtres, maussades à l'œil et démoralisantes pour le cœur. Si, en
Gaspésie, la moindre cabane adossée à l'immensité de la mer prend des allures
de fête, ici, chaque taudis raconte son histoire de misère. Vincent a un
profond soupir de découragement.


Puis
la route se contorsionne pour éviter les lacs de pêche et les montagnes arrondies
par le passage du temps et du nordet. Le paysage se multiplie dans tous les
tons de gris. Les épinettes ne sont plus que squelettes rabougris et souvenirs
d'une époque plus luxuriante. La tordeuse, cette minuscule chenille, a tout
dévasté sur son passage. Et si ce n'était des nombreuses étendues d'eau, la
route ne serait que monotonie... Alors, pour ne pas se laisser gagner par la
morosité, Vincent tente de se connecter au passé et revoit tout ce qui a été
beau et bon dans sa vie. Tout ce qui semblait négatif au départ et qui, peu à
peu, s'est révélé riche en émotion, en dépassement. Une espèce de pèlerinage à
rebours qui lui permettra de contrer la déprime du moment. Les trois ans de
patrouille à Grande-Vallée. Les marathons courus sous le patronage de la
Sécurité, les tournois de hockey, les liens créés avec plusieurs gars de la
péninsule. Toutes les missions d'infiltration au cours desquelles il a appris,
sur le tas, à faire preuve de discipline, quoi qu'en pense le lieutenant Royer.
Et surtout, son boulot d'enquêteur à Rimouski. Bon Dieu qu'il était heureux le
jour où il a eu la confirmation de son transfert! A cette pensée, un sourire
ému traverse son visage. Il revoit la grande salle de l'Escouade, son bureau à
lui, près de la fenêtre, la cafetière glougloutant dans un coin. Que de belles
heures passées en compagnie de Marcel! Autant sinon plus qu'avec Christine.
Cette complicité entre eux, cette amitié sincère qui les a soutenus. Toutes ces
veilles interminables à éplucher des comptes de téléphone, à tenter de déchiffrer
des appels codés. Marcel n'était pas un simple copain de travail. Au fil du
temps, il est devenu presque un frère. Quelqu'un en qui il avait confiance et
qui pouvait compter aussi sur lui. Pour Vincent, cette relation avait une
grande importance. Mais brusquement tout cela vient de disparaître, aussi
sûrement qu'un écran de brume montant du fleuve avale l'horizon. Que
restera-t-il de ces liens entre eux quand les saisons tisseront inévitablement
la toile de l'éloignement? Alors, quand il repense à Marcel, Vincent a un peu
l'impression de vivre une peine d'amour, un deuil. L'absence de son coéquipier
se fait lourde, presque palpable. Tous ces espoirs entretenus à deux, ces
décisions prises sur un simple regard, ces projets échafaudés ensemble, ces
confidences échangées à la faveur d'une nuit de surveillance. À cet instant, se
revoyant assis dans une auto, avec la nuit pour complice, Vincent a même une
pensée pour Napoléon, pour Polo. Eux aussi, ils ont fait partie de sa vie et,
en ce moment, Vincent aimerait bien que leurs chemins se croisent de nouveau
pour que survive cette espèce d'amitié intéressée, complémentaire. Une
complicité absurde mais nécessaire. Vincent se met à sourire à cette drôle
d'idée. Oui, peut-être bien qu'un jour il reverra Polo et Napoléon. Avec le
temps, il a appris que lorsqu'on a une source, c'est pour la vie. Quel que soit
l'endroit où l'on se trouve! Non, en quittant Rimouski, Vincent ne fait pas que
changer d'affectation. C'est un gros morceau de lui-même qu'il laisse derrière.
Surtout qu'il sait que Marcel aurait eu besoin de sa présence. En instance de
divorce, son ami se retrouve seul pour affronter cette dure réalité et cela
affecte Vincent. Il a peur pour lui, peur de son envie de boire qui le guette
quand il se sent menacé. Vincent a un peu la sensation de quitter le bateau au
moment où il se met à couler et cela le remue. Ce n'est pas son genre
d'abandonner, de laisser tomber. Pourtant, c'est exactement ce qu'il ressent en
revoyant ses dernières années. Alors, écrasant l'accélérateur, il se permet une
onde de colère et de rancune envers Royer. Subitement, il a la conviction que
c'est un peu à cause de lui si tout va mal. Même s'il sait pertinemment que le
blâme doit retomber sur la routine affolante que Marcel et lui s'étaient
imposée. C'est ce rythme de fou qui a détruit ce qui pouvait encore exister
entre son coéquipier et sa femme. N'y a-t-il pas, entre Christine et lui, une
ombre qui plane pour les mêmes raisons? Cette dernière supposition le fait
soupirer. Que vont-ils devenir, loin l'un de l'autre? Leurs chemins sont-ils en
train de se séparer pour de bon ou n'est-ce là qu'un petit accroc que le temps
se chargera de raccommoder? C'est à cet instant, le cœur oscillant entre
l'inquiétude de tout voir disparaître et la certitude que rien n'est encore
perdu, que la route s'ouvre devant lui, offrant à qui veut bien s'en saisir
l'immensité du Lac Saint-Jean. Presque une mer. Vincent a un large sourire. Ici
aussi, la nature sait se montrer généreuse. Il aurait aimé partager ces
instants avec Christine. N'est-ce pas qu'il leur reste encore mille et une
choses à découvrir et à vivre ensemble? Jamais entre eux, de toute façon, le
mot divorce n'a été prononcé. Peut-être sous-entendu à certains moments, mais
sans plus. À Saint-Félicien, s'engageant sur le dernier bout de route menant à
Chibougamau, il se jure que jamais cela ne leur arrivera. Pas à eux. N'est-ce
pas Pierre Gendron, son instructeur à l'Institut, qui disait de ne pas laisser
la job empiéter sur l'essentiel? Vincent comprend qu'il avait raison. Un
souvenir de Percé traverse son esprit. Ne jamais l'oublier, il faut savoir
faire la différence entre sa vie et son travail. Dès demain, sa préoccupation
première sera de trouver un emploi pour Christine. Avec leurs amis installés à
Chibougamau, Vincent est persuadé qu'elle acceptera de le rejoindre.


Pendant
les deux prochaines heures de route, entre sapins et épinettes, en plus de
compter les panneaux signalant les orignaux, Vincent s'amuse à faire toutes
sortes de projets pour l'avenir. Dans quelque temps, sa femme sera avec lui et
la vie reprendra son sens véritable. Ils auront de nouveau des buts, des
ambitions, des projets communs. Finalement, s'il est en route pour Chibougamau,
c'est bien parce qu'il l'a voulu. Et si aux yeux de certains cela peut
ressembler à un échec, pour lui, c'est la preuve qu'il a encore un certain
contrôle sur sa vie. Et il croit bien que Christine a fini par le comprendre.
Par accepter le fait que tout cela avait beaucoup d'importance pour lui.
Subitement, il lui tarde de tenir sa femme dans ses bras et de lui redire qu'il
l'aime.


Dans
quelques heures, Chibougamau s'offrira à lui dans toute la splendeur d'un
soleil incandescent badinant avec la cime des arbres. Ce flamboiement d'un ciel
nordique sera à ses yeux aussi beaux, aussi éloquent qu'un coucher de soleil
courtisant la mer. Et plus tard dans la saison, quand il aura le privilège de
contempler les aurores boréales se mariant aux si courtes nuits du nord, il
comprendra que chaque coin du monde cache des trésors. On n'a qu'à garder les
yeux ouverts pour les découvrir.


De
longues ombres chevauchent la seule et unique route d'importance qui traverse
la ville de part en part. Vincent arrête son auto sur le côté du chemin. Il
ouvre la portière, met un pied à terre et prend une profonde inspiration. Un
brin surpris que l'image de cette route isolée lui rappelle quelque peu
Grande-Vallée, même si la ressemblance s'arrête là. Car Chibougamau n'est pas
une ville comme les autres. Sans la connaître, Vincent a tout de même une
impression de déjà vu. Les petites rues bordées de maisons toutes simples,
toutes semblables comme dans un jeu de Monopoly. C'est alors qu'un souvenir
d'enfance lui revient à l'esprit, lui arrachant un sourire. En ce moment, il se
sent exactement comme lorsqu'il partait en vacances avec sa famille au bord de
la mer, dans un immense camping où chacun se construit un petit chez-soi pour
le temps d'une évasion. Cette impression d'éphémère, de transitoire, de
temporaire. Chibougamau ce n'est pas une ville où l'on s'installe. C'est un
endroit où l'on ne fait que passer. Et c'est justement ce dont Vincent avait
besoin! Rassuré, il remonte en voiture, empruntant la rue principale. Son but:
trouver le poste de la Sécurité provinciale. Pour un peu, il se sentirait
presque chez lui. L'anxiété ressentie tout au long du trajet vient de se dissiper.
Comme par magie. De toute manière, n'avait-il pas un jour accepté d'être envoyé
partout en province? En ce moment, Vincent a la conviction profonde qu'il est
d'abord et avant tout policier.


Après
quelques jours, Vincent constate que sa première impression était bonne. Si, à
première vue, la ville lui a fait penser à Grande-Vallée, ce n'était qu'une
illusion. À part, bien sûr, le fait que la secrétaire du poste connaisse tout
le monde et que l'équipe soit formée de jeunes recrues à peine sorties de
l'Institut — personne ne fait vieux os à Chibougamau! — Pour tout le reste,
Chibougamau est fort différente. Si à Grande-Vallée les inondations étaient la
principale menace, ici ce sont les feux de forêt que l'on craint. Le territoire
est immense. Et la clientèle différente. Il y a très peu de résidents
permanents, hormis les autochtones habitant les deux réserves en bordure de la
ville et les commerçants qui se sont installés parce qu'il y a de l'argent à
faire. Autrement, ce ne sont que des gens de passage, amenés là au gré des
cours miniers.


Rapidement,
Vincent admet que, sur certains points, il va devoir recommencer à zéro. Un peu
comme à Grande-Vallée. Nouveau milieu, nouveaux informateurs. Tout reprendre à
la base, se servir de la patrouille pour apprendre à connaître les bars de la
place, les gens qui les fréquentent et ceux qui sont des habitués. Mais il a
aussi l'intention de profiter de son séjour pour prendre le temps de vivre.
Finalement, à part le boulot, il n'y a rien d'autre à faire ici! Il se dit,
avec une pointe d'humour, que s'il n'avait pas eu le temps de pêcher quand il
vivait au bord de la mer, il pourrait ici reprendre le temps perdu en
sillonnant les centaines de lacs de la région.


Pendant
l'automne, Vincent renoue avec le plaisir de faire de la patrouille. Même si
ici le mandat est moins élaboré qu'à Grande-Vallée puisque la ville possède
aussi une police municipale. Il en profite donc pour s'impliquer à l'interne,
pour partager ses connaissances avec les jeunes et les faire participer à ses
cueillettes de renseignements, persuadé qu'une ville comme Chibougamau est un
milieu propice au trafic de la drogue, les habitants de la ville n'étant sur
place que le temps de faire un peu d'argent et les loisirs étant rares. Le
sergent responsable du poste se montre finalement coopérant face à l'approche
que Vincent veut développer. C'est un patron à l'image de ce que Vincent se
faisait d'un bon gars. Imposant, Louis Martel est le portrait du bon père de
famille, à la fois débonnaire et autoritaire. Admettant lui aussi qu'il n'est
que de passage, le sergent Martel n'a pas l'intention de tout chambarder à
Chibougamau. Il ne veut rien casser dans la baraque, même si efficacité et
rendement restent les mots d'ordre. Comme à Grande-Vallée, les patrouilleurs
sont tenus de remplir leur commande de «tickets»!


Plus
que jamais, Vincent développe ce qu'il appelle la gestion du petit pas. Tout
peut servir, tout est important pour atteindre les buts que l'on se fixe. Les
sports étant le loisir le plus profitable, Vincent ne tarde pas à joindre
l'équipe de hockey qui réunit les deux unités policières de la ville et se lie
d'amitié avec René Leclerc, un enquêteur de la Sûreté municipale. Un colosse à
barbe brune, au regard malicieux. Tout comme lui, cet homme espère mettre un
frein au trafic de drogue. Et l'expérience de Vincent en la matière n'est pas
sans lui déplaire. Petit à petit, Vincent retrouve ses aises dans un rôle qui
lui colle à la peau. Il utilise la patrouille pour d'abord mener une discrète
enquête, repérer des voitures, visiter des bars. Avec René et l'enquêteur
affecté à son poste, Vincent trace l'organigramme du profil criminel de
Chibougamau et de Chapais, ville située à quelques kilomètres de là. Ensemble,
ils organisent des descentes et effectuent des saisies, toujours dans le but de
dénicher des sources qui leur permettront de pénétrer encore plus à fond dans
le milieu. Tout en continuant de mener sa vie personnelle à un train tout à
fait... personnel! Bien que ses nuits ne soient pas toutes à l'enseigne de la
solitude, Vincent poursuit intensivement ses recherches pour trouver un travail
pour Christine. L'attachement qu'il ressent pour sa femme est entier. Son envie
de l'avoir à ses côtés sincère. Pour lui, c'est là que se joue la véritable
fidélité. Et quand un appel de la commission scolaire lui apprend qu'un poste
serait disponible pour elle, sa joie est totale et franche. Profitant d'un de
ses nombreux déplacements en Gaspésie pour témoigner, Vincent retrouve
Christine avec enthousiasme. À peine le temps d'une hésitation, celle-ci
accepte de partager son emballement. Dans quelques semaines, elle le rejoindra
et la belle complicité qui les lie à leurs amis pourra reprendre. Pour elle
aussi, c'est un peu comme si une page de leur vie de couple venait d'être
tournée. Une chance qu'elle a envie de donner à l'avenir et une occasion
salutaire pour mieux comprendre le passé. Accorder une raison d'être à ce qui
fait de sa vie ce qu'elle est depuis quelques années. Dans l'autobus qui la
conduit au bout du monde, Christine se répète qu'elle est prête à donner toutes
les chances possibles à son bonheur. Et si cela ne marche pas, il sera toujours
temps de revenir chez elle...


Depuis
l'arrivée de sa femme, Vincent a repris contact avec sa réalité. Et la seule
vérité de cet homme fonceur et impulsif, c'est d'être en contrôle. De sa vie
personnelle comme de sa vie professionnelle. Il préfère, et de loin, les situations
où il se retrouve unique décideur malgré le fait qu'il apprécie travailler en
groupe. Ayant regagné l'assurance qu'une existence stable auprès de Christine
lui procure, en plus d'avoir repris en main le cours de leurs projets communs,
Vincent comprend qu'il a maintenant la disponibilité nécessaire pour redresser
sa situation professionnelle. Redorer son blason, être actif à tous les
niveaux, reprendre du service partout où l'on peut avoir besoin de lui et,
surtout, combattre efficacement la criminalité qui existe dans cette ville où
il est appelé à vivre en faisant du double une de ses priorités. À ses yeux,
c'est le meilleur moyen d'arriver à des résultats concrets. Et s'il ne peut
reprendre du service ici, Chibougamau étant une trop petite ville, rien ne
l'empêche de monter un projet où d'autres le feront à sa place.


En
collaboration avec René Leclerc de la Sûreté municipale, il prépare un dossier
d'infiltration pour le présenter au sergent Martel, son nouveau patron. Même si
depuis quelques mois Vincent donne l'apparence de n'être qu'un bon
patrouilleur, l'enquêteur veille toujours en lui. L'enquêteur mais aussi
l'agent d'infiltration. Ne jamais perdre de vue que tout peut servir, prendre
des notes, tracer des croquis, prévoir trois coups à l'avance. Et codifier des
sources en tirant profit des différentes arrestations effectuées ou des
contacts privilégiés qu'il pourrait avoir avec des danseuses, par exemple...
Alors, quand un soir il trouve des talons de chèque du gouvernement et un
sachet de poudre blanche vide dans le sac d'une jeune femme, il en profite pour
la faire parler. Si elle a de la coke dans son sac, c'est que quelqu'un la lui
fournit... Sans hésitation, elle donne le nom de son fournisseur, un certain
Gilbert Noël, propriétaire de magasins à Chibougamau et à Chapais. Bien mis,
voiture de l'année devant la porte, souvent absent pour des voyages d'affaires,
Vincent en conclut que cet homme en a certainement long à raconter. Et tout ce
dont il a besoin pour l'entendre jaser, c'est d'une preuve de vente pour
l'arrêter.


Quand
il présente son projet d'infiltration, le sergent Martel le reçoit
favorablement. Il apprécie la présence de Vincent au sein de son équipe, car
celui-ci ne ménage jamais ses efforts pour aider les nouveaux qui arrivent de
l'Institut. Il a même préparé à leur intention des fiches pour faciliter leur
adaptation. Alors, il prend le temps de lire le document que Vincent lui a
remis. Puis, après un silence, Martel lève la tête vers lui.


— 
Tu es sûr de ce que t'avances? Des noms que tu
présentes dans ce dossier?


— 
Pas l'ombre d'un doute. Et trois de ces personnes sont
susceptibles de nous fournir des pistes intéressantes. Surtout Gilbert Noël...
Ce Gilbert est un «pesant» et si on arrive à le coincer, il n'aura pas le choix
de nous aider à faire le ménage...


Le
sergent ramène brièvement les yeux sur le document. Le feuillette de nouveau
pendant un moment. Puis il sert à Vincent un sourire amical.


— O.K.
Tu peux prendre 40 % de ton temps de patrouille pour mener une enquête. Pour ce
qui est de l'infiltration, telle que tu la proposes, tu vas demander à
l'Escouade de Chicoutimi de te «backer». Ça prend un enquêteur au dossier. Mais
tu dois continuer de performer comme patrouilleur. On a des statistiques à
rencontrer et j'y tiens.


Encore mieux que tout ce que Vincent
espérait entendre!


— Pas
de trouble. Je suis capable de mener les deux de front. Ça serait pas la
première fois...


— C'est
beau...


Mais
comme Vincent s'apprête à se lever de son fauteuil, le sergent hausse le ton
pour interrompre son geste.


— Pas
si vite, Savoie. Il faut que quelque chose soit bien compris entre nous.


— Ah
oui? Quoi?


Martel
prend le temps de se caler confortablement dans son fauteuil et de regarder
Vincent bien en face avant de poursuivre.


— Si
ça marche, ce sera notre projet. Pas de problème! Je serai à tes côtés pour
endosser toute l'opération. Mais si ça floppe, tu devras te dépouiller tout
seul... J'ai pas envie de moisir ici pendant des années. Ma femme non plus.
C'est clair?


Combien
de fois l'a-t-il déjà entendue, celle-là ? Vincent esquisse un sourire, avant
de se relever pour de bon.


— O.K.
Pas de trouble.


Après
un court silence, il se dirige vers la porte, hésite un moment, se retourne. Et
tenant la poignée dans sa main, il fixe le sergent droit dans les yeux.


— De
toute façon, je sais qu'on va réussir.


Déjà
connu à Chicoutimi par quelques missions d'infiltration bien menées, Vincent
n'a aucune difficulté à obtenir un rendez-vous avec un enquêteur de l'Escouade
régionale des mœurs. Sans l'ombre d'une hésitation, ce dernier approuve le
projet de Vincent. Ils échangent des renseignements, quelques noms provenant du
milieu des affaires, de la réserve et des gangs de motards. À en croire cet
enquêteur, c'est une véritable guerre à finir entre ces différentes organisations.
Vivre à Chibougamau, c'est vivre en vase clos et la marge de manœuvre n'est pas
très grande pour qui veut s'emparer du monopole du trafic des stupéfiants. Ce
qui stimule le verbe des délateurs. Ainsi, une opération rondement menée
devrait porter fruit. Faire tomber quelques têtes, récupérer de la dope et
obtenir des renseignements inestimables. Quand ils se quittent, les deux hommes
en sont persuadés.


En
mai, deux jeunes policières arrivent de Montréal. Officiellement, elles sont
des étudiantes qui viennent de compléter leur cours d'infirmière et, profitant
de vacances, elles viennent explorer les possibilités d'emploi pour l'automne.
Dans cette ville où plusieurs hommes vivent seuls, ayant laissé leur famille au
loin pour un temps, la présence de femmes devrait faciliter l'infiltration. Les
contacts devraient s'établir rapidement. Elles en sont toutes les deux à leur
première expérience dans le monde du double et leur enthousiasme n'est pas sans
rappeler à Vincent sa première mission avec Pascale à Percé. C'est vrai que
c'est excitant d'avoir été choisi pour faire un boulot comme celui-là. C'est
vrai que tous ceux qui sortent de l'Institut y pensent et l'espèrent vaguement.
Mais Vincent sait pertinemment que cela peut être dangereux de trop se fier à
sa bonne étoile, qu'il faut toujours garder la tête froide et la situation bien
en main.


Les
rencontres entre Vincent, René et les deux infirmières se tiennent un peu en
retrait de la ville, dans une roulotte camouflée dans un boisé. Diane et
Michelle, qui autrement habitent dans un motel à la sortie de la ville, ont
trois semaines pour approcher, entre autres, Gilbert Noël et son frère de même
qu'un motard qui roule à un train d'enfer. Et compte tenu de la jeunesse des
deux policières, de ce qu'il appellerait leur vulnérabilité, Vincent ne peut
s'empêcher de les mettre en garde. Il se rappelle trop bien la peur qu'il avait
ressentie à Percé quand la situation lui avait glissé des mains. Ils s'en sont
finalement sortis, Pascale et lui, c'est vrai. Mais la chance aurait tout aussi
bien pu se tourner contre eux.


— Et
surtout, souligne-t-il en se levant avant de les quitter, et surtout, ne prenez
jamais une auto qui n'est pas la vôtre. C'est essentiel. Il ne faut jamais
monter dans une autre voiture. Sous aucun prétexte. Comme ça, il y aura
toujours quelqu'un pour vous suivre et intervenir si les choses tournaient mal.
Je vous parle par expérience. Croyez-moi, il n'y a rien de pire que de se
sentir isolé, en perte de contrôle... Voilà, à vous de jouer maintenant. Vous
connaissez le nom des bars où se tiennent les targets. Vous avez la journée
pour bien étudier leurs fiches signalétiques. Et n'oubliez pas que vous avez
trois semaines devant vous. Ça ne sert à rien de précipiter les choses.
Commencez par les mettre en confiance. Embarquez-les dans votre jeu. C'est à
vous de les mener là où vous le voulez et non le contraire. C'est la seule
façon de faire. La seule...


Alors
qu'il a déjà un pied à l'extérieur de la roulotte, Vincent s'arrête un instant,
puis revient sur ses pas.


—
J'oubliais! Il faut absolument que votre alibi tienne bon. Ne vous gênez
surtout pas pour aller visiter l'hôpital. C'est même essentiel. Remplissez des
formulaires de demande d'emploi. Je ne vous le dirai jamais assez: quand on
fait du double, tout est important. Il faut jouer le jeu jusqu'au bout. Jusqu'à
en oublier votre vrai nom... Rappelez-vous aussi que les gars du milieu vont
d'abord penser que vous êtes des flics. C'est comme un réflexe chez eux. C'est
à vous deux de créer l'illusion du contraire...


Comme
prévu, en moins de deux semaines, Diane et Michelle sont bien connues au Golden
et
au San Francisco. Tout comme à l'hôpital,
qu'elles ont la chance de visiter de fond en comble. Jolies filles, nouvelles
dans le secteur, elles créent facilement des liens avec ceux qu'elles visent.
D'autant plus que la blonde d'un des suspects visés, auxiliaire au centre
hospitalier, les a remarquées lors de leur visite. Tout colle à la perfection.
Ce n'est plus qu'une question de temps.


Mais
quand un matin Vincent se présente à la roulotte pour une rencontre prévue, il
se heurte à une Michelle aux yeux rougis, au visage livide. Pas besoin de lui
parler pour deviner ce qui s'est passé. La jeune femme a définitivement été
contrainte de consommer. Mal préparée, elle n'a pu prévoir le coup et a tenté,
au meilleur de ses capacités, de continuer à jouer le jeu. Brusquement, Vincent
ressent ce même frisson qui l'avait effrayé à Percé au moment de fumer le joint
que Comtois lui avait présenté. Vincent s'en veut. Il aurait dû prévoir. Leur
donner des trucs, leur fournir cette poudre blanche inoffensive dont
l'utilisation est indispensable pour pousser la frime jusqu'au bout, sans
risque. Comment se fait-il qu'il n'y ait pas pensé? En regardant le visage
blême de Michelle, il est triste pour elle et en colère contre lui. Il fait
alors un pas dans sa direction et la prend contre lui. Il comprend tellement
bien ce qu'elle doit ressentir ce matin. Dans son corps comme dans sa tête.
Tout comme lui, elle est d'abord et avant tout policière et le geste posé doit
lui donner la nausée. Alors, en tentant de la réconforter, un bras passé autour
de ses épaules, Vincent se fait la promesse que jamais plus une telle situation
ne se reproduira par sa faute. Jamais plus...


Par
la suite, tout s'enchaîne relativement bien. Diane réussit à acheter du hasch
de Gilbert Noël et Michelle de la coke fournie par un jeune métis, ami de
«Frigo» le motard, qui la trouve bien à son goût. Elles apprennent même par
Gilbert Noël que si elles veulent se procurer du meilleur stock avant de
repartir pour Montréal, elles n'ont qu'à patienter quelques jours. En effet, ce
dernier doit se rendre dans la métropole le lendemain afin de prendre
possession d'une livre de haschisch — de la meilleure qualité qui soit! — et
devrait être de retour jeudi matin. Après un regard entendu, Michelle et Diane
promettent d'être au rendez-vous, en fin d'avant-midi jeudi, avant de prendre
la route à leur tour. Et suivant les conseils de Vincent, question de pousser
la frime encore plus loin en laissant croire qu'elles tiennent à renforcer les
liens, elles lui donnent une adresse fictive à Montréal, celle qui figure sur
leurs faux papiers.


—
Comme ça, tu vas souvent à Montréal? Ben tu viendras nous voir! Ça va nous
faire plaisir.


Le
soir venu, dans la roulotte, en compagnie de Vincent et René, on planifie
l'opération. Dès leur retour au poste, la demande de perquisition est faite et
accordée. Jeudi matin, Vincent et René attendront Gilbert Noël à son domicile.
Et quand les deux filles se pointeront chez lui, l'intervention aura lieu.


Au
moment où Gilbert Noël tend un quart d'once de hasch à Diane qui lui remet
l'argent, Vincent et René bondissent hors du garde-robe où ils étaient
planqués. Une photo capte la transaction pendant que Vincent met Gilbert en
état d'arrestation. Au même moment, la maison est envahie par les policiers des
deux Sûretés de la ville. La fin de l'opération ne sera que routine pour
Vincent et René. Deux perquisitions dans les bars visités amènent quatre autres
arrestations, dont celle du jeune métis, appelé justement «Le Métis» par les
gens du milieu.


La
vie est dure pour un trafiquant dans une ville de la dimension de Chibougamau.
Et puisque personne n'a véritablement d'amis dans ce milieu... Gilbert Noël, en
échange d'une peine allégée, accepte de collaborer. Dorénavant, il sera une
source codifiée au service de la Sécurité provinciale. Au service de Vincent.
Et Le Métis, lui, deviendra un informateur de renseignements. Depuis le décès
de son ami Frigo, victime d'un accident dans le parc, Le Métis a pris du galon
auprès des motards du Lac. Il est même devenu un bon ami d'un crest
important
dans le chapitre de Saint-Félicien. Devant la tournure des événements, Vincent
a la sensation bien nette que la route en direction de Québec vient d'emprunter
le dernier droit.
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55 


Dans la boîte des accusés


Un
greffier est en train de parler. Pourtant Vincent ne porte pas vraiment
attention à ce qui se dit. Le juge, derrière ses demi-lunettes, a toujours le
nez penché sur son dossier. Il doit être en train de revoir son jugement au cas
où... Vincent hausse les épaules, se cale dans sa chaise, laisse libre cours à
ses souvenirs. En ce moment, il est encore et toujours à Chibougamau. Il revoit
toutes «les sources» qui ont croisé son chemin pour ne pas dire sa vie. Et il y
en a eu... Des dizaines et des dizaines. Des danseuses qui se payaient une
forme de collaboration quand on découvrait un talon de chèque d'assistance
sociale dans leur sac... Des minables qui se hâtaient de raconter leur histoire
de long en large pour acheter un peu de temps sur leur sentence... Des salauds
sans foi ni loi qui avaient appris à utiliser les silences et les révélations à
leur avantage. Des gars qui connaissaient les rouages de la manipulation aussi
bien que Vincent. Et Gilbert Noël fait partie de ceux-là... Vincent n'éprouve
aucune difficulté à se rappeler le moment de l'arrestation de Gilbert Noël. La
colère qui avait alors transformé ses traits pour un instant, puis, aussitôt
après, cette image d'homme poli qui l'avait remplacée. Cette civilité agaçante
d'homosexuel précieux. Malgré les années, Vincent n'aura pas réussi à percer sa
carapace. Qui est réellement Gilbert Noël? Pourtant, sur le coup, il était passablement
satisfait d'avoir réussi à recruter une telle source. Sans le savoir, une
longue collaboration qui allait durer venait de voir le jour entre les deux
hommes. Presque une forme d'amitié.


Il
ferme les yeux pendant un instant, soupire pour faire disparaître l'image de
Gilbert Noël, puis revient à sa femme qui a détourné la tête vers sa sœur quand
son attention est attirée par la porte de la salle d'audience qui vient de
s'ouvrir discrètement. André Bélanger, un criminaliste de renom, se glisse silencieusement
à l'arrière de la salle. Bélanger... Vincent échappe un sourire malgré lui.
Combien de fois se sont-ils rencontrés tous les deux dans des salles à peu près
semblables à celle-ci? Le criminaliste reconnu et lui, le policier acharné.
Malgré leurs différends, Vincent a toujours senti qu'il existait une forme de
respect entre eux. Pendant un moment, leurs regards se croisent. En fait, Me
Bélanger n'a gagné qu'une seule fois quand Vincent était appelé à témoigner
lors de ses procès. Et en y repensant, il aurait presque envie de dire que
c'était par défaut...


Puis
Vincent parcourt lentement les visages de tous ceux qui lui font face. Sans
vraiment chercher à s'attarder. Pour l'instant, c'est comme s'il avait plutôt
envie d'un survol rapide sur sa vie. De passer en revue les moments qui ont été
importants pour lui et qui reviennent en rafales. Pratiquement dans l'ordre.
Tous ces souvenirs chargés à la fois de joies et de peines... Tous ces gens
qu'il a connus et appréciés. Des confrères, des partenaires, des policiers de
Sûretés municipales ou fédérale, des procureurs... Tous ces moments de sa vie
où il a donné le meilleur de lui-même et qu'on refuse de reconnaître ce
matin... Cette solitude qui a enveloppé sa vie. Qui l'a tenu à l'écart, dans un
monde à part, secret, impénétrable. Cette solitude qu'il entrevoit devant lui
encore plus grande, plus envahissante, plus douloureuse...
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Un
autre automne arrive. L'air se fait piquant. Les quelques trembles qui
survivent à travers les épinettes perdent leurs feuilles et le paysage se
teinte de gris. Puis, quand octobre arrive, le ciel se couvre d'oiseaux migrateurs
prêts à partir pour la Virginie. C'est aussi à cette même époque de l'année que
deux policiers de la Police nationale fédérale se joignent à ceux de la Sûreté
municipale. «Exactement comme l'an dernier», se dit à voix basse Vincent quand
il croise un des nouveaux venus dans un dépanneur. «Quand les oies commencent à
descendre, les flics s'amènent!» Y aurait-il un rapport? Vincent se surprend à
rire. Mais quand ce même policier de la PNF lui renvoie sa plaisanterie,
Vincent ressent un malaise.


—
Oh, moi? Je suis ici pour surveiller les oiseaux migrateurs, fait-il avec un
fort accent anglo-saxon, en réponse à Vincent qui le rencontre dans un
restaurant à l'heure du dîner. Chaque année nous venons voir si les oiseaux se
portent bien. Vous le savez: ils sont de juridiction fédérale!


Vincent
lui répond d'un sourire narquois. Jamais la PNF n'enverrait deux de ses hommes,
dans la quarantaine avancée donc avec passablement d'ancienneté, contempler les
oies du Canada qui retournent à leurs quartiers d'hiver! Après quelques jours
passés à les surveiller de loin, Vincent en vient à la conclusion qu'ils sont
venus rencontrer des sources. Et curieux hasard, Le Métis est du nombre. C'est
donc dire qu'il est probablement encore plus important qu'il le prétend.
Vincent en prend note. Tout est important, tout peut servir.


C'est
aussi à cette même époque qu'il reprend du service à titre d'agent d'infiltration.
Comme il n'est pas connu dans la région du Saguenay, qu'il a toujours l'allure
aussi juvénile, sa présence peut ouvrir bien des portes. Vincent accepte avec
enthousiasme quand on lui propose quelques missions d'infiltration. N'a-t-il
pas toujours pensé que l'infiltration est le moyen le plus sûr d'arriver à ses
fins?


Et
voilà! La vie de fou qu'il avait jadis menée à Rimouski vient de recommencer...


Aima,
Jonquière, Saint-Félicien, Chicoutimi... Les clubs de motards, les bars de
danseuses, les hôtels, les présences au tribunal... La patrouille et le rôle
d'enquêteur officieux qu'il cumule toujours. La vie de Vincent est devenue un
véritable remous... Pourtant, il ne perd pas de vue la promesse qu'il a faite à
Christine quand elle a accepté de venir le rejoindre. Avec elle, avec leurs
amis, ils organisent des sorties, s'occupent du centre de ski, s'offrent de
mémorables gueuletons à quatre. Et, sans trop s'en rendre compte, la deuxième
année à Chibougamau déboule. Avant d'avoir le temps de dire ouf, c'est le
printemps qui revient...


* *
*


 


Depuis
quelque temps, Christine ne va pas tellement bien. De voir sa femme aussi
fatiguée ennuie Vincent et joue sur son caractère. Pourtant, c'est le
printemps, la chaleur revient tout doucement en même temps que les jours
rallongent. L'atmosphère devrait être à la détente. Mais, une certaine tension
renaît entre Christine et Vincent, qui est beaucoup plus heureux quand tout va
rondement. Devant les malaises de sa femme, il se sent démuni et cette
impression lui déplaît. Et, en ce moment, de la voir aussi mal en point...
Aussi, sachant qu'il doit s'absenter pour au moins une semaine dans la région
d'Alma, en mission avec une jeune policière de Québec, il lui propose de
prendre du repos, d'aller retrouver ses parents dans le Bas-du-Fleuve.


—
Ça va te faire du bien, tu vas voir! C'est sûrement l'accumulation de toute la
fatigue de l'année qui te rend aussi vulnérable et irritable. Je ne te
reconnais pas! Tu manges à peine, t'es soupe au lait comme ça ne se peut plus.
Profites-en donc! Les cours sont finis. Alors même si tu prends un congé de
maladie pendant les examens, ça ne devrait pas vraiment déranger. Prends
l'avion puis va à Rimouski. De toute façon, j'aimerais mieux savoir que tu n'es
pas seule pendant mon absence.


La
semaine suivante, Vincent ferme la maison pour quelques jours. L'esprit libéré,
sachant Christine entre bonnes mains, il peut se donner tout entier au rôle
qu'on lui a demandé de jouer. Au quartier général de Chicoutimi, il fait la
rencontre de Sonia Morency, une toute jeune femme affectée habituellement au
poste de Saint-Romuald, en banlieue de Québec. Elle est jolie et directe.
Rapidement, la glace est rompue. Ensemble, ils doivent se rendre à Aima où
Gilbert Noël, la nouvelle source de Vincent, le présentera comme étant un
professionnel de Québec de passage dans la région avec sa jeune femme. Jacques
et Paul Richard, des frères jumeaux ayant pignon sur rue à Aima, sont
propriétaires de deux bars et font, paraît-il, la pluie et le beau temps dans
le trafic de la coke, en collaboration avec la bande de motards de l'endroit.
Par un informateur bien placé, l'enquêteur de l'Escouade de Chicoutimi a eu
vent d'une importante livraison qui se prépare. Il veut tout avoir: la drogue
et les frères!


Pendant
quelques jours, Vincent et Sonia, alias Claude et Mireille, se font voir un peu
partout dans la ville. Ils rencontrent un agent immobilier qui leur fait
visiter deux ou trois maisons, Claude va se présenter au gérant de la caisse
populaire, se renseigne sur les possibilités d'emploi pour un comptable
fiscaliste comme lui. Puis ils louent un bateau à la marina pour bien faire
comprendre qu'ils sont aussi en vacances. Le soir, ils mangent au restaurant et
s'amusent dans les bars et discos de la place, rencontrent des gens à qui ils
racontent qu'Aima leur plaît bien, qu'ils pensent s'y installer. Dès le
deuxième soir, ils ont repéré Jacques et Paul Richard, les jumeaux suspects,
discutant avec un étranger dans un bar qui leur appartient. Vincent accuse le
coup. On dirait deux hommes avec un seul visage. Jamais, auparavant, il n'avait
vu des jumeaux qui se ressemblaient autant! Alors, en supposant qu'ils passent
leurs soirées à cet endroit, Claude et Mireille reviennent le surlendemain.
Pour s'apercevoir qu'ils avaient raison. À partir de 23 h, Jacques et Paul
s'installent à leur table habituelle. À leur arrivée, Claude et Mireille
s'assoient à une table bien en vue et se commandent une bière. Vincent
s'installe confortablement et se permet un regard en direction des jumeaux.
Voilà donc leur cible... Il ne reste plus qu'à attendre l'arrivée de Gilbert
Noël, prévue pour le lendemain, pour que les présentations se fassent...


 


*  * *


 


Comme
convenu, Gilbert Noël se présente à 17 h pile à la porte du motel. Petit et
rond, les cheveux bien placés, le visage affable. Impeccable, même s'il fait
une chaleur torride et qu'il vient de se taper les heures de route entre
Chibougamau et Aima.


— Mon
beau Vince! Content d'être arrivé. Mon doux Seigneur qu'il fait chaud! T'aurais
pas un p'tit quelque chose pour me rafraîchir le gosier avant qu'on aille
souper?


D'une
fois à l'autre, au fil de leurs rencontres, Vincent n'arrive pas à s'y faire.
Dès que Gilbert ouvre la bouche, il a l'impression d'entendre une mauvaise
représentation de La cage aux folles! Pourtant,
Gilbert Noël n'a rien d'une «grande». Un peu maniéré, posé, mais pas une
«grande». C'est peut-être le timbre de sa voix, ou les expressions qu'il
emploie, qui donnent cette impression. Vincent, habituellement perspicace,
n'arrive toujours pas à savoir si cet homosexuel en rajoute ou si, au
contraire, il est à son naturel. Ravalant la moquerie qui lui monte aux lèvres,
il s'efface pour le laisser entrer en lui murmurant:


— Claude.
Mon nom est Claude. Il ne faudrait pas que tu l'oublies. Et haussant le ton:


— Mireille,
viens un instant. Je voudrais te présenter mon ami Gilbert Noël qui vient
d'arriver...


*  * *


 


Sur
le chemin du retour, Vincent pense à Christine. Sa façon à lui de reprendre
pied dans sa réalité. De décompresser... Comme après chaque mission, il a une
impression tangible de réintégrer sa vie, d'enfiler de nouveau sa peau. Malgré
le succès que Sonia et lui ont connu, la semaine qu'il vient de vivre ne lui
appartient plus. Les derniers jours se fondent à tous les autres du genre qu'il
a vécus. Alors, invariablement, c'est à sa femme qu'il pense. Sincèrement, sans
la moindre arrière-pensée. A-t-elle bien récupéré chez ses parents? Aura-t-elle
meilleure mine? L'inquiétude qu'il avait tenue en sourdine, refait surface. Que
se passe-t-il pour que sa femme soit si mal en point? Ce n'est pas dans ses
habitudes d'être malade. Elle aurait dû consulter un médecin.


Contrairement
à son appréhension, c'est une femme au visage radieux qui l'accueille. Toujours
pâle et les traits tirés, son regard a tout de même retrouvé sa vivacité
habituelle. Cet éclat malicieux qui lui fait encore et toujours perdre la tête.
Et quand il la prend dans ses bras, elle s'abandonne avec une douceur qu'il ne
lui connaissait pas. Comme si elle avait changé en quelques jours. Elle est
calme, rassurante, aimante. Aussi, lorsqu'elle le prend par la main pour
l'entraîner sur le divan du salon, il se laisse faire, un sourire moqueur au
fond du regard. Elle vient se blottir tout contre lui et il referme les bras
sur elle avec une drôle d'émotion au bord du cœur. Comme si l'instant était
magique. Puis après un long moment à écouter le silence, Christine lève les
yeux vers lui. Lui fait un sourire éblouissant. Comme elle n'en a jamais eu.


— Qu'est-ce
que tu dirais si je te demandais de transformer ton bureau en chambre?


Son
bureau en chambre? Son cœur, soudainement, s'est arrêté de battre. Pourquoi
habituellement change-t-on une salle de travail en chambre? Pourquoi
maintenant? Cela fait des mois et des mois qu'ils essaient sans succès. Un
grand éclat d'amour traverse son regard. Sa voix est tremblante quand il ose
enfin lui demander:


— Mon
bureau en chambre? Serais-tu en train de me dire qu'on va avoir un...


Alors
laissant couler un rire, Christine retrouve le refuge de ses bras et
l'interrompant, elle murmure:


— Oui.
Je suis enceinte de six semaines. Je... J'ai vu un médecin hier soir.


À
ces mots, les yeux de Vincent s'emplissent de larmes. Larmes de fierté,
d'émotion. Un bébé. Ils vont avoir un bébé. Larmes de regret aussi... Hier, à
pareille heure, Christine apprenait qu'elle attendait un enfant de lui. Hier,
lui, il était à des kilomètres d'ici. Parti en mission depuis plus d'une
semaine en compagnie d'une autre femme avec qui il donnait l'illusion du jeune
couple amoureux. Vincent ferme les yeux, serre les paupières très fort sur
cette douleur qui lui chavire le cœur. Ne pouvant dire si c'est de joie ou de
tristesse qu'il pleure ainsi. Ce chagrin d'homme qui rejoint un chagrin d'enfant.
En ce moment, sans trop savoir pourquoi, Vincent aurait besoin d'être consolé.
Un moment, rien qu'un tout petit moment avant de laisser la fierté prendre
toute la place.


Mais
de ces larmes, Christine ne retiendra que la joie. Elle ne peut y voir autre
chose. La joie d'un homme auquel elle tient malgré tout et qui, dans quelque
temps, pourra prendre dans ses bras un petit être du même sang que lui. Elle
sait à quel point c'est important pour Vincent. Pour eux. Et quand il se
relève, radieux, se demandant déjà de quelle couleur peindre la chambre — en
rose ou en bleu? Est-ce qu'on veut le savoir, Christine? Peut-être en jaune,
alors! —, elle ne peut s'empêcher de penser qu'elle l'aime. Terriblement.


Cette
mission d'infiltration à Aima restera pour Vincent un des moments marquants de
son existence. Car à son retour l'attendait une merveilleuse nouvelle, un des
plus beaux instants de sa vie. Une grande espérance joyeuse qui le portait
au-delà de tout ce qu'il avait pu vivre avec Christine jusqu'à ce jour...


Mais
cette mission d'infiltration, suivie du procès découlant de l'arrestation des
jumeaux, aura aussi prouvé qu'il reste un homme intègre. Un policier honnête,
même si, à l'occasion, renforcer volontairement une preuve ne l'incommode pas
vraiment. Même s'il a parfois préféré le silence à une phrase maladroite. Sans
jamais mentir.


Depuis
qu'il a recommencé à faire du double, depuis que ses interventions dans le
Saguenay mènent à des arrestations, Vincent s'est souvent retrouvé devant le
même avocat. Un criminaliste de renom qui a choisi de se mettre au service de
ceux qui paient le plus et... avec discrétion. Pourtant, face à l'enquêteur
Vincent Savoie, Me André Bélanger n'a gagné aucune cause. Minutieux
à l'extrême, plan à l'appui, Vincent fournit toujours des preuves en béton
qu'aucune tentative ne peut déjouer. Il a vite compris que la performance à la
Cour et la qualité de la preuve sont aussi importantes que l'enquête elle-même.
L'enquêteur doit préparer son témoignage avec autant de soin qu'un avocat
prépare sa cause. Aussi, maintenant, quand Vincent doit témoigner, sa
réputation le précède. Les juges savent qu'ils peuvent se fier à lui. Pourtant,
ce matin, debout dans le box des témoins, Vincent hésite avant de répondre.
Devant lui, Me Bélanger et Paul Richard. À la suggestion de
l'avocat, le juge demande à Vincent s'il reconnaît l'accusé. Est-ce Paul ou
Jacques qui se tient, arrogant, devant lui? Ces jumeaux se ressemblent
tellement! Pendant un bref instant, Vincent se dit qu'il n'a qu'à tenter le
destin. Il a 50 % des chances de tomber juste. Mais il sait aussi que s'il se
trompe, c'est sa crédibilité qui va en prendre un coup. Il connaît suffisamment
Me Bélanger, qui pose avec suffisance devant lui, exhibant une
lourde chevalière sertie de diamants, pour savoir qu'un arriviste de son espèce
est prêt à toutes les ruses pour discréditer un témoin. Vincent s'en veut
amèrement de ne pas avoir pensé à remarquer un détail, un grain de beauté, une
cicatrice, de ne pas en avoir parlé avec l'enquêteur de Chicoutimi avant de
témoigner. Toujours tout noter. Toujours prévoir trois coups à l'avance!
Maintenant il n'a plus le choix. L'enjeu est trop important à ses yeux. Et de
toute façon, il l'a toujours dit: ce n'est pas la première menterie qui est la
plus difficile à raconter, ce sont plutôt les autres qui suivent pour la
couvrir. Maudit avocat... Cette fois-ci, pas de doute, il a posé la bonne
question... Lentement, Vincent détourne la tête, fixe le jumeau, puis s'adresse
au juge.


— Je
regrette, monsieur le juge, je ne peux affirmer sans l'ombre d'un doute qu'il
s'agit bien de Paul Richard...


Le
procès sera annulé faute de preuve... Ce sera la seule fois qu'André Bélanger
gagnera face à Vincent. Mais quand, au moment de quitter la salle, il voit
l'avocat se diriger vers lui à grandes enjambées, il devine aussitôt qu'il a
pris la bonne décision.


— Savoie?
Une minute!


Et le rejoignant, Me Bélanger ajoute:


— Je
veux juste te dire que malgré tout ce qui nous sépare, t'es un bon cochon.


Pendant
un instant, Vincent fixe l'avocat à l'allure tapageuse, puis lui lance à
l'emporte-pièce:


— Pouvez-vous
vraiment dire que justice a été rendue, Me Bélanger? 


Et, sans attendre de réponse, il s'éloigne rapidement
vers la sortie.


En
reprenant la route pour Chibougamau, Vincent ne peut s'empêcher de penser à la
dernière réplique de Me Bélanger: «Malgré tout ce qui nous
sépare...» En y réfléchissant bien, ils ne sont pas si loin que ça l'un de
l'autre. Chacun à sa manière, ils tergiversent avec la légalité, utilisent les
mêmes forces, les mêmes arguments. Il est maintenant convaincu d'avoir joué la
bonne carte, d'avoir pris la bonne décision. Une décision qui force le respect.
Vincent n'est pas un homme qu'on peut acheter et, ce matin, il en a fait la
démonstration. Les 30 ou 40 dossiers en cours autour du Lac seront sûrement plus
faciles à passer face aux juges...


* *
*


 


Même
si maintenant sa vie familiale l'incite à être plus présent à la maison,
Vincent ne perd pas de vue le but qu'il s'était fixé en venant ici. Québec!
Dans moins d'un an, il veut être à Québec. Pour sa carrière, mais aussi pour le
bien-être de sa petite famille. Pour se rapprocher de son père et de sa mère,
leur permettre de vivre pleinement la joie d'être grands-parents... La
grossesse de Christine se déroule bien et, hormis les malaises du début, la
jeune femme se porte à merveille. Jamais elle n'a été aussi belle, aussi
resplendissante! Jamais Vincent ne s'est senti aussi près d'elle, aussi
responsable de son bien-être. En ce moment, Christine Couture porte son enfant
et, à ses yeux, rien ne pourrait avoir plus d'importance. Avec beaucoup de
sérieux, il suit les cours prénataux avec elle, se présente aux visites
mensuelles chez le médecin, prépare la chambre du bébé et... continue à travailler
comme un forcené afin de rendre incontournable son retour à Québec.


Depuis
que Gilbert Noël et Le Métis font partie de leurs sources, Vincent et René
savent qu'ils ont en main des cartes gagnantes. À eux de bien s'en servir, de
les utiliser pour déclencher «LA» frappe qui fera mal au réseau criminel de la
région. Une opération d'autant plus facile en raison de la lutte féroce que se
livrent les groupes de motards, certains autochtones ou quelques commerçants
pour obtenir le monopole. Aussi, Vincent n'est-il pas vraiment surpris quand
Gilbert Noël lui offre une grosse livraison sur un plateau d'argent. Une
livraison qui risque de faire tomber bien des têtes. Sauf, bien sûr, la sienne!
En raison des fréquentes allées et venues de IN 0576 entre Montréal et
Chibougamau, Vincent avait vite compris qu'il devait avoir un carnet d'adresses
bien garni. Quand il avait suspecté que Gilbert Noël était un «pesant» dans le
monde du trafic de la région, il ne s'était donc pas trompé. C'est pourquoi,
quand ce dernier lui parle d'une transaction de quatre kilos de haschisch et
impliquant plusieurs revendeurs du Saguenay, de la région de Chibougamau et de
Chapais, il sait qu'il peut le croire. D'autant plus que cette information est
corroborée par Le Métis. Vincent et René n'en ont pas besoin de plus pour
mettre en branle un projet d'envergure.


— Tu
vas voir, Vince, avec la gang de la Sécurité de Chicoutimi, on est capables de
leur faire mal... Pis s'il le faut, baptême, on va aller se chercher du renfort
jusqu'à Québec...


Puis,
avec un sourire, il déclame d'une voix presque théâtrale:


— Où
est Dieu? Dieu est partout. Où est la police? La police est partout!


Depuis
qu'ils ont mis ce projet en branle, René est intenable. Une frappe comme celle
qu'il entrevoit, ça fait des années qu'il y pense. Et voilà que cela semble
enfin réalisable. D'autant plus que les délateurs se bousculent à la porte,
impatients de voir tomber ceux qu'ils appellent leurs amis, en prenant
toutefois soin de protéger leurs arrières. Ce sera Gilbert Noël qui ira à
Montréal, car c'est lui qui possède le contact. Mais la drogue voyagera seule
jusqu'à Chibougamau. Dans une boîte banale, à bord d'un autobus. Gilbert Noël a
même joué les vierges offensées quand Vincent lui a demandé s'il ramenait le
hasch avec lui.


— Es-tu
fou, cher? Jamais de la vie, voyons donc! C'est comme ça que j'ai eu le plaisir
de faire ta connaissance. Une fois, ça me suffit. De toutes façons, j'ai des
gens à visiter à Montréal et des achats à faire pour mes boutiques. Moi, je
vais revenir seulement la semaine suivante.


En
l'entendant parler de la sorte, Vincent ne peut s'empêcher de répliquer sur un
ton de moquerie malveillante:


— Finalement,
t'es prêt à empocher, mais pas à prendre les risques qui vont avec. C'est bien
ça, non?


À
ces mots, Gilbert Noël pose un regard sincèrement navré sur le policier. Navré
et choqué à la fois. Et comme, en ce lundi matin, il n'y a qu'un seul vendeur
dans sa boutique, occupé présentement à préparer un étalage en vitrine, il se
permet de hausser légèrement la voix.


— Mais
c'est la vie, ça! J'ai appris. Qu'est-ce que tu crois, Vince? Que je vais jouer
avec le destin pour les beaux yeux de quelqu'un? Allons donc! C'est pas comme
ça que ça marche... Pis tu me fais parler pour rien dire, toi là! Tu le sais
aussi bien que moi.


Après
un bref silence, jetant un regard pour être bien certain que le jeune employé
est toujours occupé à l'avant du magasin, il enchaîne:


— Par
contre, j'aimerais bien ça garder une livre de ce hasch de belle qualité.
Pourrais-tu m'arranger ça? Après tout, c'est un peu grâce à moi si tu vas te
retrouver au premier plan en jouant au super flic.


Vincent
reste silencieux. Il se tourne face au miroir, fait celui qui hésite devant le
chandail qu'il essaie... pour les besoins de la cause. Puis il hausse les
épaules. Pourquoi pas après tout? C'est vrai que grâce à Gilbert, René et lui
vont pouvoir faire une perquisition importante. Quelle différence peut faire
une livre de drogue en moins quand ils auront réussi à en saisir plus de sept?
Qu'ils auront probablement mis la main sur une somme d'argent importante et que
plusieurs suspects seront sous les verrous? Mais au moment où il se retourne
vers son informateur, voyant son sourire affecté et désinvolte et pensant à
tous ceux qui vont tomber à cause de lui, Vincent change d'avis. Sa voix tombe
tranchante.


— C'est
quoi l'idée, Gilbert... Pas question.


Une
ombre de déception traverse le regard de l'informateur. Suivi aussitôt d'une
remarque de protestation indignée.


— Ben
si j'avais su...


Mais
Vincent n'a pas envie de se prêter à ce jeu. Il sait fort bien que sans cet homme,
Vincent Savoie, policier, ne vaudrait pas grand-chose. Mais ce n'est pas une
raison pour tout lui concéder. D'autant plus que Vincent ressent une aversion
viscérale à l'égard de ceux qui sont capables de vendre des amis, même si de
leur perversité il tire un certain profit. Il fait un pas vers Gilbert, le
regardant avec mépris. Pour qui se prend-il à la fin? C'est lui, Vincent, qui a
le gros bout du bâton et IN 0576 va devoir l'accepter.


— Comment
si t'avais su? C'est quoi ça? Tu vas avoir ta commission sur la transaction,
non? Pis en plus, tu vas toucher de l'argent de la Sécurité pour collaboration.
Compte-toi chanceux. C'est déjà ben assez.


À
ces mots, Gilbert se tord les mains d'impatience comme s'il avait affaire à un
demeuré ou à un enfant. Puis avec une pointe d'exaspération dans la voix:


— Mais
te rends-tu compte que c'est pas beaucoup à côté de ce que j'aurais pu avoir si
j'avais rien dit?


Vincent
sent la colère monter en lui. Jamais, non jamais il ne tolérera d'un
informateur quelque forme de chantage que ce soit. Il fait un dernier pas vers
lui et, sans enlever le chandail qu'il va peut-être acheter, il le regarde de
haut, Gilbert étant plutôt petit et grassouillet.


—   Écoute-moi
bien Noël, parce que je ne me répéterai pas deux fois. Un, t'es en vie; deux,
t'es libre, sacrament! C'est déjà beaucoup, tu trouves pas? Faudrait pas que
t'en d'mandes trop. T'as accepté de t'associer sans que personne te torde le
bras. Ça fait que tu vas collaborer jusqu'au bout, sans chercher à me crosser,
compris? C'est un petit jeu qui se joue à deux. Pis au cas où tu l'aurais
oublié, j'en connais comme ça des gars qui t'attendent en dedans. Avec tous
ceux qui sont là par ta faute, si tu vois ce que j'veux dire... Ça fait que
t'as pas vraiment le choix. Pis souviens-toi de ce que je vais t'dire là: si
jamais t'essayais de m'en passer une p'tite vite, moi je t'oublierais jamais.
J'ai une crisse de bonne mémoire. C'est'y assez clair?


IN
0576 recule d'un pas, fait ce sourire mielleux qu'il doit juger flatteur, puis
lève les yeux au plafond.


— Mon
doux Seigneur! Choque-toi pas comme ça, Vincent. J'ai compris... J'ai compris.


Et
ramenant les yeux sur le policier, Gilbert Noël hausse la voix pour être bien
entendu à la grandeur du magasin.


— Laisse-moi
te dire que le bordeaux de ce chandail te va comme un charme! Alors? Tu le
prends ou pas?


Et
pour lui montrer sa bonne volonté, Gilbert pousse la bienveillance jusqu'à lui
fournir la liste de ceux qui doivent se présenter chez Tanguay, le bailleur de
fonds de l'opération, qui prendra aussi livraison du colis au moment de son
arrivée au terminus de Chibougamau. Quand il ressort de la boutique, un sac à
la main, Vincent ne sait plus vraiment quoi penser. Comment peut-on être
crosseur à ce point? Comment Gilbert Noël arrive-t-il à regarder en pleine face
ceux qu'il a déjà vendus? Dans le fond, il n'a pas à prendre sur lui l'odieux
de la situation. Si son informateur est prêt à jouer les crottés, c'est son
problème à lui, pas le sien. Plutôt mettre ses énergies sur la planification de
l'opération, une frappe qui fera échec au trafic de la drogue et dont on se
souviendra longtemps dans la région.


Devant
l'éventualité du succès plus que probable de l'opération, Vincent n'éprouve
aucune difficulté à s'assurer la collaboration du sergent Martel, son patron,
qui en est à ses derniers milles à Chibougamau. De telles perquisitions sont
fort appréciées quand vient le temps de tracer le bilan des saisies d'un poste
à la fin d'un mandat! Mais pour mener le projet à terme, les effectifs dont dispose
la région sont nettement insuffisants. Même en combinant les forces municipales
et les forces provinciales affectées à Chibougamau et à Chicoutimi, jamais ils
n'arriveront à effectuer une quinzaine de perquisitions en même temps. C'est
alors que Vincent pense à Pierre Gendron, son ancien instructeur à l'Institut.
Depuis un an, ce dernier est en charge du Groupe d'intervention à Québec. Un
groupe qui peut prêter main-forte partout où l'on a besoin de ses services.
Sans hésiter, Vincent communique avec Pierre. Et, en collaboration avec la
Sûreté municipale de Chibougamau et la Sécurité provinciale de Chicoutimi, une opération
conjointe est montée. Dans le plus grand secret. La moindre fuite pourrait
mener à un échec.


Le
mardi suivant, Gilbert Noël lui téléphone de Montréal pour l'informer que le
colis sera déposé en soirée dans l'autobus du même soir. Le temps de permettre
à Tanguay, dit «Le Chauve», de récupérer son dû et de le distribuer à tous ceux
qui sont inscrits sur la liste remise par IN 0576. Ce sera alors le temps
d'agir. Jeudi matin à l'aube, le G.I. de
Québec sera sur les lieux et rencontrera tous les policiers des deux postes de
la ville, officiellement mobilisés pour une simulation d'urgence à l'aéroport.
Jeudi, et jeudi seulement, les policiers seront mis dans le secret des dieux
alors qu'ils seront tous réunis dans une salle de l'aéroport. Ce soir, Vincent
et René se rendront à Chapais, où l'autobus doit faire un arrêt de 30 minutes,
afin de vérifier si le colis se trouve bien à bord. Ils en profiteront pour
prendre des photos et prélever une petite quantité de drogue qui servira
éventuellement de preuve.


En
route vers Chapais, un drôle de souvenir refait surface dans l'esprit de
Vincent. Il vient de revoir Tremblay, le patron par intérim de Rimouski, se
tordant les mains d'inquiétude et refusant de faire entrer les gars pour une
frappe que lui n'avait pas prévue exactement à ce moment-là. Comme si les
trafiquants ne travaillaient que de neuf à cinq! S'il voyait Vincent et René en
ce moment, il en serait assurément bien secoué...


Quinze
perquisitions et arrestations, tous corps policiers confondus, les bleus et les
verts travaillant au coude à coude. Quinze perquisitions faites simultanément
un peu partout dans la région, à la barre du jour. Le Chauve n'a rien vu venir.
Couché avec son «douze» selon une vieille habitude, la couverture remontée
jusqu'aux oreilles, autre habitude datant du feu de Chapais au cours duquel il
fut gravement brûlé — d'où lui vient son surnom —, Le Chauve n'a jamais eu le
temps de mettre la main sur son fusil. Un rictus de rage dans son visage
irréel, complètement imberbe et couvert de cicatrices, aura été sa seule
réaction. Outre la surprise de se faire réveiller en sursaut par un coup de
bélier solidement appliqué dans la porte de sa chambre par deux gars du Groupe
d'intervention, de se faire tirer du lit par une poignée d'hommes en uniforme
sous les cris affolés de sa blonde et de voir s'échapper de la chambranle de la
porte les petits sacs de plastique remplis d'argent, du genre dont on se sert
pour les biberons, qu'il y avait cachés.


Un
succès sur toute la ligne! Plusieurs accusations portées, les quatre kilos de
drogue presque entièrement récupérés et un montant d'argent supérieur à ce
qu'ils escomptaient. Dorénavant, les trafiquants de Chibougamau y penseront à
deux fois avant d'agir. Même si Vincent et René savent qu'une telle frappe
n'arrêtera pas le trafic de la drogue, il n'en reste pas moins que les louches
de la place ont maintenant une bonne idée de l'efficacité policière. Les deux
hommes voulaient déranger et on peut dire qu'ils ont réussi.


Tous
ceux qui ont participé à l'opération jubilent. Ils ont démontré que la police,
c'est plus de 4 000 personnes mobiles, solidaires et efficaces. Et puis, dans
quelques semaines ce sera Noël et ses nombreux moments de réjouissances. Et
dans moins de deux mois, bébé Savoie doit se montrer le bout du nez.


Il
n'en fallait pas plus pour que Vincent ait le cœur à la fête et le goût de
partager sa joie avec ses confrères des deux postes de Chibougamau en
organisant chez lui la fête de Noël. Une table improvisée a été dressée dans le
salon pour souligner royalement leur dernier Noël à Chibougamau. Dernier Noël
également pour le sergent Martel, le responsable du poste, qui partira pour
Sherbrooke en début d'année. Même si cette célébration se déroule sous le signe
de la joie, Vincent ressent une certaine nostalgie. Ici, comme à Grande-Vallée
et à Rimouski, il a été heureux. Tout comme Christine, il s'y est fait de
nombreux amis. Encore une fois, ils devront laisser derrière eux une partie de
leur vie. Vincent sourit en voyant René qui s'en donne à cœur joie au bout de
la table, coincé contre le mur. Lui, il est de la place et sa carrière est
toute tracée devant lui. Probablement qu'il ne quittera jamais la Sûreté
municipale de Chibougamau. Puis, comme pour dissiper toute trace de nostalgie,
Vincent revient à ses invités, aux inoffensives plaisanteries d'occasion —
délicieux café flambé arrosé de crème à barbe —, et au simple plaisir de prendre
un verre entre amis. Un grand éclat de rire face à l'hiver rude des villes du
nord. Un grand éclat de rire face à la vie.


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


Lundi 10 janvier 1994, 10 h
05 


De retour au Palais de
justice


 


Sans
porter vraiment attention à ce qui se passe autour de lui, Vincent se complaît
encore un peu dans ses souvenirs. Un autre sourire vient effacer les rides de
son front. En ce moment, il pense aux jumeaux d'Alma, les deux hommes au visage
unique. Si ces deux gars-là l'avaient voulu, ils auraient pu faire partie d'une
troupe de cirque, tellement leur ressemblance est frappante. Sûrement que le
procès où Vincent devait témoigner n'a pas été le seul à être annulé à cause de
l'utilisation de cet habile subterfuge. De penser à eux, le ramène à Sonia, à
cette mission d'infiltration vécue avec elle. Une infiltration comme toutes les
autres. Ni plus ni moins. Mais au retour de laquelle il avait vécu un des
instants les plus émouvants de sa vie, l'annonce de la naissance de son
enfant...


Oui,
finalement Aima avait été une infiltration banale. Mais en se disant ce mot,
Vincent sursaute. Non, en fait il n'y a pas d'infiltration banale. Faire du
double, ce n'est pas seulement jouer un rôle, tel un comédien qui entre en
scène. Quand Vincent créait son personnage, la scène où il avait à performer
était déjà occupée par des criminels. Le drame se jouait réellement, pas dans
un décor de carton. Il n'avait pas le choix d'être le meilleur comédien qui
soit. De s'identifier totalement à son personnage de façon à leurrer tout le
monde autour de lui. De là à se bâtir une morale accommodante, il n'y a qu'un
pas. Aujourd'hui, Vincent est capable de l'admettre: souvent son jugement a été
biaisé. Faire du double... l'expression ne porte-t-elle pas en elle toute son ambivalence:
vie double, nom double, métier double. Emotions doubles surtout... Et
par-dessus tout cela, la peur, dans toute sa puissance. La peur d'être
découvert, d'avoir à changer les plans à la dernière minute, d'avoir à se
défendre, à reporter, ou pire, à se sauver. Pourtant, cette peur il l'avait
aimée et à chaque fois il la recherchait. Elle devait obligatoirement être là
car c'est elle qui se transformait en adrénaline et lui permettait de
performer.


Sans
vraiment s'en rendre compte, Vincent survole du regard la foule agglutinée
devant lui. Combien de gens, dans cette salle, sont en train de jouer un rôle?
Et qui entendent le jouer jusqu'au bout. Jamais il n'a ressenti la solitude
avec autant d'acuité que ce matin. Exception faite des moments où il se
retrouvait seul dans une chambre, loin de chez lui, sachant que les enquêteurs
étaient en action alors que lui, l'agent d'infiltration, devait rester dans
l'ombre afin de ne pas être reconnu. Souvent, les gars du Groupe d'intervention
faisaient semblant de l'arrêter et l'emmenaient à l'écart. Souvent aussi, le
technicien de l'écoute électronique le suivait pour retirer immédiatement le
dispositif qui avait servi à enregistrer une conversation, lui arrachant
parfois le poil des cuisses ou de la poitrine en même temps que les papiers
collants. Chaque fois, c'était un vrai soulagement. Pourtant, jamais il n'avait
parlé à qui que ce soit de cette peur qu'il ressentait chaque fois qu'il était
branché, car souvent les louches avec qui il avait rendez-vous décidaient de le
fouiller. Au fond, s'il n'en avait jamais parlé, c'était sans doute parce qu'il
savait que la peur faisait partie du rôle qu'il avait à jouer, tout comme
l'isolement. Vincent était prêt à l'accepter, car pour lui, l'infiltration
était — et est encore — le seul moyen de vraiment savoir. Et quand on sait, on
peut agir...


Pendant
des années, il a été un arnaqueur professionnel, un menteur payé pour mentir.
Pendant des années, il a sollicité l'amitié des gens pour mieux tendre le piège
qui allait les prendre. Quand le rideau tombait sur une mission qui se
terminait, la cassure était inévitable. Même si la fausse relation d'amitié
persistait quand les suspects arrêtés acceptaient de devenir des informateurs.
Toute la vie de Vincent baignait dans le mensonge et les illusions. Lui qui
n'avait que mépris à l'égard des crosseurs, des abuseurs du système, il jouait
exactement le même jeu qu'eux. Avec en prime, le deuil à vivre chaque fois
qu'il quittait un personnage. Combien de fois, face au miroir, rasant une barbe
de 15 jours, combien de fois s'est-il demandé qui il était réellement, qui il
allait être le lendemain? Comme une confrontation perpétuelle entre lui,
Vincent Savoie, policier, et le personnage emprunté pour quelque temps ou celui
qui allait naître. Un nouveau personnage, oui, mais aussi une nouvelle troupe
avec qui il aurait à jouer une nouvelle pièce, dans un nouveau décor et qui,
invariablement, allait amener un autre procès, un autre juge, peut-être un
nouvel informateur et, à coup sûr, une sentence idéalement négociée. En rasant
sa barbe, en changeant de vêtements, de bijoux, c'est le personnage qu'il
tuait. Et une partie de lui-même qu'il rejetait. Mais en même temps, il
connaissait l'euphorie de se dire que le Groupe d'intervention était en train
de réussir un bon coup. Grâce à lui, grâce aux risques qu'il avait pris. Oui,
chaque fois, il était heureux, fier, satisfait. Mais d'être seul, en pensant à
tous ses collègues en pleine action, rendait la cassure encore plus
douloureuse, plus vive. Car lui, Vincent, n'avait pas le droit de participer à
cette décharge d'adrénaline positive qui accompagne une frappe. Qui accompagne
le dénouement d'une mission. Et ce qui surtout le décevait, c'était de ne pas
participer à ce duel qui allait obligatoirement modifier l'avenir des uns et
des autres, comme souvent cela se passait au cours d'un interrogatoire.


Alors,
peu à peu, d'une mission à l'autre, il avait développé sa façon bien à lui de
célébrer ses réussites. Un bain chaud, quelques verres de cognac pour relâcher
la tension, pour fêter, parfois en présence d'un partenaire ou d'une amie. Ou
encore, une longue séance de jogging pour évacuer le trop-plein. Mais là aussi,
il était seul. Oui, c'est vraiment dans ces moments-là que Vincent ressentait
le plus injustement, le plus douloureusement cette impression de réclusion dans
ce qu'elle peut avoir de négatif. Car autrement, il aimait bien cette
marginalité. En créant un personnage, il pouvait le modeler à son goût. Il
aimait bien cette sensation de dérapage face au quotidien, la possibilité,
sinon l'obligation, de toujours pousser le rôle plus loin. De toujours monter
plus haut dans la hiérarchie criminelle. Jamais il n'aurait pu revenir en
arrière. Jamais... Il s'était bâti une image et il y croyait. Il était
intoxiqué par la réussite, comme d'autres le sont par la drogue.


Le
chuintement d'une porte qui se referme lui fait lever la tête, brisant le cours
de ses pensées. Dieu qu'il était loin de cette salle! Et pourtant, il ne
faisait que passer en revue ce qui l'y a emmené. Pour lui, l'infiltration est
devenue au fil des années comme un réflexe. Elle faisait partie de lui, de ce
qu'il pensait, de ce qu'il voulait. Tellement que, même la naissance de son
enfant n'avait rien changé à sa façon d'être ou de penser...
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Janvier
est arrivé. La neige abondante et le froid aussi. Un froid sec somme toute
endurable qui permet de profiter pleinement de cette saison froide. Ski, pêche
sur la glace, courses de motoneige sont des activités populaires à Chibougamau.
Mais cette année, à cause de la grossesse avancée de Christine, les sports ne
sont pas tellement à l'honneur dans la famille de Vincent Savoie. C'est plutôt
l'arrivée prochaine du bébé qui occupe toute la place, toutes les pensées. Dans
un mois, il sera là. C'est à la fois si court et si long! Aussi, quand
l'enquêteur de Chicoutimi appelle Vincent pour lui demander de faire du double
à Péribonka, juste une petite présence de quelques jours, ce dernier hésite. Il
ne peut imaginer sa femme seule, ne fut-ce que quelques jours. Et quand il lui
en parle, celle-ci se moque un peu de lui.


— Espèce
de papa poule! C'est dans un mois que je dois accoucher. Pas la semaine
prochaine.


Elle
est assise dans le salon, une lueur amusée dans le regard, une main posée
machinalement sur son ventre distendu. À ces mots, Vincent lui lance un regard
noir de reproches. Puis s'efforçant de prendre une voix bourrue, il réplique:


— Premièrement,
je ne suis pas un papa poule. Deuxièmement, c'est si je ne m'inquiétais pas que
ça serait pas normal. Si je pars à Péribonka, tu ne pourras pas me rejoindre.
Je...


La
lueur de moquerie s'est éteinte dans les yeux de Christine. Elle comprend ce
qu'il doit ressentir. Et l'inquiétude exprimée dans ces quelques mots lui fait
chaud au cœur.


— O.K.,
d'abord... On va aller voir le médecin avant que tu prennes ta décision.


Un
long sourire de soulagement éclaire le visage de Vincent.


— Bonne
idée! Si lui me donne le feu vert, j'accepte. Sinon, je reste ici! 


Tel
que prévu par la future mère, aucun obstacle ne s'oppose au départ de Vincent.
La grossesse se déroule merveilleusement bien et rien ne laisse présager la
moindre complication. Alors, quelques jours plus tard, Vincent prendra la route
du Saguenay. Même le médecin a eu un regard moqueur quand il a su ce qui
inquiétait le futur papa.


* *
*


La
route est dégagée et le soleil qui reste sur la ligne d'horizon à ce temps-ci
de l'année joue à saute-mouton avec la cime des arbres. Les quelques bouleaux
qui réussissent à se faufiler dans la forêt de conifères penchent la dentelle
givrée de leurs têtes au-dessus des jeunes épinettes à la branche lourde d'une
neige figée, durcie, étincelante. Rapidement, Vincent se laisse gagner par la
féerie de ce paysage de fin du monde. Et petit à petit, il se glisse dans le
rôle qu'il doit tenir. Il tend machinalement la main pour prendre une cassette
d'opéra, l'installe dans le magnétophone et monte le volume. Dans le parc, il
n'y a aucun poste de radio qui arrive à briser la barrière de l'éloignement, de
la solitude! Dans un environnement musical qui lui plaît, qui lui permet de se
détendre, entouré d'une forêt qui ressemble à l'idée qu'il pourrait se faire de
la planète à la suite d'une attaque nucléaire, décrochant de sa réalité,
Vincent se prépare mentalement au rôle qu'il doit tenir. Voyageur de
commerce... Cette fois-ci, il a deux bars comme cible. Rien de bien malin à
première vue.


Pourtant,
quand il revient au motel en soirée, une curieuse impression l'empêche de
s'endormir. Il arrive difficilement à embarquer dans le jeu. Comme si Vincent
Savoie restait omniprésent dans sa tête, refusait de disparaître complètement.
Une manière d'intuition qui persiste et le fait se retourner inlassablement
dans son lit. Il se relève et déambule comme un ours en cage dans sa chambre
pendant un moment. Puis, n'en pouvant plus, malgré le fait qu'il soit minuit
passé et que le médecin ait été formel, il prend le téléphone. S'il veut
dormir, et performer à son mieux demain, il doit absolument savoir si tout va
bien. Tant pis s'il réveille Christine. Et tant pis aussi si elle se moque de
lui. H est prêt à encaisser toutes les railleries pour en avoir le cœur net.


Une
sonnerie, deux sonneries, quinze sonneries... Aucune réponse. Aussitôt, il
pense à appeler chez leurs amis. C'est Patrick qui répond, avec un soulagement
presque tangible dans la voix. Lui aussi il était pendu au téléphone tentant de
trouver quelqu'un susceptible de lui donner un numéro pour rejoindre Vincent.
Christine vient tout juste de partir pour l'hôpital. Le travail semble
commencé. Sans hésiter, Vincent saute dans sa voiture. Une voiture de location
prise à la ville voisine. Au diable l'infiltration. Il appellera le patron de
Chicoutimi demain matin. Le connaissant comme il le connaît, il sait que
celui-ci va comprendre. De toute façon, en ce moment, il enverrait l'univers
entier au diable. Christine a besoin de lui. Son bébé est en route avec un mois
d'avance et cela suffit à faire oublier tout ce qui ne concerne pas l'anxiété
du moment. L'inquiétude semble vouloir s'imposer comme passagère de retour et
l'impatience est en train de le gagner. Même La
Traviata lui tape sur les nerfs. D'un geste impatient il fait
sauter la cassette. Par chance, la nuit est claire et la route dégagée. Pourvu
qu'il n'arrive pas trop tard. Et si le bébé n'était pas en santé? Et si
Christine avait un problème majeur? Chaque fois qu'une question lui vient à
l'esprit, son pied appuie un peu plus fort sur l'accélérateur. À mi-chemin
entre Saint-


Félicien
et Chibougamau, il se fait intercepter par une auto-patrouille pour excès de
vitesse.


— Batince!
J'ai tu besoin de ça!


Reconnaissant
Vincent et compte tenu de la situation d'urgence, les deux patrouilleurs lui
offrent de l'escorter. C'est donc précédé d'une voiture aux feux allumés, et à
toute allure, que Vincent arrive enfin chez lui. Il traverse la ville de
Chibougamau encore endormie sans la voir, pour ne s'arrêter que devant
l'urgence de l'hôpital, le cœur battant. Jamais Christine n'a eu l'air aussi
heureuse de le voir! Ensemble, rassurés par le calme du personnel et du
médecin, ils essaient de mettre en application tout ce qu'ils ont appris
pendant les cours prénataux. Deux heures plus tard, à l'aube, naîtra une toute
petite fille. Une minuscule poupée qui n'était pas tout à fait prête à venir au
monde. À peine le temps de la regarder, de l'embrasser, et la voilà partie à
bord d'un avion-ambulance pour Québec où elle recevra les soins requis. Une si
grande joie et une si lourde inquiétude en même temps. Christine est
bouleversée. Comment peut-elle accepter de voir ainsi partir le bébé qu'elle
vient tout juste de mettre au monde? Elle s'accroche à Vincent qui tente de la
réconforter en lui faisant remarquer que mademoiselle Savoie, âgée d'une heure
à peine, a déjà droit à son jet privé. Leur bébé est entre bonnes mains. Elle
va s'en sortir...


Comme
toujours quand il est assailli par des émotions nouvelles, Vincent devient un
véritable tourbillon. Agir, bouger, s'occuper. Le corps et l'esprit. Rassurer
Christine, rejoindre ses parents pour qu'ils puissent accueillir la fragile
passagère à l'aéroport, signer les papiers pour le transfert du nouveau-né...
Dès que la jeune mère sombre dans un sommeil bien mérité, il se dirige vers le
poste de la Sécurité d'où il fera quelques appels pour prévenir sa sœur et des
amis éloignés. Et annoncer l'heureuse nouvelle à ses compagnons de travail...
Vincent ne porte plus à terre. Papa! Il est papa! Mais quand il entre dans le
poste, sa joie descend d'un cran. Le nouveau sergent lui fait signe de le
rejoindre dans son bureau. Et à l'intonation de sa voix, Vincent comprend que
ce n'est pas pour le féliciter. Sans qu'il sache trop bien pourquoi, il devine
qu'il vient de heurter la sensibilité de son nouveau patron, depuis peu
successeur du sergent Martel. À peine deux mots, et Vincent a tout saisi.
Martin Blouin ne voit que l'auto de location qui doit retourner au plus vite à
son point d'origine. Et le coût de cette folle escapade. Pendant un moment, en
entendant le sergent s'inquiéter pour quelques malheureux dollars, Vincent se
surprend à regretter Martel. Mon Dieu qu'on est loin de cette atmosphère de
camaraderie qui régnait au poste de Chibougamau. Il serre les poings
d'impatience pendant que Blouin se promène de long en large.


— Écoute
bien Savoie, quand on n'a pas de grade, on ne prend pas de décisions comme
celle de cette nuit. C'est quoi l'idée?


— Comment
c'est quoi l'idée? Ma femme était en train d'accoucher. Me semble que c'est
facile à comprendre ça...


Pendant
un moment, le sergent arrête de marcher. Il dévisage Vincent avec une
expression que celui-ci croit reconnaître. Au même instant, tel un cri
d'alarme, le nom de «Chandler» retentit trois fois dans son esprit. Alors
Vincent prend une profonde inspiration pour tenter de se maîtriser, évitant de
croiser le regard de son supérieur. Mais Blouin est loin d'en avoir terminé
avec lui. Depuis les deux semaines qu'il est en poste, le sergent n'arrive pas
à s'y faire: Vincent Savoie lui tape sur les nerfs. Il n'attendait que
l'occasion pour lui dire sa façon de penser. Et ce matin, elle se présente. Il
n'est donc pas question de la rater. Le jeune blanc-bec à Savoie n'avait pas à
utiliser une voiture aux frais de la Sécurité. Point à la ligne. C'est comme
pour tout le reste. Reprenant sa marche à travers la pièce et sans quitter
Vincent des yeux, Blouin reprend de plus belle.


— Pis
tant qu'à y être, on va mettre les points sur les «i»... Ici, c'est moi le
boss. Ça fait que tu vas perdre ta manie de tout vouloir contrôler. Quand je
dis qu'on fait de la patrouille, c'est que tout le monde fait de la patrouille.
Toi comme les autres. Tu... t'as pas d'affaire à demander aux jeunes de faire
ta job sous prétexte que t'as quelque chose d'autre...


Pendant
que le sergent reprend son souffle et retourne s'asseoir à sa place, Vincent se
demande s'il a bien entendu. Puis, le temps d'une seconde, un vague sourire
illumine son regard. Il vient de penser à la boîte de cigares qu'il a laissée
dans son manteau. S'il en fichait un dans le coin de la bouche de Blouin, il
finirait peut-être par se taire. Mais quand le nouveau responsable du poste
poursuit ses remarques sur le même ton, il comprend que ce ne serait
probablement pas suffisant.


— Tes
sautes d'humeur, Savoie, va falloir que tu les oublies ou ben que tu les gardes
pour toi.


Puis
se soulevant à demi sur sa chaise pour se rapprocher du visage de Vincent,
Blouin lance d'une voix qui se veut autoritaire:


— Moi
aussi, je connais Royer... Le lieutenant Jean-Charles Royer, à Rimouski... Ça
te dit quelque chose?


Et
comme si ce nom avait le pouvoir de mettre un terme à la discussion, le sergent
se cale dans son fauteuil, silencieux, tout en gardant les yeux fixés sur
Vincent. Pendant un instant, ce dernier soutient farouchement le regard hautain
de son patron. Puis, presque instantanément, un grand calme s'installe en lui.
Sans rien laisser paraître, il arrive à se retenir suffisamment pour ne pas
lancer à la figure du nouveau sergent ce qu'il pense de sa façon de diriger un
poste. Toujours rester en contrôle, n'est-ce pas? Il l'a appris à ses dépens.
Et Royer y est pour quelque chose. Blouin ne croyait pas si bien faire en
prononçant ce nom... Puisant son calme dans le fait qu'il n'en a plus pour très
longtemps ici, Vincent ravale sa colère et avec un détachement imperturbable,
il sort son carnet de chèques.


— Tiens,
fait-il après un instant en lui tendant le papier paraphé de sa signature. Cela
devrait suffire pour combler le déficit que j'ai occasionné en voulant être
présent pour la naissance de ma fille. S'il y en a trop, j'espère qu'on me le
rendra.


Ce
qu'il comprend surtout en ce moment, c'est que le sergent Martin Blouin,
fraîchement débarqué à Chibougamau, a tous les symptômes du «Syndrome de la
moutarde». La senteur des grades qui monte à la tête au point d'en oublier les
gars qui travaillent sur le terrain. Un jour, Martin Blouin ne sera pas
simplement lieutenant. Non... Il sera commandant. Rien de moins. C'est aussi
clair que le reflet miroitant de ses souliers de police...


Ce
n'est qu'une fois revenu de l'hôpital, chez lui dans son salon, et seul, que
Vincent revivra et fera siennes toutes les émotions qui l'ont sollicité depuis
l'aube. Ne retenant finalement que l'image d'un petit visage tout chiffonné. Il
vient de passer quelques instants dans la chambre du bébé, l'imaginant dans son
lit, remontant le mobile musical. Puis il est retourné au salon, laissant la
lune lui tenir compagnie. Un cognac à la main, un large sourire traversant son
visage, destiné à nul autre que lui-même, il entend encore les paroles du
médecin venu leur annoncer que les nouvelles en provenance du C.H.U.L., à
Québec, sont excellentes. Bébé Savoie s'accroche fermement à la vie. Une
fille... Il a une petite fille. Et Christine se porte à merveille. Longtemps,
il écoute le silence de la nuit lui parler d'une voix différente, émouvante.
Aujourd'hui, et pour la première fois de sa vie, un petit être du même sang que
lui a pris une place importante dans son existence. Ce lien filial dont il
avait déjà entendu parler, mais qui, jusqu'à ce jour, ne voulait rien dire pour
lui. Maintenant, il sait ce que c'est d'être ému devant quelqu'un qui nous
ressemble. Un tout petit bébé qui a la même bouche que son papa et qui ne
demande qu'à être aimé. Irrésistiblement, Vincent referme les bras sur sa
poitrine, porté par un grand vertige. Mon Dieu qu'il a hâte de la tenir contre
son cœur!


* *
*


 


Quelques
semaines plus tard, mademoiselle Élise Savoie fait son entrée dans la maison de
maman Christine et papa Vincent. Une grande joie, un grand soulagement de la
savoir enfin dans son petit lit, tout près d'eux. Une raison de plus pour se
préparer à partir! Dès qu'il apprend qu'un poste se libère à Québec, Vincent
pose sa candidature. Même s'il sait que l'Escouade de Chicoutimi aimerait bien
qu'il travaille avec eux, Vincent, lui, n'en a que pour Québec. Avec plusieurs
fleurons à son dossier, avec la priorité que lui donnent les trois dernières
années passées en région éloignée, avec Pierre Gendron, devenu un véritable ami
depuis l'opération conjointe de l'année dernière, qui est prêt à l'accueillir,
sa candidature a toutes les chances d'être retenue. Vincent passe les entrevues
et reçoit finalement sa réponse. Au début juillet, il est attendu dans la
capitale! Que demander de plus? Le but tant recherché est enfin atteint. À sa
grande satisfaction. Alors peu importe Martin Blouin, le nouveau responsable du
poste. Sans se départir de son enthousiasme, Vincent reprend la patrouille de
façon permanente, en ville, tel qu'exigé par le nouveau sergent. Même s'il voit
que les belles relations qui unissaient les deux Sûretés de la ville
s'effritent peu à peu à cause du chevauchement des patrouilles. Blouin, qui ne
peut concevoir la police autrement que par les statistiques, ramène tous ses
effectifs dans les rues de Chibougamau. Alors, question de rattacher tout cela
à ce qui lui tient à cœur, Vincent en profite pour faire de la patrouille
préventive. Malgré cela, empiétant sur son temps libre, il continue de mener
discrètement sa carrière à un rythme personnel. Pas question de perdre contact
avec le milieu. Pas question de perdre de vue Gilbert Noël. Un informateur,
c'est pour la vie. Dans quelques mois, il sera de nouveau enquêteur et les
connaissances de IN 0576 pourront certainement lui servir. Ainsi, il n'arrivera
pas à Québec les mains vides. Alors, il se donne corps et âme à son travail,
sans toutefois négliger sa nouvelle famille. Être père, c'est aussi un travail
à plein temps. En plus de se préparer pour le procès de Tanguay qui doit avoir
lieu dans quelque temps. Alors même si l'atmosphère au poste n'est plus ce
qu'elle était, Vincent s'en rend à peine compte. Il laisse filer le temps en se
répétant qu'il est difficile de créer un sentiment d'appartenance avec des gens
qui ne font que passer...


Quand
le jeune procureur de la Couronne se présente enfin à Chibougamau pour le
procès de Camil «Le Chauve» Tanguay, l'entente entre lui et Vincent est
immédiate. Me Jocelyn Fauchon a suivi exactement l'itinéraire que
Vincent prévoyait suivre quand il avait 20 ans. Bardé d'une technique
policière, Me Fauchon avait pris le chemin de l'université, à
Sherbrooke, pour faire son Droit. Si Vincent avait donné suite à ses projets,
les deux hommes se seraient retrouvés dans la même classe. Sensiblement du même
âge que Vincent, bel homme, le regard franc et l'allure fière, Jocelyn se
découvre rapidement mille et une affinités avec Vincent. Son cheminement
professionnel ressemble à celui d'une jeune recrue fraîche émoulue de
l'Institut. Les causes en région, les Cours itinérantes, les procès dont
personne ne veut... Me Fauchon a le feu sacré. Il est prêt à tous
les sacrifices pour atteindre son but. S'il travaille pour la Couronne, c'est
uniquement afin de bâtir sa carrière. Un jour, il sera un brillant criminaliste
et toute l'expérience acquise lui sera alors utile. Tout comme Vincent, il veut
également améliorer le milieu. S'il a fait son Droit, c'est aussi pour qu'un
jour il puisse faire évoluer les choses dans le bon sens. C'est en l'écoutant
parler de la sorte, tous les deux attablés au restaurant, que Vincent se décide
à lui parler. Partager avec Me Fauchon une idée qui lui tient à cœur
depuis quelque temps. Une idée nouvelle qu'un jeune procureur comme lui est
capable de comprendre et d'accepter. Même que, à la faveur de quelques lettres
envoyées au ministère de la Justice, Vincent a déjà amorcé le processus de
sensibilisation.


—
Et si on essayait de récupérer l'argent saisi pour le donner aux jeunes de la
ville?


En
quelques mots, Vincent a exposé l'essentiel de sa pensée. Il trouve en effet
aberrant de devoir remettre au gouvernement fédéral les sommes d'argent
perquisitionnées. Comme si seule la drogue saisie avait de l'importance, la
hauteur de la montagne de poudre ou la grosseur du bloc de haschisch. Plus il
avance dans le milieu criminel et plus Vincent constate que c'est l'argent qui
mène tout. Pourquoi ne pas essayer de s'en servir pour aider ceux que la drogue
affecte le plus? Pourquoi ne pas remettre les sommes saisies aux maisons de
jeunes qui sont implantées dans les villes où les frappes ont justement lieu?
Aussitôt cette réflexion exprimée, Me Fauchon partage l'emballement
de Vincent.


— C'est
une saprée bonne idée, ça...


Puis
après un instant de réflexion, il poursuit son idée, les sourcils toujours
froncés.


— Mais
pour réussir, va falloir bien se préparer. Ça risque de faire jurisprudence une
affaire comme celle-là. Donne-moi le temps d'examiner ça en profondeur... Oui,
quelques jours... Je t'en reparle dans quelques jours.


Dès
le lendemain, le jeune procureur se rend chez Vincent. À ses premières paroles,
il comprend qu'il avait raison. Il existe bel et bien une avenue possible. Et
la cause du Chauve se prêterait à merveille à une première tentative. Me
Fauchon étale ses feuilles de notes sur la table devant lui.


— Comme
Le Chauve a une job régulière à la mine, que finalement on a trouvé à peine une
livre de hasch chez lui et que c'est la première fois qu'on l'arrête, il y a de
fortes chances pour qu'il écope de fins de semaine de détention au lieu d'une
peine plus lourde. Tu pourrais tout simplement axer ton témoignage sur le
montant confisqué. Tout ce qu'on a à faire, c'est de convaincre le juge
d'ordonner au Chauve de remettre l'argent saisi, par engagement, aux jeunes de
Chibougamau. Je crois bien qu'on pourrait réussir. Si le juge accepte de participer,
bien entendu.


Vincent
fait la grimace. Ce n'est pas très habituel de rencontrer un juge pour discuter
du procès à venir... Aussi, pour être bien certain de ne pas faire de gaffe, il
demande d'une voix évasive en continuant de regarder les papiers apportés par
l'avocat.


— Le
juge? Comment savoir s'il acceptera notre proposition? Et levant la tête:


— Est-ce
qu'on a le droit de le rencontrer avant le procès? Il me semble que c'est pas
très ré...


— Si
on ne le fait pas, on ne le saura jamais, tranche Fauchon en se relevant.


Puis il se penche en appuyant les poings sur la table.


— Laisse-moi
faire. Je sais aussi bien que toi qu'on ne peut pas inviter officiellement le
juge désigné dans notre cause. Mais rien ne nous empêche de se retrouver au
même restaurant, par hasard, et de manger ensemble... Ne dit-on pas que le
hasard fait parfois bien les choses? Et avec le juge Lapointe, je crois bien
que ça pourrait fonctionner. Demain au Chibougamau Inn. S'il
accepte, je te rappelle.


Contrairement
à ce que Vincent craignait, le juge accepte avec plaisir de les rencontrer. À
son tour, il trouve l'idée excellente.


— Près
de 8 000 $? C'est important. Et ça me plaît assez de penser qu'au lieu d'être
«détruit», cet argent-là pourrait servir aux jeunes de la ville... Oui, ça me
plaît réellement. Si vous arrivez à vous entendre avec l'avocat de la défense,
je suis d'accord pour supporter votre démarche.


Quelques
jours avant la comparution, Me Fauchon rencontre Me Bélanger.
Intelligent et pragmatique, l'avocat du Chauve écoute le jeune procureur de la
Couronne exposer son point de vue. Silencieusement, sans l'interrompre, les
yeux mi-clos, l'index jouant machinalement sur sa lourde bague à diamants.
Puis, après un court silence, il lève la tête.


— Dans
le fond, que l'argent soit montré en preuve ou pas, mon client n'en reverra
jamais la couleur. Pour ça, je suis bien d'accord avec toi. Je ne m'oppose
nullement à ce point de vue. Mais pour le reste... Disons que c'est plutôt
inhabituel de penser de la sorte. J'ai l'impression que c'est une collaboration
que tu me demandes...


— Pas
nécessairement, interrompt Fauchon qui, aux quelques mots prononcés par Me
Bélanger, comprend que l'idée fait son chemin. C'est vrai: demander que
l'argent soit retourné aux jeunes, c'est du nouveau.


Quand ils se quittent, les deux
procureurs en sont venus à une entente.


Quand
le juge rend sa décision au terme du procès Tanguay, il sera très explicite. Il
est d'accord avec le principe et il tient à ce que ce soit clair aux yeux de
tous. Se détournant légèrement, le juge plante l'éclat de son regard dans celui
de l'accusé.


— Devant
les faits qui m'ont été dévoilés, devant les preuves qu'on m'a apportées, voici
mes conclusions. Monsieur Camil Tanguay, vous devrez garder la paix. Vous ne
pourrez fréquenter les bars de la ville et vous purgerez une peine de 20 fins
de semaine consécutives à la prison de Roberval. Et ceci, afin de tenir compte
du fait que vous avez un emploi stable, que la prison se trouve à une distance
appréciable de Chibougamau et que cette offense est la première à être portée
devant les tribunaux. En outre, vous devrez effectuer un don de 5 000 $ à la
Maison des Jeunes et un autre de 3 000 $ au club Disons-Non, deux organismes
impliqués dans la prévention auprès des jeunes. Je tiens à dire devant cette
cour et devant vous en particulier, monsieur Tanguay, qu'il n'est aucunement
question pour vous d'acheter une réduction de peine en posant ce geste. Ce don
que vous consentez à faire n'est que la preuve de votre volonté de
réhabilitation. Cela ne peut que refléter votre intention de réintégrer notre
société à titre de bon citoyen. Et c'est tout à votre honneur.


Puis relevant la tête et s'adressant
à l'assemblée toute entière:


— Un
vieux dicton dit que le crime ne paie pas. Mais depuis quelques années, devant
la montée du taux de criminalité, il m'est souvent arrivé d'en douter. Pourtant
ce matin, dans cette cour, je crois qu'on a enfin trouvé un moyen de participer
à la prévention en redistribuant les profits générés par le crime à des
organismes humanitaires. Et cela me procure une forme d'apaisement, de
contentement. Comme juge, bien sûr, mais comme simple citoyen aussi. La vie est
une immense roue qui tourne. Et aujourd'hui, j'ai la conviction que nous
l'aidons à tourner dans le bon sens.


C'est
sur cette note plus que positive que Vincent achève son temps à Chibougamau.
Cité dans le journal local, remercié publiquement par les deux dirigeants des
organismes de jeunes pour son engagement auprès d'eux, Vincent se sent valorisé
sur le plan humain. En plus d'être satisfait d'avoir fait bouger les choses.
Cette fois, quand Christine et lui prennent l'autobus pour se rendre à
Sherbrooke afin de participer au tournoi annuel de hockey de la Sécurité avec
les copains du poste, ils ont vraiment l'esprit à la fête. Rien de comparable
avec le dernier tournoi quand Vincent était encore à Rimouski. Cette année, il
fait partie des policiers souriants. Ceux qui voient leur avenir avec optimisme
et ambition. Ces quelques jours dans le «sud», comme ils disent en riant, sont
comme un gros party de famille. Des retrouvailles qui permettent de faire le
point sur l'année, de renouer avec d'anciens amis.


Au
moment de sauter sur la glace, quand Vincent aperçoit Royer au sein de l'équipe
de la Gaspésie-Bas-Saint-Laurent à laquelle l'équipe du Saguenay-Lac-Saint-Jean
sera confrontée, il ne peut réprimer un sourire. Il a la sensation que le
destin lui fait un clin d'œil. Au cours d'un match de hockey, il n'y a pas
vraiment de titre qui tienne et Royer n'est plus son patron. Il est le numéro
21 de l'équipe adverse. Le désir de vaincre fait loi. Oui, il n'y a que le
désir de gagner qui guide les gestes et les passions. Mais par-delà tout ça, au
moment où Vincent se lance à la poursuite de Royer, qu'il le rejoint en plein
centre de la patinoire et le heurte solidement d'un violent coup de genou pour
le mettre en échec, il a la nette impression que la boucle est enfin bouclée.
Jamais il n'a ressenti plaisir plus direct, plus sain, en bousculant un
adversaire. Dans quelques semaines, il sera enquêteur à l'Escouade régionale
des mœurs de Québec. Il a peut-être gagné en sagesse. Peut-être, oui.
L'expérience aidant, il sait maintenant que toute vérité n'est pas bonne à dire
et qu'apprendre à se maîtriser peut avoir du bon. Mais il a gardé sa fougue et
son intrépidité. Vincent sera toujours un fonceur, dérangeant et bousculant
quand il sait qu'il a raison. Sur ce point, il n'a pas changé et ne compte pas
vraiment le faire. N'est-ce pas ce côté téméraire et vindicatif qui lui permet
d'avancer, d'être reconnu comme un bon flic? Devant son ancien patron qui
n'arrive pas à se relever, l'arbitre a sifflé un arrêt du jeu. Probablement que
Vincent va écoper d'une pénalité de deux minutes pour le geste posé. Mais c'est
bien peu eu égard à la satisfaction ressentie. Pendant un instant, son regard
croise celui de Royer. Qu'une fraction de seconde. Mais Vincent comprend que ce
dernier a tout saisi. Alors, avant que son ancien superviseur ne se relève
péniblement, Vincent se penche vers lui et, dans un seul souffle, lui glisse ce
qu'il s'attendait probablement à entendre:


—
Chandler, Chandler, Chandler...


 


* *
*


 


Le
camion de déménagement ne sera là qu'à 10 h. Christine et Élise l'attendent à
Québec, chez ses parents. Vaisselle, vêtements, outils, tout est emballé, placé
dans des caissons depuis la veille. Il n'y a plus rien à faire que d'attendre.
Alors Vincent saute dans son auto pour aller prendre son petit déjeuner au
restaurant habituel à la sortie de la ville, près de l'hôpital. En ce moment,
il a envie d'un bon café chaud avec les copains...


En
descendant la 3e Rue, Vincent essaie de se rappeler du moment précis
où il avait aperçu la ville pour la première fois. Une drôle de nostalgie lui
fait battre le cœur. L'image d'un coucher de soleil qui l'avait agréablement
surpris lui revient en mémoire. Lui qui croyait sincèrement qu'il arriverait au
beau milieu de nulle part... Puis un sourire sarcastique illumine ses traits
pendant qu'il continue de descendre la rue. Que d'imagination! Ici, il n'y a
que des rues et des avenues numérotées. Comme pour renforcer cette notion
d'éphémère. Ne rien nommer qui puisse offrir un point de référence. On ne fait
que passer à Chibougamau. Pourtant...


À
cette heure matinale, les rues sont presque désertes et ce fait accentue le caractère
«Far West» que Vincent a toujours prêté à la ville. Il n'y a que quelques autos
stationnées en diagonale le long de l'artère principale. Un centre-ville comme
on en voit parfois dans les vieux films noir et blanc. Tous les commerces de la
ville sont regroupés le long de cette même rue. La boutique de Gilbert Noël,
l'épicerie, la pharmacie, la tabagie... Mais aucun centre commercial,
réalise-t-il en riant tout seul.


Il
gare son auto devant le restaurant, entre une voiture de patrouille de la
Sécurité provinciale et une autre de la Sûreté municipale. En poussant la porte
du restaurant, Vincent constate une fois de plus qu'il laisse derrière lui de
bons moments, des amitiés sincères, une ambiance de travail peu commune.
Surtout du temps du sergent Martel!


En
longeant le comptoir, il lève le bras et affiche un large sourire. Tout au
fond, installé à la dernière table près de la fenêtre, René vient de lui faire
signe. Ce dernier café que Vincent s'apprête à boire dans la ville de
Chibougamau sera sûrement à la fois amer et très doux...


Les
deux hommes se retrouvent en se serrant fermement la main. Leurs regards se
cherchent, se reconnaissent et se sourient. À Rimouski, Vincent avait quitté
Marcel avec un pincement de cœur; ici, ce sera René qui restera le souvenir le
plus vivant de son travail de policier... et qu'il quittera avec un pincement
au cœur.


Pendant
que Vincent attaque ses œufs au bacon, les patrouilleurs de l'équipe de jour
quittent le restaurant bruyamment. L'heure du rapport approche. Poignées de
mains, tapes sur l'épaule, promesses de se revoir...


— Vous direz au patron que j'arrive
bientôt.


René
a décidé de ne pas suivre. Pour une fois, il sera en retard. Il lève le doigt
pour se commander un autre café. Puis ramène les yeux sur son compagnon qui
dévore son repas à belles dents.


— Ouais...
Ben ça tire à sa fin, hein Vince? Puis après un court silence, il ajoute, ému:


— Je
suis content de t'avoir connu.


Vincent
se dépêche d'avaler sa bouchée, lève son sourire vers son ancien partenaire.


— Moi
avec, René, je suis content de t'avoir connu. On formait une bonne équipe
ensemble... Même si on n'était pas de la même police!


À
ces mots, René éclate de rire. Il prend une gorgée de son café, fait la grimace
parce qu'il est trop chaud, s'adosse à sa chaise.


— T'as
raison. On formait une bonne paire tous les deux. Même si tu vires en sacrament
pis que j'arrivais pas toujours à te suivre.


C'est au tour de Vincent de pouffer
de rire.


— Tu
trouves que je vire? Pas tant que ça, maudit ciarge? Je vois rien de spécial
là-dedans. C'est la vie qui...


— Justement,
c'est la vie. Pis on n'en a pas de rechange, Vincent. Faut profiter au max de
celle qu'on a.


Vincent
reste un instant la fourchette en l'air, comme en suspens, les Sourcils
froncés.


—Mais
c'est en plein ce que je fais, René. Je profite au pluriel de ce qui peut
servir à...


— Minute,
ti-gars... C'est pas vraiment ça que je veux dire... Quand ben même tu serais
le meilleur flic de la province de Québec, que tu donnerais du score à tes boss
pour les étourdir, c'est pas ça qui est important...


René
prend le temps de boire une gorgée de café. Devant le silence de Vincent, il
reprend en le regardant droit dans les yeux:


— Dans
une journée il y a juste 24 heures, Vince. Huit heures pour dormir, huit heures
pour la famille, pis après ça il reste huit heures pour la job. C'est ben
assez... Oublie pas ce que je viens de dire. Maintenant que t'as une famille,
Vincent, révise tes positions. Même si ta fille est ben p'tite encore, elle a
besoin de toi... Oublie pas non plus d'en profiter, parce que ces années-là ne
reviendront jamais.


Vincent
ne répond pas. Mais curieusement, il n'a plus très faim. Repoussant son
assiette, il se contente de lever les yeux vers René, conscient, qu'entre eux,
l'essentiel vient d'être dit...


* *
*


 


En
un peu plus d'une heure, la maison s'est vidée de son contenu et de son âme.
Faisant l'ultime tournée dans chacune des pièces pour vérifier s'ils n'ont rien
oublié, Vincent revoit les trois années qui viennent de prendre fin. En
traversant le salon, il entend encore les rires et les blagues quand ils
organisaient un souper pour les amis. Il repense à ce Noël où une table improvisée
occupait tout l'espace dans le salon, coinçant les convives contre le mur, les
obligeant à ramper sous les panneaux de bois pour regagner leur place... Puis,
en se retournant, ce sont les pleurs d'un bébé qu'il entend. Comme elle était
petite, mademoiselle Élise, quand elle est revenue de Québec pour rejoindre ses
parents. Dans la chambre peinte en jaune, une farandole de petits oursons roses
rappelle la jeune occupante. Aujourd'hui, Élise est un bébé joufflu, en
parfaite santé, qui commence à s'asseoir et qui a deux dents. En verrouillant
la porte derrière lui, en posant le pied sur la terrasse, Vincent se permet un
sourire moqueur quand il se revoit avec clous et marteau, scie et ruban à
mesurer, sacrant et suant pour construire la galerie attenant à la cuisine.
Oui, batince qu'il en avait sué un coup pour y arriver... Et voilà
qu'aujourd'hui tout cela est derrière lui. Remplacé par la fierté des buts
atteints et du chemin parcouru. Et maintenant, tel qu'escompté, il part pour
Québec. Une grande satisfaction lui fait redresser les épaules quand un coup de
klaxon le fait se retourner vivement. Les déménageurs sont prêts à partir.


Vincent
dévale bruyamment les marches du perron, s'élance vers son auto, démarre. En
mettant la voiture en marche arrière, il lance un autre regard sur la petite
maison mobile qui a abrité tant d'années heureuses et la naissance d'Élise.
Élise, c'est le plus beau cadeau que la vie lui ait fait...


En
s'engageant sur la route provinciale qui mène au parc de Chibougamau,
apercevant le miroitement d'un lac à travers les arbres, Vincent ne peut éviter
une moquerie pour lui-même. De la mer aux lacs, il n'a toujours pas su
organiser son horaire pour satisfaire cette envie d'aller à la pêche qu'il a
depuis des années. Puis il hausse les épaules en repensant au centre de ski,
aux olympiades sur la plage, aux courses de motoneiges dans les rues de la
ville, au méchoui en plein hiver... Finalement il éclate de rire. On ne peut
tout avoir dans la vie...


Puis
machinalement, il tend le bras, prend une cassette, la glisse dans le lecteur.
Au même instant, il réalise que ce geste perdra sûrement de son automatisme
quand il sera arrivé à Québec. Dans quelques heures, il pourra se brancher sur
un poste régional et capter toutes les nouvelles qu'il aura envie d'entendre.
Alors un autre sourire accompagne son geste. Oui, il est prêt à faire le grand
saut... Il lui tarde de retrouver sa femme et sa fille. Ses parents aussi. Car,
cette fois-ci, le grand saut va se faire en compagnie de ceux qu'il aime.
Pendant qu'il traverse une dernière fois l'immense forêt d'épinettes noires, il
comprend à quel point cette facette est importante pour lui.


Quand
il aperçoit enfin Québec se profilant devant lui, le soleil commence déjà à
baisser. Il avait oublié qu'ici, dans le «sud», même en plein été, les journées
sont beaucoup moins longues qu'à Chibougamau. Encore une heure pour décharger
le camion et il pourra enfin rejoindre les siens. Et sans aucun doute, la nuit
sera déjà tombée. Mais peu importe. Pour être enfin dans la capitale, il est
prêt à sacrifier les courtes nuits du nord et leurs aurores boréales.


En
détaillant la ville qui allume ses lumières une à une, en contrebas au pied de
l'autoroute Laurentienne, Vincent pousse un profond soupir de contentement en
même temps qu'il affiche un large sourire. Il met son clignotant, emprunte la
bretelle qui débouche à sa droite pour bifurquer aussitôt sur sa gauche. Chez
lui! Vincent Savoie est enfin de retour chez lui...


 


 


 


 


 


 


 


Lundi
10 janvier 1994,10 h 15 


Les
deux procureurs se concertent


 


Pendant
que le juge est toujours à relire ses notes, Vincent ramène les yeux sur son
avocat. En ce moment, les deux procureurs parlent entre eux. Semblent se
consulter. Mais Vincent sait fort bien que tout est déjà décidé. Depuis près
d'un mois en fait... Il pousse un soupir de sarcasme. La mascarade continue!


—
Votre Honneur, nous aimerions vous parler... La voix du procureur de la
Couronne fait se taire les quelques chuchotements qu'on pouvait entendre.
Plusieurs personnes dans la salle se penchent à droite ou à gauche, murmurent
quelques mots à leur voisin. Christine tend le cou pour voir ce qui se passe
devant elle, se penche à son tour vers sa belle-sœur. Pendant que les deux
avocats se dirigent vers le magistrat, Vincent les suit des yeux. Quand le juge
appuie les coudes sur son bureau, envisageant sévèrement les deux hommes
par-dessus ses lunettes, Vincent se détourne. Il sait très bien que le
procureur de la Couronne va glisser discrètement que les parties viennent de
s'entendre pour un fixe de sept ans. Que le prévenu va plaider coupable...
Vincent retient un rire. Et s'il décidait finalement de s'entêter... Puis il
ferme les yeux pendant un moment. Pourquoi perdre le peu de temps qui lui reste
à regarder une comédie qu'il a vu jouer maintes fois quand il était de l'autre
côté de la clôture? Combien d'ententes comme celle de ce matin ont marqué sa
carrière? À Rimouski, à Chibougamau, à Québec, à Matane, à Sherbrooke, à
Baie-Comeau...


Alors
il s'adosse de nouveau à sa chaise, penche la tête pour s'isoler de la foule
qui promène son regard tantôt dans sa direction, tantôt en direction des
avocats et du juge. Pensez donc tout ce que vous voudrez! En ce moment, avec
une lucidité douloureuse, Vincent est conscient qu'il ne lui reste de ces
années qu'une seule chose: ses souvenirs. Et personne ne pourra venir les lui
enlever...


Pour
l'instant, l'important c'est de s'attarder encore un peu sur l'épisode de
Chibougamau. Peut-être la plus belle période de sa vie quand il y pense avec
son cœur. Il revoit Christine et leurs amis qui participaient activement à la
préparation de toutes sortes d'activités de loisirs. Il se souvient que lui
aussi embarquait avec eux et s'amusait comme un enfant. Il a toujours aimé
faire rigoler la galerie, jouer des tours. Il se rappelle que même


Martel,
tout sergent et responsable qu'il était, oui, même lui, se prêtait de bonne
grâce aux habituelles farces et attrapes qui attendent les jeunes recrues
venues rejoindre leur groupe.


Oui,
c'est là, au bout du monde, que Vincent et Christine avaient repris la vie
commune, faisant de ces années les plus belles qui soient... Personne sur terre
ne pourra venir lui arracher ce qu'il y a eu d'important et de beau dans sa
vie.


C'est
en se disant ces mots que Vincent reporte machinalement son regard sur Philippe
Bolduc. Le dernier supérieur immédiat en lice... Pourtant, dès son arrivée à
Québec, il avait cru que cet homme imposant serait un bon gars... Et même ce
matin, il reconnaît que sur plusieurs points, il ne s'était pas trompé. Malgré
tout, Bolduc fera partie de ses bons souvenirs. Aussi contradictoire que cela
puisse paraître... Avec un sourire, il revoit la salle de l'Escouade telle
qu'il l'a vue la première fois. Plus grande, plus bourdonnante que tout ce
qu'il aurait pu espérer. À Québec! Il était enfin membre de l'Escouade de
Québec...
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Quand
il se présente finalement au poste de la Sécurité provinciale de la ville de
Québec le lundi suivant, bien des ambitions de Vincent sont comblées. Le
bâtiment est relativement neuf, à l'image qu'il se faisait d'un poste
d'envergure. Si Rimouski avait semblé pour un temps le nec plus ultra des
bureaux policiers, Québec en était sûrement la mecque! Le peu qu'il en avait vu
quand il était venu rencontrer le sergent Chicoine pour demander quelques
lignes d'écoute avec Marcel était resté gravé dans son esprit. Et aujourd'hui,
il était en mesure de constater que sa mémoire ne lui avait pas fait défaut.
Une carte magnétique lui donne accès au bâtiment par le garage ou la porte
arrière; un parc d'automobiles de toutes sortes est mis à la disposition de la
Filature et des agents infiltrés; le Groupe d'intervention a une salle réservée
à ses activités; dans les bureaux, le tapis monte jusque sur les murs; au
sous-sol, un mess est à la disposition des policiers...


—
On est en ville, ici, lui dira avec condescendance un des enquêteurs affectés à
la même Escouade que lui.


Oui,
on est en ville. Et rien ne pourrait faire plus plaisir à Vincent. Cinémas,
restaurants, salles de spectacle, centres commerciaux... Et pour Christine,
c'est sensiblement la même euphorie. Elle n'a peut-être pas encore trouvé
d'emploi, mais il lui reste tout l'été pour dénicher quelque chose à sa
convenance. Pour l'instant, après avoir envoyé son curriculum vitae un peu
partout et s'être renseignée sur les possibilités de garderie pour sa fille,
elle tient à profiter de la fin de son congé de maternité. Élise est encore si
petite! Et l'été bat son plein.


Vincent
s'intègre rapidement au groupe de travail. La salle de l'Escouade est immense,
au moins l'équivalent de trois classes, divisée en îlots selon les fonctions de
chacune des unités d'enquête: mœurs, alcool et drogue. Les enquêtes à court et
à long terme font elles aussi l'objet de deux regroupements séparés. Et si
Vincent s'intègre facilement, il saisit aussi très vite que les castes et les
divisions qui existent à l'intérieur de la Sécurité provinciale sont encore
plus évidentes dans un poste comme celui de Québec, créant une espèce de
rivalité entre les policiers... Jamais avant il n'avait senti un clivage aussi
marqué entre la direction et les agents. Comme deux mondes différents: celui
des patrons et celui des autres policiers!


En
quelques jours à peine, Vincent peut dire que ce sont les enquêtes à long terme
qui l'attirent! Cette possibilité de pousser plus loin, de remonter toujours
plus haut dans la filière criminelle, de viser les têtes dirigeantes garde un
attrait indéniable. Il devra donc apprendre à travailler en étroite
collaboration avec les différentes escouades: le Groupe d'intervention, la
Filature et l'Écoute électronique. C'est l'unité qui fait la force. Mais avant
toute chose, Vincent doit faire ses preuves, petit à petit, sans rien casser.
Ici, ce ne sont pas de jeunes recrues qui occupent le plancher du personnel du
poste. Ce sont des hommes d'expérience, des gradés qui ne se laissent pas
déloger facilement. Québec ce n'est pas un point de départ dans une carrière,
c'est plutôt un point d'arrivée. À 31 ans, Vincent est le plus jeune membre de
l'Escouade et s'il veut se tailler une place à la mesure de ses ambitions, il
devra apprendre à se frotter à la vieille garde tout en ménageant les
susceptibilités. La venue d'un jeune enquêteur comme lui peut déranger les
esprits conservateurs. Alors il ne doit rien brusquer. Pas pour le moment. Il
doit accepter de se retrouver en bas de l'échelle et d'en gravir les échelons un
à un, en se fondant au décor. Car, bien que sélectionné comme enquêteur,
Vincent comprend rapidement qu'il devra plutôt se mettre au service
d'enquêteurs déjà en place. Mais peu importe. Son rôle d'agent d'infiltration
lui permettra de se faire un nom auprès des patrons et des collègues, et
l'aidera à se faire reconnaître du milieu... Après, à son tour, il sera officiellement
enquêteur et ne fera du double que dans ses propres dossiers. Mais en
attendant...


Les
journées se ressemblent toutes un peu. À Québec comme ailleurs, une forme de
routine s'installe et Vincent n'a d'autre choix que d'y souscrire.


Chaque
matin, quand il arrive au bureau, son horaire est épingle au mur, juste à côté
des traditionnelles photos familiales où Christine et Élise lui sourient. Un carde
regroupe les numéros de téléphone essentiels pour son travail; un petit
présentoir offre des cartes personnalisées... Et comme si cela ne suffisait
pas, ses journées commencent toutes de la même manière, par un meeting où l'on
fait le point sur les dossiers en cours, l'inventaire des conversations sur
écoute. Puis, immédiatement après, le lieutenant informe les caporaux des
différentes commandes... Un rituel incontournable! C'est pourquoi, ce matin,
quand il entend l'enquêteur Pomerleau parler d'une infiltration à faire dans la
région immédiate de Baie-Saint-Paul afin de mettre la main sur un certain
Piacente, Vincent tend l'oreille. Et quand ce même enquêteur se retourne vers
lui, une interrogation dans le regard, il ne peut s'empêcher de sourire.


—  Savoie!
Que dirais-tu d'une petite virée dans Charlevoix? Vincent se tourne
immédiatement vers lui.


—  Charlevoix?
Pourquoi pas? J'aime bien la région.


Alors
sans attendre, la réunion du matin étant finie, l'enquêteur se relève pour se
diriger vers la porte.


— Parfait.
Viens à mon bureau, je vais te donner les détails.


Et
en se dirigeant vers le fond de la salle, il ajoute à l'intention de Vincent:


— Tu
ne connaîtrais pas quelques filles, par hasard? Ça pourrait servir. Le target
en question se spécialise dans les bars de danseuses, les films pornos et autre
gadgets du même acabit.


Vincent
croit boire du petit lait. Les bars, les vendeurs, les danseuses... Ça fait
près de 10 ans qu'il évolue à l'ombre de ce monde qui n'a plus vraiment de
secret pour lui. Il y est à l'aise, en connaît les rouages et parle son
langage. C'est là qu'il performe à son mieux, alors question de se faire un nom
au sein de l'Escouade, il ne pouvait demander mieux! Allongeant le pas, il se
retrouve à la hauteur de Pomerleau, une étincelle dans le regard.


— Des
danseuses? Pas de problème. Je n'ai jamais vraiment compté, mais j'avoue avoir
quelques connaissances dans le milieu. Juste une couple de coups de téléphone à
placer, pis je pourrais te donner l'heure juste.


L'enquêteur claque la langue.


— Parfait.
En plein ce qu'on a besoin pour rencontrer notre bon ami Piacente! Tiens,
prends ça!


Attrapant
une chemise sur son bureau, il la tend à Vincent. C'est le dossier de Marco
Piacente.


— Tu
vas voir que c'est un moyen caïd! Lis-moi tout ça, pis reviens me voir après.


Vincent
prend le dossier. Une imposante fiche signalétique s'y trouve, à la densité peu
commune. Tout en la feuilletant, Vincent revient sur ses pas, se dirige vers
son bureau, s'y assoit sans interrompre sa lecture. Propriétaire de bars, Marco
Piacente touche à peu près à tout: boisson de contrebande, cassettes
pornographiques, prostitution par le biais de quelques bars de danseuses,
stupéfiants... Vincent ne peut s'empêcher de sourire. La trame commence à
ressembler à ce qu'il espérait. Ça sent le gros gibier. Délaissant un instant
le dossier, il relève la tête, redresse les épaules et fait pivoter sa chaise.
Le soleil entre à profusion par la fenêtre qui se trouve à sa gauche et Vincent
laisse courir son regard vers l'extérieur, s'attardant sur la ville qui se
découpe devant lui. Le Château Frontenac, dont
le toit récemment rénové brille faiblement, le logo lumineux du Hilton
sur
une tour un peu plus à droite... Mon Dieu qu'il est loin du parc du Bic où il décidait,
pratiquement sur un coup de tête, d'accepter de partir pour Percé. Faire du
double! C'est à peine s'il savait ce que c'était. Mais à ce moment-là, il était
prêt à tout pour fuir la routine, pour se faire un nom. Et qui n'a pas envie,
au moins une fois dans sa vie, de jouer un rôle? Se glisser dans la peau d'un
autre et avoir même le droit d'y croire! L'attrait de l'inédit l'avait emporté
sur toute autre considération. De toute manière, sans expérience, tout juste
âgé de 20 ans, il ne pouvait deviner dans quelle galère il venait de mettre le
pied. L'excitation de jouer les «James Bond» avait prévalu et il s'était laissé
transporter par la fougue de sa jeunesse. Pourtant il a vite compris que ce
n'était pas un jeu. Il a eu peur, à Percé. Il y a fait des erreurs. Il se revoit,
fumant à son corps défendant... Mon Dieu, que de risques inutiles quand il y
repense. L'image d'un canon de fusil en guise d'accueil ne l'a jamais quitté.
Et quand parfois il lui arrive de se retrouver dans une situation délicate,
c'est toujours ce cliché qui lui vient à l'esprit: deux trous noirs menaçants
qui le narguent... Malgré cela, il doit admettre aujourd’hui qu'il n'a jamais
regretté cette décision prise à l'emporte-pièce. Ni la peur ni les erreurs
n'ont dilué son enthousiasme. C'est ainsi qu'on apprend. Il est conscient que
c'est grâce à ses succès comme agent d'infiltration et comme enquêteur qu'il a
pu accéder à Québec. Et il adore cela. Créer des personnages, contrôler des
situations, amener des gens là où il le veut, donner des résultats, se lever
des sources. Cette liberté qu'il ressent quand il est en mission vaut à elle
seule les risques qu'il doit prendre à l'occasion. Il ne changerait pas de
place avec qui que ce soit. Demanderait-on à Villeneuve de devenir mécanicien?



Lentement,
il promène un regard satisfait autour de lui. Oui, il est loin de la Gaspésie.
Mais en même temps, il n'en a jamais été aussi proche. C'est à partir de cette
expérience qu'il a su à quoi ressemblerait sa carrière. Qu'il a établi ses
priorités, fait ses choix et mené ses batailles. Un autre sourire éclaire son
visage. Et il en a gagné des combats! Même la première mission a été un succès
malgré toutes les bavures que Pascale et lui ont pu commettre. Vincent ne peut
retenir un profond soupir en revoyant le visage de sa jeune et jolie partenaire
de l'époque. Qu'est-elle devenue, Pascale? Est-elle mariée? A-t-elle des
enfants? Brusquement, sans autre raison qu'un élan du cœur, il aimerait la
revoir, lui parler, savoir ce qu'elle devient.


Puis
il ramène sa chaise face à son bureau, s'étire longuement, les bras au-dessus
de la tête. Oui, c'est bien loin tout cela et même s'il voulait y revenir, ce
serait impossible. Alors croisant les mains derrière la nuque, il ferme les
yeux et fait le vide dans son esprit. Comme le comédien qui va entrer en scène,
il s'oblige à ne voir que le rôle qu'on lui a confié. Une pointe d'excitation
lui pique l'estomac. Avant de revenir au dossier de Piacente, il avance les
noms de quelques filles qu'il connaît, susceptibles d'être dans la région.
Sophie, Jasmine, Marie-Claire... Quand il saura exactement ce qu'on lui
demande, il va tenter de joindre Marie-Claire, une danseuse qu'il a connue à
Chibougamau et qui habite ordinairement Québec. C'est une femme qui a les yeux
clairs et qui pourrait facilement lui donner le score de ce qui se passe dans
Charlevoix. Cette mise au point étant faite, il se remet à lire le dossier de
Marco Piacente, beau Québécois d'origine italienne, 40 ans environ. Mais
Vincent essaie de voir plus loin que le target visé.
Tellement plus loin. S'il est aussi lourd qu'il en a l'air, Piacente devrait
lui permettre de s'amener jusqu'à Québec. À lui de bien doser son intervention,
de ne pas se brûler inutilement, de planifier ses moindres gestes et de savoir
se retirer au bon moment. Tout un scénario commence déjà à prendre forme dans
son esprit. Qui pourrait lui servir. Qui pourrait intervenir et quand... Avant
même d'avoir pris la route vers Charlevoix, Vincent vient de décider que de
Baie-Saint-Paul, il remonterait sur Québec.


Quand
il rentre à l'appartement à l'heure du souper, le simple timbre de sa voix fait
soupirer Christine.


— Enfin
ça bouge, Christine! Je pars pour Baie-Saint-Paul, dimanche. Et sais-tu ce que
cela veut dire?


Sans
montrer sa déception, la jeune femme tourne son sourire vers lui. Mais elle ne
peut s'empêcher de penser qu'elle se doutait bien que Québec ne serait pas la
terre promise. Ce n'est pas encore pour demain la petite vie de famille pépère,
les pique-niques du dimanche, les promenades à trois...


— Non,
je ne sais pas ce que ça veut dire, partir pour Baie-Saint-Paul. Mais je sens
que tu vas me le dire, par exemple!


Vincent
n'entend pas la trace de sarcasme qui se glisse dans ces quelques mots. Il
enchaîne avec enthousiasme.


— Ça
veut dire, jolie fille, que dans quelque temps je serai ici, à Québec. Je
n'aurai plus besoin de m'éloigner. J'aurai mes dossiers et la vie, que dis-je,
la terre entière nous appartiendra. Je serai officiellement enquêteur, madame.


— Tu
y crois, toi?


— Puisque
je te le dis.


Et
quand Vincent la prend dans ses bras en lui promettant que ce n'est que
temporaire, qu'il n'a pas vraiment le choix d'accepter ou de refuser, Christine
ferme les yeux et fait semblant d'y croire. Mais elle le connaît: plus il en a,
plus il en veut. S'il réussit à remonter jusqu'à la capitale, comme il semble
penser que ce soit possible, Vincent Savoie n'aura de cesse que le jour où il
mettra le grappin sur tout ce qui bouge dans le milieu. Et après cela, éternel
insatisfait, probablement qu'il cherchera ailleurs. Ça ne fait aucun doute...
Alors elle se dégage doucement de ses bras.


— Tu
viens? J'ai faim... Après tu pourras t'occuper de la Colombie! 


Mais
en regagnant la cuisine afin de retirer la lasagne du four, la seule chose qui
lui trotte dans la tête, c'est l'obligation pressante de se trouver un emploi.
Et une excellente gardienne pour sa fille. Sinon, l'hiver risque de lui
paraître fort long. Et quand elle entend la voix de son mari qui lui parvient
du salon, elle en ressent toute l'urgence.


—  Donne-moi
deux minutes, Christine. J'ai un coup de téléphone à donner. Quelqu'un que
j'aimerais rencontrer ce soir... Tu peux me servir, je te rejoins tout de suite
après.


Du
salon où il se trouve, Vincent n'entend pas le soupir poussé par sa femme. Mais
qu'est-ce que cela pourrait changer? D'une fois à l'autre, il n'entend jamais
les soupirs que l'on pousse autour de lui.


* *
*


Assis à une terrasse sur la
Grande-Allée, Vincent attend Marie-Claire en sirotant une bière, gavé comme une
oie par la lasagne du souper, revoyant mentalement le scénario qu'il a bâti,
qu'il veut mettre à exécution avec elle. Il sait bien que Marie-Claire ne peut
lui être d'une grande utilité à Québec. Mère de deux jeunes garçons, elle fuit
le milieu des bars et des danseuses de la capitale comme la peste. Elle ne
travaille qu'en région et ne touche jamais à la dope. D'aucune sorte. Mais
grâce à elle, Vincent pourrait peut-être entrer en contact avec une fille
susceptible de l'introduire dans le milieu. Une fille qui ne saurait même pas
qu'il est flic. Ce serait probablement encore mieux...


Quand
il aperçoit enfin Marie-Claire qui se faufile entre les tables pour venir le
rejoindre, Vincent ne peut s'empêcher de ressentir une bouffée d'affection
entremêlée de respect. Quelques hommes se retournent sur son passage, la
suivent du regard avec un sourire qui en dit long. Ce qui ne déplaît pas à
Vincent quand elle lui fait signe. Il est vrai que Marie-Claire est une femme
très spéciale. Danseuse peut-être, mais femme de tête et de cœur avant tout.
Marie-Claire fait partie de celles que Vincent admire: une femme de décision,
une femme intelligente. Et en plus, elle est belle. Assez petite, délicate, les
cheveux très longs, presque noirs, les yeux gris, au reflet incroyablement
doux. Et comme il l'a vue danser à quelques reprises, Vincent sait que c'est
une femme superbe. Pourtant, dès le premier instant où ils ont eu à se
confronter, leur relation s'est jouée bien au-delà des apparences et de
l'épiderme. Quand il la retrouve, Vincent a toujours un peu l'impression de
rejoindre une amie, presque une collègue. Même au moment de son arrestation à
Chibougamau, lors d'une descente dans un bar, un lien particulier s'était tout
de suite noué entre eux. Elle était peut-être danseuse, mais il avait
rapidement senti que cette femme-là n'était pas de la même trempe que les
autres. Quand il a trouvé des talons de chèques d'assistance sociale dans son
sac à main, elle n'a pas baissé la tête, n'a pas cherché à esquiver la
situation. Elle a froidement soutenu son regard en lui disant d'une voix douce
et calme qu'elle avait deux fils, lui demandant d'un même souffle s'il avait
des enfants. Comme si elle faisait simplement appel à son intelligence, à son
sens pratique, à sa compréhension. Rien de plus. Avec Marie-Claire, il ressent
cette complicité qui existe chaque fois qu'il travaille avec des collègues
féminines. Il a connu plusieurs jeunes policières, avec qui il a fait du bon
boulot, certes. Mais elles n'étaient pas danseuses et cet aspect des choses
fait de Marie-Claire une partenaire incomparable. Il se lève pour l'accueillir,
l'embrasse sur la joue.


— Salut
toi! Ça va?


La jeune femme lui offre la chaleur
de son sourire.


— Numéro
un.


Elle
le regarde droit dans les yeux, fronce les sourcils pour se donner un petit air
sévère, puis éclate de rire.


— Le
pire, c'est que c'est vrai. Combien de fois on dit que ça va bien sans que ce
soit vrai? Maudit qu'on peut être menteur des fois. Tu trouves pas, toi? Mais
là, c'est vrai. Ça pourrait pas aller mieux qu'en ce moment...


Les
garçons sont en super forme. Pour la première fois depuis bien des années, je
peux me permettre deux semaines de vacances et ma mère arrive demain. Et comme
ça fait six mois que je ne l'ai pas vue... Pis toi? Quoi de neuf? Si tu m'as
appelée, je me doute bien que ce n'est pas uniquement pour le plaisir de passer
une soirée en tête à tête.


Au
tour de Vincent d'échapper un rire. Marie-Claire n'est pas le genre de femme à
qui on peut raconter des histoires.


— C'est
vrai. C'est pas que ça ne me fait pas plaisir de te voir, mais effectivement il
y a autre chose...


Et
sans tourner autour du pot, Vincent lui expose clairement les faits.
L'infiltration demandée, l'homme visé, les buts recherchés. Il explique les
attentes de Pomerleau, l'enquêteur au dossier, et les siennes. Marie-Claire
écoute sans l'interrompre, les yeux mi-clos. Puis quand il se tait, relevant la
tête et repoussant ses longs cheveux derrière l'épaule d'un geste mécanique:


— Ouais...
Baie-Saint-Paul? Ça m'arrive d'y aller de temps en temps. Pas de problème pour
ça. Mais qu'est-ce que tu veux de moi exactement? Passer pour mon chum ou quoi?


Vincent
ne peut réprimer un sourire. Présenté ainsi, il ne dirait pas non! Même que ce
serait plutôt flatteur. Mais en fait, ce ne serait pas la solution. Alors il enchaîne
aussitôt:


— Malheureusement,
ton chum, peut-être pas. Ce ne serait pas l'idéal. Disons que je serais plutôt
un ami, quelqu'un que tu connais bien et qui fraie dans le milieu de la petite
pègre. Rien de bien malin, ni de très sérieux. Question d'appâter le sieur
Piacente, rien de plus.


Marie-Claire
commence par faire la moue. Comme si elle était réellement déçue de n'avoir
rien de plus à faire. Elle prend une ou deux gorgées de bière fraîche. Puis
levant les yeux vers Vincent, elle confirme:


— C'est
faisable. Le beau Marco, je l'ai rencontré assez souvent pour pouvoir lui
présenter quelqu'un. Un vrai beau gars, soit dit en passant. Prétentieux sur
les bords, mais correct. Il m'a jamais fait de trouble. Ses bars sont un peu,
comment dire, particuliers, mais il fiche la paix aux danseuses. Si on veut, on
veut. Mais si on ne veut pas, on ne veut pas. J'ai jamais entendu dire qu'il
ait insisté. Il touche à bien des choses, dope, films, mais ce n'est pas un
colleux avec celles qui disent non. Par contre, celles qui veulent...


Marie-Claire
laisse planer un silence éloquent. Puis après un instant:


— C'est
tout?


De
ce que Marie-Claire vient de dire, Vincent a retenu et enregistré l'essentiel.
Piacente est un gars correct pour le milieu, qui ne force pas inutilement la
note. Mais qui sait tirer son profit là où il le peut. Et il est dans la dope.
Pour lui, c'est plus que suffisant. Alors regardant Marie-Claire droit dans les
yeux, il ajoute:


—  Non,
ce n'est pas tout. Pas vraiment. Moi, comme je te l'ai dit, c'est sur Québec
que je veux aboutir. Pour ça, il faudrait que je sois présenté par quelqu'un de
crédible. Moi, je verrais une danseuse qui connaît pas mal le milieu. Si elle
consomme un peu à l'occasion, ce serait encore mieux. Ce serait même l'idéal. À
partir de là, je saurai bien m'organiser tout seul avec elle.


Le
tout dit d'une voix indifférente, assez basse pour ne pas attirer inutilement
la curiosité de leurs voisins, à demi penché sur la table comme s'il lui
racontait une histoire qui ne regarde personne d'autre qu'eux. De nouveau,
Marie-Claire fait une petite grimace. Elle détourne la tête, s'attarde à
regarder déambuler la foule sur la Grande-Allée, étire volontairement le temps.
Puis se sentant l'humeur moqueuse, elle ajoute en feignant la déception:


— Tu
ne veux pas être mon chum, mais tu veux que je te présente une amie. C'est pas
très cool pour moi. Me semblait...


Puis éclatant de rire devant la figure dépitée de
Vincent:


— Je
te niaise, Vincent Savoie.


Elle
baisse la voix à son tour, se penche vers lui en tendant une main au-dessus de
la nappe pour venir saisir la sienne:


— Une
fille qui consomme à l'occasion, tu dis... J'en connais pas mal. Mais je vois
peut-être... Ouais, je pourrais te mettre en contact avec quelqu'un. Une fille
de l'agence qui danse souvent aux mêmes places que moi quand elle est tannée
des gars pis de l'odeur des villes. Brigitte... Est pas mal spéciale quand elle
a une ligne dans le corps, mais est ben correcte en même temps... Laisse-moi
voir... J'vas parler au boss. M'en vas dire que j'ai besoin de fric pis que je
veux prendre l'air de Charlevoix en même temps que ma chum Brigitte. Je suis
sûre que cette fille-là va faire l'affaire. Pis d'habitude le boss est
fair-play avec moi. Je devrais être capable de faire quelque chose pour toi.
Mais ça ne sera pas pour cette semaine par exemple. Je tiens à finir mes
vacances avec les petits pis ma mère. Si t'es prêt à attendre 10 jours, ça
pourrait se faire.


— Dans
10 jours? J'en parle avec l'enquêteur, mais ça devrait aller.


— C'est
beau. Moi aussi je vois de mon côté et on se reparle. Je peux te rappeler où?


— À
mon bureau. T'as mon nouveau numéro?


Puis
la douceur de la soirée aidant, ils se commandent une seconde bière. Laissent
glisser le temps entre eux. Parlent de tout et de rien. De leurs enfants, de
l'été qui est agréable. Mais quand ils viennent pour se quitter, une heure plus
tard, Vincent se permet de rajouter:


— Ah
oui, il faut que je te dise pour ta chum Brigitte...


Marie-Claire, qui est déjà debout, se retourne, les
sourcils froncés, comme sur la défensive.


— Qu'est-ce
qu'elle a, Brigitte?


Vincent
la rejoint avant de répondre. Et la tenant par un coude, il regagne le trottoir
avec elle.


— C'est
juste que j'aimerais mieux qu'elle ne sache rien pour l'instant. Quand je vais
me pointer au bar, on fera comme si c'était le hasard qui fait bien les choses.
Un dans l'autre, ça serait pas mal mieux que Brigitte ne sache pas qui je suis
vraiment.


Marie-Claire
hausse les épaules. Ce n'est que cela? Mais en même temps, son regard se
durcit.


— Pourquoi?


Puis
après une brève hésitation, elle enchaîne avant que Vincent puisse répondre:


— Quand
je dis que c'est une copine, je veux vraiment dire que c'est une copine. Fais-y
attention, Vincent. Faudrait pas que tu la maganes.


C'est au tour de Vincent de froncer
les sourcils, le regard hermétique.


— Me
semble que j'ai toujours été correct, Marie-Claire?


Machinalement,
elle repousse ses longs cheveux en le regardant droit dans les yeux. Puis elle
a un sourire. Vincent a raison. Flic peut-être, mais flic honnête. Comme elle
n'est pas très grande, la jeune femme doit se hausser sur la pointe des pieds
pour poser un baiser sur sa joue. Avec lui, elle a appris qu'il ne sert à rien
de questionner. De toute façon, plus souvent qu'autrement, il répond
évasivement. Et puis, finalement, c'est son problème à lui, pas le sien. Et
elle sait qu'elle peut lui faire confiance.


— Comme
tu veux, mon beau. J'ai dit ça pour que ça soit bien clair. Brigitte, c'est ma
chum.... Donne-moi jusqu'à jeudi pis je te rappelle.


Alors
qu'elle vient pour se retourner, elle hésite un moment, revient sur ses pas.


— En
même temps, pour que tout soit vraiment clair, t'oublieras pas ma paye? C'est
50 $ par jour.


Vincent
se met à sourire. Oui, une femme de tête, Marie-Claire...


— Non.
C'est bien sûr...


Pomerleau
ne cause aucun problème. Pour lui, une semaine ou l'autre, ça ne change rien au
scénario. En autant qu'on arrive à mettre la main au collet du caïd Piacente et
qu'on confirme le nom du motard à qui il doit payer sa protection. Le reste n'a
pas vraiment d'importance.


— Une
fois là-bas, c'est toi qui mènes la barque, Savoie. Moi je veux du résultat.
Mais la façon dont tu t'y prends...


Pendant
un instant, l'enquêteur laisse planer un silence lourd de sens, puis d'une voix
indifférente:


— Dans
le fond, ça ne me regarde pas.


Vincent
hausse les épaules devant ce langage qu'il commence à bien connaître.


— C'est
parfait de même... Je veux juste que tu saches que j'aimerais me servir de ça
pour remonter sur Québec... Je ne veux surtout pas me faire reconnaître comme
flic. Je peux servir de contact, mais après je vais passer le témoin à
quelqu'un d'autre...


— Remonter
sur Québec? C'est une idée... Il n'y a pas de problème avec moi, Savoie. Je te
l'ai dit: c'est toi qui «ronnes» l'affaire. Ici, on a juste envie de mieux te
connaître, de te voir aller. Apprends seulement que dans la boîte, on aime
mieux tourner en direct. Négocier main à main avec le target, sans
intermédiaire. C'est plus intime... Tu veux un nom? Un gars qui pourrait te
«backer» efficacement? Paul Brabant. Officiellement, c'est un patrouilleur au
poste de Portneuf, mais ça fait quatre ans qu'il fait du double un peu partout
en province. Un hostie de bon gars, un solide, sur qui tu peux compter.


— Paul
Brabant? Dans Portneuf? Je l'appelle demain pis on prend une bière ensemble...


Le
temps d'un premier verre, trois jours plus tard, et les deux hommes comprennent
qu'ils devraient bien s'entendre.


— Ici,
fait Paul en déposant sa bière sur la table, on prend des cigarettes comme
monnaie d'échange...


Vincent lève un regard surpris.


— Des
cigarettes?


— Oui.
Avec le coût d'un paquet pis tout ce qui se passe à Kanawake, pour un louche ça
devient intéressant en sacrifice de mettre la main sur une van de sèches...
Oublie pas que l'idée, c'est d'avoir l'air le moins possible d'un flic. Si
j'offre des cigarettes en échange de la dope, jamais on va s'imaginer, dans le
milieu, que je peux être un policier. Autrement dit, la Sécurité emprunte des
milliers de cartouches de cigarettes et moi je les propose comme troc. Je dis
que ces cigarettes-là viennent des plumes pis les louches n'y voient que du
feu...


Vincent échappe un sourire avant de
remarquer.


— Pas
bête! Avec ça, on peut embarquer à peu près n'importe qui sans que ça
paraisse... Pis en plus comme flic, tu ne demandes rien. C'est pas banal...
Pour une fois, c'est toi qui offres.


— Laisse-moi
te dire que c'est toute la différence. Tu vas voir que ça fait mourir bien des
doutes. Comme cover-up, on peut pas trouver mieux... Pis les boss aiment ça!
C'est légal, ça coûte pas cher pis on saisit de la dope...


Après une gorgée de bière, Paul
ajoute:


— Aux
États, ils appellent ça un «reverse».


— Un
reverse? C'est drôle, ça ressemble à ce que j'ai fait à Rimouski avec un faux
vol.


— Un
faux vol?


— Oui...
Je t'en reparlerai.


À
ces mots, Paul fronce les sourcils, puis hausse les épaules, ramenant son
attention sur l'enquête qui est en cours. Alors il ajoute:


— Pour
un gars comme ton Piacente, avec des bars comme les siens, c'est une vraie mine
d'or que tu vas lui faire miroiter... Tu vas lui offrir tes cigarettes en
échange de sa dope... Je suis sûr qu'il va marcher à 100 milles à l'heure
là-dedans...


Vincent
se contente de sourire en attrapant sa bière pour en boire quelques bonnes
gorgées. Puis il reporte les yeux sur Paul pour préciser.


— O.K.,
j'embarque. Mais c'est pas moi qui vais demander de la dope... J'offre des
cigarettes à Piacente après que Marie-Claire me l'ait présenté. Quelques
caisses, pas plus. Ensuite je l'amène à vouloir en acheter d'autres, beaucoup
d'autres, pis là, c'est toi qui entres en scène pendant que je m'efface.


Paul hausse les épaules encore une
fois.


— Comme
tu veux, Savoie...


Puis après une longue gorgée de
bière, il précise:


— Habituellement
quand je roule dans les cigarettes, je m'appelle Maurice Hamel. Je dis que j'ai
un contact chez les plumes, ce qui me permet un approvisionnement régulier. Pis
c'est bien connu: j'aime faire du troc! Des sèches contre de la dope. Je marche
pas à la cartouche, je roule à la van... Pis quand ton gars va recevoir sa marchandise,
boum! Ça va y péter dans la face...


De
nouveau, Vincent laisse filer un sourire de contentement. Parce que lui, à ce
moment-là, il ne sera plus dans le paysage. Menant finalement deux choses de
front, probablement que le contact aura été fait avec Brigitte et que déjà,
avec un peu de chance, il sera en position pour se faire connaître du milieu à
Québec. Quelque temps plus tard, il devrait être copain avec un quidam qui
croira dur comme fer avoir gardé les cochons avec lui. Et petit à petit, Vincent
Savoie bâtira sa niche à Québec. C'est ainsi qu'il aime voir les choses. Que
cela bouge autour de lui et grâce à lui. Décider, juger, provoquer, manipuler
et surtout développer de nouvelles sources... Dans 10 jours, grâce à
Marie-Claire et à sa copine Brigitte, il sera connu du milieu de Québec. Depuis
un bar miteux, en rase campagne, dans la région de Charlevoix...


 


* *
*


 


À
partir du moment où il a su qu'il allait se rendre à Baie-Saint-Paul, Vincent
Savoie a cessé de se raser la moustache et laisse pousser ses cheveux... Le ton
de sa voix s'est durci... Michel Valois, une identité qu'il avait prise à
l'époque, acheteur occasionnel auprès d'une bande de motards de la Gaspésie, ce
même Michel Valois est en train de renaître de ses cendres. Les papiers sont
toujours valides et le permis de conduire sera remis à jour... Dans la salle de
l'Escouade, les gars lui trouvent une ressemblance avec Al Pacino dans Serpico
et
les blagues vont bon train... Comme Vincent n'arrête pas et qu'il n'a pas
besoin d'un gros élan pour bouger, un nouveau surnom vient de voir le jour dans
l'équipe: «Slinky»... comme le petit ressort qui descend l'escalier tout
seul...


Quand
il arrive à Baie-Saint-Paul la semaine suivante, en plein mois d'août, le
Symposium de la Jeune Peinture bat son plein. Vincent se trouve finalement un
motel aux Eboulements, à quelques kilomètres de là. Marie-Claire et Brigitte
dansent depuis quelques jours dans un bar appartenant à Marco Piacente, dans un
village un peu à l'intérieur des terres. Il est convenu que Vincent, alias
Michel, s'y présentera le soir même. Officiellement, Michel Valois est un petit
jobbeur sans grande envergure, ayant une piaule à Matane, mais roulant sa bosse
plus souvent qu'autrement un peu partout dans la péninsule gaspésienne. Cependant,
depuis quelque temps, il s'est associé avec Maurice Hamel et il a pris du
galon. Il se tient surtout dans la capitale et à Montréal pour les besoins de
sa nouvelle job: grossiste en cigarettes! En ce moment, il se dit en vacances
et vient dans la région pour la première fois de sa vie. Le hasard fera en
sorte qu'il rencontrera Marie-Claire, qu'il a connue il y a quelques années
dans un bar de la Gaspésie. Dans le coffre de son auto, quelques caisses de
cigarettes qu'il cherche à écouler au petit bonheur la chance en espérant
élargir son marché. Pour les besoins de l'image, il se promène dans une vieille
«minoune», louée dans la région de Sherbrooke pour brouiller les pistes. Sur la
banquette arrière, un hebdomadaire de la région de Matane datant de quelques
mois. Derrière le banc du conducteur, une paire de vieilles bottes de chantier
usées à la corde et une boîte à lunch en fer-blanc...


Le
bar de danseuses est assez petit, enfumé et sombre, à l'exception de la scène
éclairée par un spot rouge. Le rez-de-chaussée d'une maison ancestrale
transformé en salle de spectacle. Une quinzaine de tables, un stage
qui
avance dans la salle, des miroirs un peu partout sur les murs, quelques peintures
de femmes nues sur velours noir. À l'étage, des chambres mises à la disposition
des filles qui veulent...


Contrairement
aux bars des villes où les gens sont relativement silencieux, discutant entre
eux, ici, on entend des sifflements, des rires, des provocations, des
remarques. Une toute jeune fille, rousse, assez grande, plutôt maigrichonne, se
déhanche avec ardeur sur une musique des Rolling Stones. L'espace d'un instant,
Vincent se surprend à souhaiter que ce ne soit pas Brigitte. Au premier regard,
cette fille lui est antipathique. En soupirant de découragement, il lui tourne
le dos, repère une table libre, s'y installe, croise quelques regards qui le
dévisagent avec curiosité. Il le sait, en campagne, les nouveaux venus sont
vite repérés. Le temps d'une interrogation. Rien de plus. On sait qu'il y a
festival à Baie-Saint-Paul et cela attire toujours des étrangers. Le hasard
fait bien les choses! Alors, presque aussitôt, l'attention se détourne de lui
et revient sur la jeune danseuse. Ici les hommes se connaissent tous,
s'encouragent les uns les autres. C'est à qui sifflera le plus fort. À qui se
montrera assez téméraire pour oser tendre la main...


La
musique est forte, agressive et les lumières stroboscopiques dérangeantes. La
grande rousse vient de quitter la scène et se promène entre les tables,
carrément provocante, la hanche ondulante, le sourire insolent, le sein
audacieux. Mais il n'y a aucune volupté dans le geste. Qu'une lascivité
vulgaire, à peine excitante... Rapidement, Vincent détourne la tête alors que
son regard se heurte aux deux coins de la salle qui sont fermés par des rideaux.
Des isoloirs... C'est ce que Marie-Claire voulait probablement dire quand elle
parlait de la particularité des bars de Piacente. C'est illégal, même si
plusieurs endroits du genre ont développé l'idée. Vincent hausse les épaules.
En fait, il s'en fout éperdument. De toute façon, il est convaincu que d'ici
quelque temps, avec le pouvoir de l'argent, des propriétaires auront sûrement
réussi à faire changer la loi et que ce sera permis! Et puis, ce n'est pas pour
cela qu'il est dans Charlevoix. Et comme il a coutume de penser: si les filles
sont d'accord...


Un
large sourire vient éclairer son regard. Il aperçoit Marie-Claire au moment où
elle lève les yeux vers lui. Elle prend le temps de finir de servir ses clients
avant de se diriger vers sa table. Tout juste un éclair de complicité entre
eux. Puis d'une voix claire, surprise:


— Michel!
Mais qu'est-ce que tu fais ici?


— En
vacances, la belle. Pis toi, tu fais toujours étriver les gars? 


Elle éclate de rire.


— Comme
tu vois.


Et
baissant la voix, en se penchant vers lui:


— Ça
paye bien... Puis elle se redresse.


— Une
Black comme d'habitude?


— Une
Black comme d'habitude...


Quand
elle revient avec sa bière, Vincent lui demande, sans vraiment la regarder:


— Sais-tu
à qui Piacente paie sa protection?


— C'est
le grand Pif. Tu dois le connaître, c'est un membre en règle des motards. C'est
facile, c'est le même qui collecte mon boss à l'agence.


Une
autre danseuse vient de sortir de scène. Pendant un bref moment, un silence
relatif tombe sur la salle. Quelques mains se lèvent pour demander à boire
pendant le temps mort. Puis en sourdine, la voix d'un homme se fait entendre à
travers les haut-parleurs. Alors, Marie-Claire lui montre le stage
d'un
geste du menton.


— C'est
ma chum Brigitte qui va danser. Tu vas voir elle est pas mal spéciale.


Et se penchant de nouveau vers lui, dans un souffle:


— Surtout
quand elle a une ligne dans le corps comme ce soir... 


Vincent
se retourne à demi au moment où le rideau s'entrouvre pour laisser passer une
jeune femme brune, assez grande, à la peau bronzée par l'été, aux seins
généreux à peine cachés par un soutien-gorge noir assorti à un cache-sexe de
dentelle. Une musique langoureuse se fait entendre. Sachant que le choix
musical revient habituellement aux danseuses, Vincent échappe un soupir de
surprise. Le choix que Brigitte a fait est assez inhabituel pour un bar de
province. Même si pour l'instant, il ne s'attend à rien de plus que ce qu'il
est habitué de voir dans un endroit comme ici. De toute façon, à les entendre,
ces femmes sont toutes un peu spéciales, chacune à sa manière. Pourtant Vincent
a toujours trouvé que les danseuses se ressemblaient toutes un peu. Mais ce
qu'il ne sait pas encore c'est que si Marie-Claire est danseuse comme d'autres
sont caissières, pour la paye au bout de la semaine, et qu'elle danse avec une
espèce de détachement calculé qui impose à lui seul une certaine retenue,
Brigitte, elle, fait son métier par choix et par plaisir. Elle aime danser,
elle aime provoquer, elle aime plaire... Dès les premières mesures de Blue
Mist, Brigitte dégage un érotisme qui dérange drôlement.
Pendant un instant, Vincent retient son souffle. Rarement a-t-il vu une femme
qui sache bouger comme elle, épousant la musique d'une manière aussi sensuelle,
aussi viscérale, tout à fait provocante. Le silence tombe sur la salle, les
regards se tournent vers la scène, irrésistiblement, instinctivement. La
musique remplit toute la pièce, empêche de respirer normalement. Même lui,
ordinairement blasé devant ce genre de spectacle, n'arrive pas à détacher son
regard de la jeune femme qui vient de retirer le très léger vêtement qu'elle
portait. Dans la salle, les voix se sont définitivement tues. Les hommes se
contentent de regarder, ne veulent rien perdre du spectacle unique qu'ils ont
la chance de voir. Les yeux mi-clos, un vague sourire aux lèvres, Brigitte
danse lentement en se caressant avec sensualité, à gestes longs et doux, au
rythme de la musique, suivant la courbe de ses seins admirables, effleurant son
ventre bruni par le soleil, frôlant ses cuisses fermes, ses longs doigts fins
s'attardant sur son sexe avec un sourire à peine plus marqué comme pour
signaler le plaisir qu'elle se donne. Sans aucune agressivité ni brusquerie
comme on le voit si souvent. Exactement comme s'il n'y avait plus de salle
devant elle. Comme si elle était seule dans sa chambre pensant à un amant
qu'elle aimerait retrouver, qu'elle attend. Chacun de ses mouvements est
empreint d'une volupté naturelle, presque naïve, terriblement dérangeante,
presque indécente. Envoûtée par la musique, Brigitte semble enveloppée par
elle. Par ses gestes sensuels, la jeune femme rejoint chacune des notes, se
laisse porter sur elles. En ce moment, Brigitte ne danse que pour elle-même...
Et chacun des hommes de la salle croit qu'elle ne le fait que pour lui, croit
que ces hanches qui ondulent, que ces seins audacieux qui pointent arrogants à quelques
mètres devant lui est une invitation qui lui est lancée. Quand la musique
module ses dernières notes, il y a une espèce de flottement dans la salle. Une
pause où chacun se demande où il est, comme au réveil d'un rêve agréable qu'on
voudrait prolonger. Un instant sans substance pendant lequel le charme est
rompu. Pourtant, personne n'ose vraiment regarder autour de lui. Puis presque
aussitôt, les sifflements reprennent, les applaudissements fusent. Brigitte
ouvre les yeux, sourit franchement, d'un sourire d'enfant heureux, ramasse son
soutien-gorge qu'elle avait laissé tomber à l'arrière du stage
et
disparaît dans l'échancrure du rideau. Le temps de reprendre contact avec une
réalité tout à fait quelconque, de se demander un peu surpris ce que l'on fait
là et l'annonceur maison prend la parole, remercie Brigitte et demande à Carole
de bien vouloir prendre place à son tour. Quelques voix protestent, réclament
Brigitte.


— The
show must go on, nasille la voix du gérant de la place. Brigitte nous reviendra
plus tard...


Piacente,
assis à l'arrière de la salle, étale un sourire satisfait en faisant tourner
machinalement une lourde bague en argent. Une fille comme elle, ça vaut de l'or
pour un propriétaire de bar tel que lui. Et il est très rare que ce genre de
danseuse se déplace pour venir jusqu'ici. Habituellement, elles restent en
ville. C'est plus payant... Mais après un show comme il vient de voir, il est
certain que personne ne voudra quitter la salle avant de l'avoir revue au moins
une fois encore, dans deux heures, après avoir pris quelques verres de plus...
Et comme pour confirmer ses dires, les bras, les poings, les doigts se lèvent
pour commander d'autres bières, d'autres verres... Les langues se délient, les
voix s'apostrophent, les tons sont joyeux, comme libérés... La musique se fait
plus vive, bruyante. Le sourire mordant, la cuisse agressive et le sein
provocant, Carole investit la scène. Le rythme reprend son cours normal.
Quelques propos grivois emplissent la salle, provoquent des rires... En même
temps que Michel étire un long sourire. Pendant que Brigitte dansait, Vincent a
disparu. Il s'est complètement fondu au personnage. Michel a repris contact
avec sa réalité. Celle d'un profiteur à la petite semaine, d'un habitué des
bars et des danseuses. Qui sait reconnaître un beau brin de fille quand il
passe et qui sait apprécier une danse comme celle qu'il vient de voir... De plus,
dans son auto, il a quelques caisses de cigarettes à écouler. Il a à peine le
temps de voir apparaître Marie-Claire revenant vers lui, qu'il se dit, presque
involontairement, un spasme dans le ventre, que cette Brigitte, cette fille
tout à fait troublante, va lui être présentée.


— Piacente
doit partir dans quelques minutes, mais il va revenir dans une heure... Pis
j'ai parlé à Brigitte. Elle va venir te voir dans un instant.


Quelques
mots glissés par Marie-Claire avant qu'elle ne se dirige vers le fond de la
salle où un groupe d'hommes l'a appelée et Vincent Savoie n'existe
définitivement plus. En levant la main pour commander sa deuxième bière, c'est
Michel Valois qui pense, qui agit, qui espère, qui surveille le mur de gauche
où apparaîtra la jeune danseuse, qui calcule le profit sur une caisse de
cartouches de cigarettes... Qui prend dans sa poche un papier blanc, plié de
manière bien précise, et qui le glisse sous le cendrier avant l'arrivée de
Brigitte. Une façon qu'il utilise parfois pour entrer en confiance avec
quelqu'un...


— Salut.
Tu voulais me voir?


Vue
de près, Brigitte est un peu plus vieille que ce que Michel aurait cru. Elle a
une voix rauque et grave qui surprend. Mais son sourire reste le même: c'est
celui d'une enfant.


— Salut!
Ouais, je voulais te voir. Quand Marie-Claire m'a dit qu'elle te connaissait,
j'ai eu envie de te rencontrer...


Tout en parlant, Michel repousse
légèrement le cendrier.


— As-tu
vu? J'ai l'impression que le gars avant moi a oublié quelque chose.


D'un
simple regard, Brigitte a tout de suite compris de quoi il s'agissait. D'un
geste vif, elle ramasse le sachet de poudre blanche, le cache dans le creux de
sa main avant de prendre le cendrier. L'esprit vif, elle entre dans le jeu.


— T'as
raison: on va changer le cendrier. Il y a plein de vieux tops dedans pis ça
pue...


Quand
elle revient de derrière le bar, un homme la retient au passage, lui glisse
quelques mots à l'oreille. Brigitte éclate de rire, lui fait un clin d'œil,
puis se dirige vers Michel.


—  Tiens.
Un cendrier propre... Puis baissant la voix:


— 
À qui faut payer, Astheure? Michel lève un regard
surpris.


— Payer?
Je pense pas qu'il y a quelque chose à payer. Ça doit être un tip que le gars
avant moi a voulu laisser. Peut-être même que c'était pour toi. Qu'est-ce que t'en
penses?


Brigitte
ne répond pas. Elle lui refait son sourire d'enfant extrêmement troublant,
s'assoit à côté de lui, sa cuisse frôlant la sienne. Il ne l'avait pas
remarquée pendant qu'elle dansait, mais une ecchymose virant au mauve et au
jaune marque sa cuisse droite et lui saute maintenant aux yeux. Des bleus de
danseuses, juste à hauteur de table...


— Comme
ça, t'es un chum à Marie-Claire?


Vincent
sursaute au son de cette voix surprenante. Pendant un moment, l'homme, le flic
et le personnage se sont retrouvés sur un pied d'égalité, se disputant la
préférence en lui. Michel lève les yeux vers Brigitte, lui fait un sourire en
coin.


— Ouais,
c'est ça. Un chum à Marie-Claire... pis à toi, si tu veux.


Brigitte
prend le temps de bien le regarder avant de répondre. Les cheveux un peu longs
sur la nuque, la moustache ténébreuse, en jeans, décontracté... Il est beau
gars. Du genre qui lui plaît. Alors...


— Je
finis à 1 h. Si ça te tente, on pourrait prendre, un verre... Et en se
relevant:


— T'auras
juste à me faire signe... Astheure, faut que j'y aille... 


Pendant
que Brigitte s'éloigne, Michel s'adosse à sa chaise, son verre de bière à la
main. Il le tourne un instant entre ses doigts, regarde distraitement les
bulles qui éclatent à la surface. Il fait chaud. Machinalement, il détache un
bouton de sa chemise, et d'un geste sec, il avale le reste de sa bière tiède
d'une seule gorgée avant de faire la grimace et de lever sa bouteille de Black
pour en commander une troisième, «bien froide»!


* *
*


Il
est presque minuit. Marco Piacente doit revenir dans une trentaine de minutes.
Sur la scène, c'est Marie-Claire qui danse. Dans un coin de la salle, il voit
Brigitte qui se dirige vers un des rideaux rouges. À deux pas derrière elle, un
homme dans la cinquantaine, traînant bruyamment ses lourdes bottes de
travailleur, les deux mains enfoncées dans les poches de ses jeans.
Curieusement, Michel se demande quelle sorte de danse Brigitte va pouvoir faire
sur une musique comme celle qui remplit la salle. Les notes qui se bousculent
rapidement ne lui ressemblent pas du tout... Puis il hausse les épaules en
soupirant. Car venant du comptoir de bois verni, c'est la grande rousse qui lui
apporte la bière commandée...


Un
peu plus tard, c'est toujours Michel Valois qui tend la main à Marco Piacente
quand Marie-Claire le lui présente, en parlant de Michel comme d'un vieux
copain qu'elle connaît bien...


Le
temps de dire qu'il est de passage, pour ainsi dire en vacances, et qu'il
aurait peut-être quelques cartouches de cigarettes à liquider à bon prix et
Piacente lui offre une bière. Michel en est rendu à sa cinquième.


— Des
cigarettes? À moitié prix? Ça peut peut-être m'intéresser. En autant que tu
ramènes pas de poudre icitte...


Le
tout dit d'une voix presque indifférente. Mais le message est on ne peut plus
clair. Piacente a remarqué le scénario de tout à l'heure. Michel hausse les
épaules.


— Pas
de trouble. C'est toi le boss...


Un
semblant de sourire traverse le visage de Piacente. Et après un moment, occupé
à caler une longue gorgée de bière, il reprend:


— Pis
tes cigarettes? T'en as ici?


— Ça
se pourrait. Pourquoi?


— Disons
que j'aimerais voir avant d'acheter. Va m'en chercher une couple de cartoons.


Michel fait la moue.


— Voir
avant d'acheter? Pourquoi? Des cigarettes, c'est juste des cigarettes. Rien
d'autre. D'habitude, moi, je montre quand on achète... T'as de quoi payer?
C'est 30 $.


Un reflet amusé éclaire de nouveau
le visage bronzé de Piacente.


— Est-ce
que j'ai l'air d'un tout-nu?


Quelques
minutes plus tard, Michel Valois revient, deux cartouches d'Export
A nonchalamment
camouflées dans un sac d'épicerie en plastique blanc. Les cigarettes, c'est en
soi tout à fait légal. Alors personne ne leur porte attention. Piacente semble
satisfait. Sans vraiment sourire, cette fois, il fait une moue d'appréciation.


— C'est
une bonne marque...


Plongeant
une main dans sa poche, il ressort deux billets, les tend à Michel tout en
demandant:


— Combien
tu peux me vendre de cartoons?


— Mettons
deux caisses. À 1 000 $ la caisse.


Piacente
se détourne un instant, regarde la fille sur la scène, prend une autre gorgée.


— Ça
a du bon sens... On pourrait s'entendre... Pis tu livres quand?


— Tout
de suite, demain. Quand tu veux.


— Demain.
En fin d'après-midi avant le rush de la soirée...


— Pas
de trouble. M'en vas être là...


Le
temps de prendre une gorgée à son tour, puis Michel enchaîne, sans vraiment
regarder Piacente:


— En
même temps, t'aurais pas des chums dans la région? Des propriétaires d'hôtels,
de restaurants, je sais pas moi. Du monde qui pourrait être intéressé par...


Piacente
laisse filtrer un rire, interrompant Michel. Les deux hommes s'examinent
pendant un instant, les regards se soutenant l'un l'autre. Piacente est le
premier à détourner les yeux. Puis prenant sa bière dans une main et
l'observant avec un intérêt soudain:


— M'en
vas toujours ben pas te donner les noms de ma gang, hein? Et relevant la tête
dans un geste brusque, presque de défi.


— Qu'est-ce
que t'en penses? Moi, je suis déjà dans les 40 et les 60 onces pis je tiens à
garder ma clientèle. Mais si tu peux me fournir plus gros, par exemple...


Michel
hausse les épaules. Reporte son attention sur la scène. Il n'est pas intéressé
par de grosses transactions. Lui, ce sont les petits marchés qu'il vise.


— Plus
gros? C'est pas pour moi, ça. Mais je connais quelqu'un qui pourrait faire ton
affaire. Le chum d'un ami. Quelqu'un de fiable... Mais il se déplacera pas pour
rien. Lui, il roule dans le gros stock... Rien que le gros stock... Mais avant,
faudrait que je vois avec mon chum comment garder ma cote. Je suis peut-être
prêt à te rendre service, mais de là à te faire un cadeau...


Piacente se relève, repousse sa
chaise.


— Je
peux comprendre ça... Dans ce cas-là, arrange tes affaires. C'est toi que ça
regarde. De toute façon, tu sais où me rejoindre, non? T'as juste à dire à ton
chum d'en faire autant. Pis on verra... Pour l'instant, je t'attends demain
après-midi vers 4 h.


Et
sans plus, Marco Piacente se dirige vers l'arrière du comptoir. D'une voix
égrillarde, le gérant vient d'annoncer le retour de Brigitte sur la scène. «À
la demande générale», ajoute-t-il d'une voix lourde de sous-entendus. Le temps
de se dire qu'il va appeler Paul Brabant, son confrère de Portneuf, dès demain
matin pour qu'il puisse entrer en action et Michel se tourne carrément vers la
scène, s'adossant confortablement à sa chaise, une bière à la main. Avec son
sourire de femme-enfant, Brigitte se glisse par l'ouverture du rideau pendant
que les premières notes de la même pièce musicale se font entendre.


À 1
h 30, appuyé contre la porte de son auto, Vincent, alias Michel, ne pense plus
qu'aux six ou sept bières qu'il a bues et aux courbes de la route. Il se
souvient qu'en arrivant il s'était dit que la route était tortueuse dans le
coin.


Dans
quelques minutes, Brigitte devrait sortir du bar. Pour aller prendre un verre
avec lui à Baie-Saint-Paul...


* *
*


 


Le
surlendemain, un mercredi, quand Paul Brabant, dit Maurice Hamel, et Marco
Piacente se rencontrent dans un restaurant du Boulevard Sainte-Anne à Québec,
Michel est de nouveau assis dans un bar en train de prendre une bière. Il est à
Baie-Saint-Paul sur une terrasse, en attendant de retourner au village. Il a
promis à Brigitte de venir la prendre après la job. Demain elle est en congé.


Marco
Piacente se fera pincer le jeudi soir. C'est la nuit et il est près d'une
grange dans l'arrière-pays, à l'endroit où il cache boissons, films pornographiques
et listes de filles qui apprécient la discrétion des chambres de ses bars ou
qui sont à l'occasion d'excellentes comédiennes.


Michel
n'apprendra l'arrestation de Piacente que le vendredi matin en reconduisant
Brigitte qui doit reprendre du service pour le week-end. Jouant les inquiets
face à Brigitte et au gérant du bar en raison de la tournure des événements, il
décide de retourner à Québec sur-le-champ. Promettant à la jeune femme de la
revoir dès le lundi suivant, quand elle sera de retour en ville. C'est Michel
qui lui téléphonera. Car à cause de ses fréquents aller-retour entre la
capitale et Montréal, il lui est impossible de lui laisser un numéro de
téléphone. Quand il est à Québec, il loge habituellement à l'hôtel. Jamais le
même.


Et
le déroulement de toute l'histoire, c'est Vincent qui l'apprendra ce même lundi
en retournant au bureau. Il est heureux de retrouver l'ambiance du poste après
les deux jours de repos qu'il vient de passer en famille. Un pique-nique au
Mont Sainte-Anne, au chalet de ses parents. Élise a même commencé à se tenir
debout en agrippant la table basse du salon chez ses grands-parents, sous les
encouragements et les sourires émus de Vincent et Christine. Oui, un beau
dimanche ensoleillé, passé sur le bord de la piscine avec ses parents, sa femme
et sa fille.


Quand
il met le pied dans la salle de l'Escouade, Vincent est accueilli par
l'enquêteur Pomerleau qui est tout souriant. Dans sa mallette, Vincent apporte
avec lui un rapport complet sur son intervention...


—
Super, Savoie. Le Pif est sous filature avec l'équipe du court terme. Quant à
Piacente: il a rien vu venir. On a tout saisi: de la dope, des bouteilles en
masse, des listes de filles, les clients habituels, de l'argent. Pis en plus,
on a encore nos cigarettes. Quand on l'a amené ici pour l'interrogatoire, dans
le couloir en bas, on a poussé la frime jusqu'à lui faire croiser Maurice
Hamel, encadré par deux de nos hommes. Hamel écumait... Il a même insulté
Piacente, ayant l'air persuadé que la frappe venait de lui. Un hostie de bon
comédien, ce Paul Brabant. J'ai rarement vu un gars baver de rage comme lui
quand il a rencontré Piacente. Je te le dis: Piacente doit se demander encore
ce qui s'est passé... Si tu veux plus de détails, va voir Marc-André au G.I. Il
était aux premières loges jeudi. Paraît que de voir la face à Piacente, ça
valait cent piastres!


Effectivement,
l'opération avait baigné dans l'huile du début à la fin. Pendant le souper,
Piacente n'avait vu que du feu et le profit mirobolant à faire sur une van de
cigarettes à moitié prix. Quelque 60 000 $ de sèches contre un kilo et demi de
coke et 20 000 $. Le pressentiment de Vincent était bon: Piacente était assez
lourd. Le montant ne l'a même pas fait sourciller. De toute évidence, il avait
ça dans son bas de laine! Sa seule exigence: que la livraison soit faite avant
la fin de semaine. Le lendemain si possible, car il avait autre chose au
programme. Paul Brabant buvait du petit lait en l'entendant parler. Pas de
problème, mon gros! Si tu veux ça demain, on Va te livrer ça demain...


L'échange
avait eu lieu sur un terrain de stationnement en bordure du fleuve sous l'œil
indulgent d'une pleine lune et de la bonne sainte Anne face à la basilique. Je
prends, tu donnes. Tu montres, je regarde. Tu paies et tu pars... Marco
Piacente et un certain Steve étaient repartis en direction de Charlevoix, tout
heureux du marché qu'ils venaient de conclure. Steve était au volant du camion
U-Haul. Un camion en location chargé de caisses d''Export
A. Piacente avait vérifié si le stock y était et,
maintenant, il suivait au volant de sa BMW. Une heure et demie de route puis 15
minutes de chemin de terre, avant que les deux hommes n'ouvrent les portes de
la grange. Steve y avait fait entrer le camion pour le décharger. Quelques ampoules
nues pendues à une poutre du plafond éclairaient l'immensité du bâtiment. Les
deux hommes travaillaient même en riant. Une caisse, deux caisses... Piacente
avait suggéré de prendre un cognac en finissant de vider le camion quand Steve
avait lâché un juron. Derrière la deuxième rangée de boîtes, c'étaient des
hommes en uniforme, arme au poing qui attendaient d'être déchargés! En moins de
deux minutes tout était joué.


Quand
Marc-André du Groupe d'intervention lui raconte l'histoire, il en rit encore.


—
T'aurais dû voir la face à Piacente. La gueule lui est tombée. Pas de farce...
Est même restée ouverte, comme un poisson mort pis les deux yeux sortis de la tête
au moins jusqu'à Québec. Sans blague... On aurait dit un gars qui venait de se
faire attraper à Surprise, Sur prise... Les
menottes en plus.
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Appuyée
contre l'embrasure de la porte de la salle de bain, Christine observe Vincent
en train de se faire la barbe. Sitôt le repas avalé, il lui a annoncé qu'il
avait à sortir. Une grosse boule d'émotion encombre la gorge de la jeune femme.
C'est à peine s'il a pris le temps d'embrasser sa fille en entrant dans
l'appartement, s'il a ouvert la bouche pendant le repas. L'esprit
indéniablement ailleurs, il ne lui répondait que du bout des lèvres. Et voilà
que tout juste arrivé, il est déjà prêt à repartir. Malgré ce qu'elle lui a
appris au souper... Elle se décide d'un coup.


— Vince,
tu ne crois pas que tu pourrais remettre ta rencontre à demain?


Son
regard se fait suppliant. Pour une fois que la job passerait en deuxième.
Surtout qu'il lui semble ne rien demander d'impossible. Il n'est pas en mission
commandée. Ce n'est qu'une rencontre avec un collègue. Et ce n'est surtout pas
par caprice qu'elle agit ainsi. Vincent prend le temps de finir de raser sa
joue droite, puis il se tourne vers elle.


— Non.
Je regrette Christine. Paul Brabant vient en ville ce soir. Il est probablement
déjà en route. Nous devons faire le bilan ensemble. C'est un gros coup qu'on a
réussi, tu sais. Tu ne semblés pas t'en rendre compte.


Un
peu plus et il lui ferait des reproches! La jeune femme pousse un profond
soupir. De tristesse. De colère aussi. S'il y a quelqu'un qui ne se rend compte
de rien en ce moment, c'est bien lui. Sa voix est chargée de lassitude quand
elle réplique:


— Bien
sûr que je suis consciente de tout ce que tu réalises! Ton travail, les
arrestations, les rapports et tout et tout. Je sais que c'est important. Mais
il n'y a pas rien que ça, dans la vie. Ma parole, à croire que t'as rien écouté
de ce que je t'ai dit... Ma mère est à l'hôpital, Vince. A l'hôpital!
Transférée de Rimouski à Québec par son médecin. Le même qui la suit depuis des
années. C'est donc que c'est probablement assez grave. Je... j'aimerais que tu
viennes la voir avec moi. Je lui ai promis d'être là ce soir. De rencontrer son
nouveau médecin avec elle. Il me semble que ce n'est pas trop demander que
d'être avec mon mari... J'ai peur pour elle, Vincent. Je... Et puis, ça lui
ferait sûrement plaisir de te voir, tu sais.


C'est
au tour de Vincent de pousser un soupir. De contrariété. D'impatience. Bien sûr
que Mme Couture serait heureuse de le voir, il n'en doute pas un instant. Et
lui aussi il aimerait l'embrasser. Le problème n'est pas là. Comment Christine
peut-elle penser que... Ramenant les yeux devant le miroir, il regarde le
reflet de sa femme par-dessus son épaule et avant d'attaquer la joue gauche:


— Demain.
Je te promets que demain on va y aller ensemble. D'accord? Mais pas ce soir.
J'ai promis à Paul de le rencontrer et je vais être au rendez-vous. Ça aussi,
pour moi, c'est très important.


La
jeune femme laisse porter son regard par-delà le reflet dans le miroir.
S'aperçoit par la fenêtre entrouverte que le soleil est en train de se coucher.
Les journées commencent à raccourcir pour de bon. L'automne s'en vient. Vincent
lui marmonne quelque chose, mais elle ne l'écoute même plus. De toute façon,
elle sait que cela ne sert à rien d'insister. Quand son mari a ce regard
hermétique, cette voix dure, c'est qu'il n'est là qu'à demi. Et plus souvent
qu'autrement, elle n'a même pas droit à cette demie... En haussant les épaules,
elle se détourne pour revenir sur ses pas, allume machinalement la lumière du
couloir. Puis celle du salon en passant devant la porte avant de s'arrêter un
instant, attirée par les cris de joie de sa fille. Élise babille en essayant
d'empiler de gros cubes de couleurs vives. Un rire frais, comme une cascade
dans un sous-bois au printemps, un rire pétillant qui remplit toute la pièce
quand la petite arrive tant bien que mal à équilibrer le petit cube rouge sur
le gros jaune. D'une tape elle fait tout dégringoler, éclate de rire de
nouveau. Puis se désintéressant de ce jeu, le bébé file à quatre pattes à
l'autre bout du salon pour ramasser un vieil ours en peluche. Levant les yeux
vers le poste de télévision qui diffuse Passe-Partout, elle
se met à mâchouiller une des immenses oreilles du toutou jadis bleu pâle,
maintenant presque blanc à force d'être lavé... Christine sourit devant cette
image de bonheur tranquille. Elle est belle, sa fille. Sans faire de bruit,
elle se retire pour venir à la cuisine. À l'instant précis où Vincent vient d'y
entrer pour attraper une pomme dans un plat sur la table avant de partir. Se
penchant vers elle, il effleure sa joue du bout des lèvres avant qu'elle ne se
détourne vers la fenêtre. Un dernier rayon de clarté frappe l'armoire au-dessus
d'eux. La pièce est presque sombre maintenant.


— Ne
m'attends pas. Après avoir rencontré Paul, je vais essayer de rejoindre
quelqu'un. Quand je te disais que je préparais ma venue à Québec, c'est en
plein ce qui est en train de se produire. J'y suis presque. Je ne peux pas
laisser passer l'occasion... Il se pourrait que je rentre assez tard.


Et
sans plus, il se dirige vers la porte d'entrée. Pourtant, après une brève
hésitation, il revient sur ses pas.


— Écoute,
Christine... Je... C'est pas de la mauvaise volonté de ma part. Essaie de
comprendre. Promis que demain on va aller voir ta mère ensemble. Promis...
Dis-lui bonjour pour moi en attendant.


Christine
lui tournant toujours le dos, faisant face à la fenêtre, silencieuse comme si
elle le boudait, il enchaîne avant de quitter:


— Ce
que je fais là, c'est aussi pour toi que je le fais. N'oublie jamais ça...
C'est pour toi et pour Élise... Allume la lumière, il commence à faire noir....


Malgré
ces quelques mots, quand la porte claque derrière elle, une grosse larme coule
sur la joue de Christine, suit la ligne de son menton. Aussitôt, elle l'essuie
d'un geste rageur. Vincent ne mérite sûrement pas cette larme-là. Pleurer par
inquiétude pour sa mère, oui. Mais pas sur lui... «Ce que je fais, je le fais
pour toi...» Allons donc! S'il fait du double, s'il travaille 18 heures par
jour, c'est bien parce qu'il le veut. Pas besoin d'être un fin psychologue pour
s'apercevoir qu'il aime ce qu'il fait. La jeune femme se retourne et,
s'appuyant le dos contre le comptoir, elle essuie longuement ses yeux du revers
de la main. Puis elle pousse un grand soupir tremblant. Les contours de la
pièce se perdent dans la noirceur. Pourtant, Christine n'a pas envie de faire
de clarté autour d'elle. C'est un peu comme si toute sa vie était tout à coup
plongée dans l'ombre. Puis brusquement, elle pense à l'appel reçu le matin. Un
court message téléphonique l'informant qu'un poste serait disponible pour elle
à la commission scolaire. Dans deux semaines, ses journées seront bien
occupées. Elle renifle une dernière fois et d'un pas décidé, elle se dirige
vers le salon en prenant conscience qu'elle n'a même pas songé à annoncer cette
bonne nouvelle à Vincent, sa mère occupant toute sa pensée. Elle hausse les
épaules. De toute façon, l'aurait-il écoutée? Au moins, elle ne restera pas
coincée dans un quatre et demi à attendre que le temps passe. Malgré la
présence de sa fille, les journées sont parfois très longues...


— Élise!
Maman est là...


La
petite poupée lève son irrésistible sourire de quatre dents vers Christine,
pousse un cri de joie. Sans hésiter, elle délaisse son toutou et vient
rejoindre sa mère en trottinant sur ses genoux. Agrippant le bord de ses jeans,
elle tente de se relever, trébuche et recommence. Alors Christine se penche, la
prend dans ses bras, la serre très fort contre elle en l'embrassant sur la
tête. Non, elle n'a pas le droit de pleurer. Pas devant sa fille. C'est
pourquoi, en se dirigeant vers la table du téléphone, elle cale le bébé contre
sa hanche et lance d'une voix enjouée:


— Viens
ma puce, on va essayer de trouver une gardienne pour toi! Maman doit sortir ce
soir...


* *
*


 


La
rencontre avec Paul Brabant se déroule assez rapidement. Ils mettent leurs
rapports en commun, complètent le dossier et d'une seule voix optent pour une
bière bien froide dans un bar non loin du poste, question de célébrer ensemble
une opération menée à distance mais conduite de main de maître avec une
orchestration parfaite. Après, Paul retournera à Neuville où il habite et
Michel appellera Brigitte.


Finalement,
il a bien fait de s'en tenir à son idée et ne pas céder à Christine. La jeune
danseuse semblait attendre son appel. Dès qu'elle entend sa voix, elle lui
propose de passer chez elle.


— Ça
t'évitera de payer l'hôtel.


Le
ton qu'elle emploie se fait même pressant. Et cette voix rauque qu'elle a, si
troublante, si invitante... Pourtant Michel n'hésite même pas. Il refuse. S'il
va chez elle, il sait fort bien comment la soirée va se terminer et il ne le
faut pas. Sa voix se veut convaincante quand il répond enfin.


   
—Chez vous? Non, Brigitte pas à soir. J'arrive de Montréal. Pis il y a des
chums que j'ai promis de voir... Mais pour l'instant, j'ai soif. Ça fait que si
t'as envie de prendre une bière, on pourrait peut-être s'arranger!


Au
bout d'un bref silence, sa voix se fait plus douce, son refus ne devant pas
compromettre son entrée à Québec. Le fil entre un succès et un échec est ténu.


—J'ai le goût de te voir, Brigitte.


Pendant
un instant, il entend le souffle de la jeune femme au bout de la ligne. Puis sa
voix gutturale revient.


—O.K. Une bière ça me va...


Pendant
plus d'une heure, Vincent, qui a réintégré la peau de Michel, déballe son
problème à Brigitte. Avec Maurice Hamel mis au repos forcé par sa récente
arrestation, il vient de perdre son gagne-pain. Il a eu beau ratisser la ville
de Montréal pendant la fin de semaine, il n'a trouvé personne pour remplacer
son pote. Et d'avoir goûté aux plaisirs d'une grande ville lui enlève toute
envie de retourner en Gaspésie. Le petit pusher
de
la péninsule veut rester en contact avec la civilisation! Mais quand il aura
épuisé les quatre caisses de cigarettes qui lui restent, Michel Valois n'aura
plus rien devant lui. Il n'a pas le choix, il faut qu'il trouve quelque chose
et vite. Sinon, c'est le retour à Matane. Pas de doute possible.


Brigitte
l'a écouté sans l'interrompre. Quand il se tait, elle lève les yeux vers lui.


— Et
qu'est-ce que tu connais à part les cigarettes?


— Moi?
Un peu de tout. Rien de bien sérieux, mais un peu de tout. J'arrive toujours à
me débrouiller, laisse-t-il tomber en finissant sa bière.


Puis
après un silence songeur.


—Il
y a pas juste les cigarettes, hostie. Jamais je croirai que je trouverai pas
quelque chose...


Brigitte
le regarde longuement, puis laisse tombe


—
Moi, je pourrais peut-être te présenter quelqu'un. Un gars qui vient souvent
dans le bar où je travaille quand je suis à Québec. Jacques Nassad qu'il
s'appelle.


—Jacques
Nassad? Drôle de nom. Sûrement pas un p'tit gars du Lac Saint-Jean...


Brigitte
laisse couler un rire.


—Non,
pas vraiment! On m'a dit qu'il venait d'Algérie ou d'un pays dans le même coin.
Anyway, il vient d'une place où l'on parle français. C'est pour ça qu'il
s'appelle Jacques. En tout cas, c'est ce qu'il m'a dit. Il attend pour avoir sa
citoyenneté canadienne. Dans quelques mois, je pense... Puis après un rire
bref:


— C'est
un gars à filles, pas de doute là-dessus. À ce qu'il paraît, il travaille pour
une agence d'hôtesses. Encore une fois, c'est ce qu'on m'a dit parce que moi
j'ai rien demandé. Ça m'intéresse pas ces affaires-là. Moi, ce que j'aime,
c'est danser...


Ramenant
les yeux sur son verre, elle se tait un instant. Comme si elle hésitait à
parler. Puis haussant les épaules, elle poursuit:


— Pis
en plus, Nassad a toujours un peu de poudre quand t'en as besoin. C'est de même
que je l'ai connu. Depuis un bout de temps, c'est lui qui me fournit le peu que
je prends. Je le trouve gentil, conclut-elle à voix basse.


Michel
joue les curieux. Il lève le bras pour commander deux autres bières avant de se
pencher vers Brigitte.


— Penses-tu
que mes cigarettes pourraient l'intéresser?


 La jeune femme fait une moue d'indécision.


— Sais
pas. Peut-être ben. T'as rien qu'à lui demander.


— Ouais.
Dans le fond, j'ai rien à perdre d'essayer.


Puis
se levant pour se diriger vers les toilettes, Michel fait quelques pas, hésite
et revient vers Brigitte. Habillée d'un body noir et d'un jeans moulant, il la
trouve jolie, dérangeante. Alors appuyant les deux mains sur ses épaules, il se
penche vers elle et l'embrasse dans le cou.


— T'es
une fille correcte, Brigitte. J'te r'vaudrai ça un jour. La danseuse se
retourne vers lui, lève la tête et lui sourit.


— Je
l'espère ben... T'auras juste à venir au bar après-demain. M'en vas te le
présenter...


Quand
elle est à Québec, Brigitte danse toujours au même endroit. Un des gros bars de
danseuses de la ville. Une place propre où l'on veut rester propre. Le
propriétaire a horreur des complications... On y retrouve un peu de tout:
hommes d'affaires, voyageurs, jeunes universitaires en cavale... Rien à voir
avec le bar miteux d'un petit village de Charlevoix où Michel a rencontré
Brigitte. Ici, on se veut de la haute! Le décor reflète cette tendance, cherche
à reproduire un certain chic... Quand Michel y entre, il se fond aisément à la
faune locale. Brigitte, qui danse à une table, l'a vite repéré. Dès qu'elle se
libère, elle vient le voir.


— Salut!
Nassad vient juste d'arriver. Il est de l'autre côté du stage. M'en vas lui
dire que j'ai un ami qui aimerait le rencontrer. Attends ici, ça sera pas
long...


Elle
se dirige aussitôt vers l'autre côté de la salle, mais comme si elle se
rappelait subitement quelque chose de très important, elle revient sur ses pas,
fait un large sourire à Michel. Son sourire d'enfant heureux.


— Ah
oui! J'ai vu Marie-Claire après-midi. Elle te fait dire bonjour. À ces mots,
Vincent ressent un certain soulagement. Si les deux femmes se sont rencontrées,
c'est que Marie-Claire n'a pas eu de problème à la suite de l'arrestation de
Piacente... Il pousse un soupir en se reculant sur sa chaise. La soirée
commence sous de bons auspices...


Jacques
Nassad est le prototype parfait du jeune Arabe de bonne famille. Bien mis,
parfumé à souhait, la parole facile, chantante, le regard impénétrable. Il tend
une main soignée à Michel Valois.


— Bonjour.
Brigitte m'a dit que vous étiez un ami? Michel, je crois? 


Nassad
est resté debout, jaugeant Michel de ses prunelles d'un noir de jais. Nulle
émotion ne transpire de ce premier examen. Son visage reste de marbre. Michel
s'empresse de prendre la main qui se tend vers lui.


— Michel
Valois, oui. Pis c'est vrai, je suis un ami de Brigitte. Nassad se permet un
sourire discret.


— C'est
ce qu'elle m'a dit. Un ami qui serait dans le commerce du tabac, si je ne
m'abuse?


— Oui,
exactement. Un ami qui pourrait peut-être vous offrir quelques cigarettes à bon
prix. Habituellement les amis de Brigitte sont mes amis...


Nassad
le regarde encore pendant un moment. Probablement satisfait de ce premier
contact, il se tire une chaise, s'assoit, pose son verre sur la table. Puis
examinant ses ongles d'un œil sérieux, il laisse tomber négligemment.


— Malheureusement
pour vous, je ne vois pas ce que je ferais avec des cigarettes. Je ne fume
pas...


Michel ne le laisse pas finir. Il doit garder la porte
ouverte.


— Par
les temps qui courent, oui, c'est tout ce que j'ai à offrir. Mais pas
nécessairement pour longtemps. C'est pour ça que je suis en ville. Je pense
être ce qu'on appelle un gars polyvalent. C'est vrai que j'avais un chum qui
fréquentait les plumes et que ça a orienté ma carrière ces derniers temps. Mais
pour l'instant, les écluses viennent de fermer. Alors quand on dit que je suis
dans le tabac, il serait plus juste de dire que j'étais. Mais c'est pas grave.
Il faut juste que je me refasse une santé. En fait, à bien y penser, c'est
juste une question de recyclage...


Nassad
regarde dans le vide. Il reste distant. Puis il tourne lentement la tête vers
Michel. Le regarde longuement avant de glisser un sourire courtois,
inaccessible. Toujours le même masque. D'une voix polie, comme s'il ne se
parlait qu'à lui-même, et revenant au point de départ comme si c'était là d'une
importance capitale dans la conversation, il poursuit:


— Un
ami de Brigitte, n'est-ce pas? Une gentille fille, Brigitte... Dommage qu'elle
ne veuille que danser...


Puis glissant un second regard vers Michel.


— Recyclage?
Quelle sorte de recyclage?


Et
comme si cela n'avait aucune espèce d'importance, il continue sur sa lancée:


— Si
je te parlais d'une place de chauffeur? Pour une agence. Tout ce qu'il y a de
plus sélect... Une place sûre et un bon salaire pour qui sait se montrer
discret. Qu'est-ce que tu dirais de cela?


Le
ton vient de changer. L'attitude aussi. De froid et distant qu'il était, Nassad
se tourne franchement vers lui. En lui proposant cette place, en le tutoyant,
Michel comprend qu'un lien de confiance vient d'être créé. Comme cela, en
quelques minutes, probablement grâce à Brigitte... À lui de savoir bouger
rapidement. Ce n'est pas d'une job dont il a besoin, mais d'une transaction...
Michel lève les yeux vers l'Arabe, puis fait la moue.


— Chauffeur?
Tu sais moi, les casquettes... Remarque que c'est ben correct de ta part de
penser à moi comme ça, mais je sais pas vraiment si... J'aimerais mieux rester
dans du connu. J'aime ben l'hiver pis la neige... Brigitte a dû t'en glisser un
mot, non? Oh, je tiens pas à en avoir beaucoup. Je veux nuire à personne. Pis
tu sauras que j'aime ben voyager en Gaspésie... Tout ce que j'ai besoin, c'est
de quoi payer l'épicerie à la fin de la semaine. Voir venir, quoi...


— Voir
venir, bien sûr... Comme Brigitte te le dirait, moi l'hiver n'est pas ma saison
préférée. Quoique, parfois, ça peut avoir un certain charme... Par contre, j'ai
des amis qui pensent autrement que moi. Je peux peut-être faire quelque chose
pour toi... Reviens vendredi, à la même heure.


Dès
le lendemain, Vincent présente le projet à son patron, le lieutenant Philippe
Bolduc. En ce moment, c'est l'aval du grand patron dont il a besoin. Alors, il
parle de sa rencontre avec Nassad, ce qu'ils pourraient en tirer. Une
infiltration sans problème. Pratiquement de la routine. Juste de quoi mettre le
dénommé Nassad en état d'arrestation et tenter d'en faire une source. Avec sa
demande de citoyenneté à l'étude, il devrait ouvrir assez facilement. Il est
rare que ces gars-là veuillent s'en retourner dans leur pays d'origine. Avec un
peu de discrétion autour de l'affaire, Vincent va isoler une heure dans la vie
de Jacques Nassad. Tout ce qu'il recherche, c'est un levier. Se servir de
Nassad pour accéder à mieux, à plus gros. Obtenir les noms de ses fournisseurs,
ceux avec qui il a l'habitude de négocier et aussi, tant qu'à y être, mettre la
main sur la liste des clients de l'agence. Il n'y a rien de plus intéressant
que d'éplucher ces listes. Habituellement, on y retrouve tout ce que l'on doit
savoir sur le revers de la belle image sociale d'une ville.


Le
patron est bien d'accord avec le topo présenté par Vincent. Il obtient donc
l'autorisation de bouger sans problème. De toute manière, avec le résultat
qu'il vient de donner à l'Escouade en faisant arrêter Marco Piacente, même si
Paul Brabant y était pour beaucoup, le patron voit d'un bon œil une demande
d'intervention de la part du jeune policier. Vincent agira seul pour
l'infiltration et Paul Brabant sera son backup.


— Pis
quand ça sera fait, faudrait peut-être penser à t'avoir un partenaire steady.
Ça fait loin, toujours courir jusqu'à Portneuf pour avoir un gars...


C'est
Bolduc qui vient de penser à voix haute, en se dirigeant vers la cafetière dans
un coin de la salle. À ces mots, Vincent comprend qu'il est en train d'obtenir
son accréditation au sein du groupe. Un sourire indécis flotte un moment sur
son visage. Se précise quand Bolduc lui tend un café.


— Sucre
et lait?


— Oui...
les deux.


Et s'enhardissant, Vincent ajoute:


— Quand
on aura fini avec cette histoire-là, j'aimerais te présenter quelqu'un. Un gars
de Chibougamau qui pourrait nous donner du score, ici à Québec. Il est dans le
commerce des vêtements et autres babioles du genre...


Car,
une fois Nassad en service, Vincent entend bien réactiver son ancienne source.
Gilbert Noël est un habitué de la Grande-Allée. Il a ses entrées chez bien des
gens de la ville et il pourrait lui ouvrir autant de portes qu'il en ouvre
lui-même. Des portes autres que celles que Nassad va tenir bien grandes
ouvertes devant lui. Mais Bolduc ne l'entend pas de la même oreille, même s'il
n'est pas contre l'idée de Vincent.


— Me
le présenter? Non. J'y tiens pas. Me le faire connaître, c'est ben assez. Tes
petits copains, Savoie, je ne veux rien savoir d'eux autres. Ce que tu fais
avec, non plus. Ça te regarde. Moi, ce que je veux, c'est du résultat. Du
résultat qui ne me coûtera pas trop cher, pis qui ne brassera pas de marde...
Demande à ton chum de nous montrer ce qu'il a dans le ventre, donne-moi son
pedigree, pis je verrai. Je le mettrai peut-être sur la liste de paye... En
attendant, si on parlait d'un rouleau de 1 800 $ pour appâter Nassad. Une once,
ça devrait suffire. Qu'est-ce que t'en dis?


— C'est
parfait.


Bolduc
s'arrête un instant, se tourne vers Vincent, lui fait un sourire en coin en
même temps qu'un clin d'œil.


— J'ai
l'impression qu'on va faire un bon team, Savoie...


Et
reprenant sa marche vers son bureau, il lance derrière lui:


— Gendron
me l'avait dit que tu dormais pas... On dirait bien qu'il avait raison.
Astheure, retourne à ta place mon grand, pis prépare-moi la paperasse
habituelle. Un «kit ail dress». Argent, filature, mandat...


Vincent
ne répond pas. Mais au moment où il tourne les talons en soupirant, Bolduc le
rappelle:


— Hé,
le jeune!


— Oui...


Installé
entre deux bureaux, en plein milieu de la salle, les manches de sa chemise
roulées jusqu'aux coudes, la panse débordant légèrement de son pantalon,
Philippe Bolduc est imposant. Se touchant le front du bout du doigt, il fait un
pas vers Vincent.


— J'allais
oublier... Fais gaffe quand t'auras les billets. Pas de conne-ries avec ça.
J'veux revoir la couleur de chacun de ces petits papiers-là. T'as bien compris?


Alors
Vincent le regarde froidement, une curieuse lueur au fond des prunelles. Puis
en haussant les épaules:


— Ça,
c'est sûr, lance-t-il avec une pointe d'ironie.


Et
tournant les talons, pour de bon cette fois, Vincent ne peut s'empêcher de
sourire quand un certain souvenir lui traverse l'esprit. Il lui semble entendre
très clairement la voix de son ancien patron demandant de rendre l'argent
prêté. Vincent le revoit, rouge de colère, monté sur ses ergots quand il a osé
avouer que le rouleau d'appât était resté dans le coffre à gants de sa voiture.
C'était à Rimouski et Vincent Savoie venait de réussir sa première mission
d'importance. Il était fier comme un paon et son patron ne pensait qu'à son
maudit 3 000 $. À croire qu'il l'avait pris dans son compte personnel! En
s'assoyant à son bureau, une lueur de sarcasme perce son regard.


— Maudit
ciarge! On dirait bien que les boss sont tous allés à la même école,
marmonne-t-il en cherchant son stylo...


Quand
il rencontre Nassad pour la deuxième fois, Michel n'a besoin que de quelques
minutes pour le convaincre de lui vendre une once de coke. Nassad, de son air
toujours aussi imperturbable, laisse tomber avant de conclure:


—  Et
l'argent? Tu as l'argent?


— 
Oui. J'ai l'argent... Un copain qui avait une terrible
envie de fumer. J'ai liquidé mes quatre caisses de cigarettes d'un coup...


Puis
un peu plus tard, un autre Arabe est venu trouver Nassad. Et sur promesse de se
revoir le lundi suivant à l'endroit convenu, celui-ci est parti avec le nouvel
arrivant. Pendant ce temps, à l'extérieur du bar, dans une voiture banalisée,
Paul Brabant notait les numéros de plaque des autos de tous ceux qui venaient
voir les danseuses.


Quand
il reviendra au poste pour faire le rapport sur sa soirée et remplir ses
habituelles notes personnelles qui lui permettent de ne jamais rien perdre de
vue tout en se gardant l'esprit libéré — plans détaillés, habillement des gens
rencontrés, petits détails remarqués —, Vincent apprendra que l'ami en question
se nomme Hamid Zakim. Il se promet bien de faire sa connaissance le plus
rapidement possible...


* *
*


 


On
est vendredi. Il est plus de 23 h quand il quitte enfin les bureaux de la
Sécurité. La nuit est froide, venteuse, sans étoiles. Vincent hâte le pas vers
son auto, un frisson lui chatouillant les épaules. Demain, samedi, il a promis
à sa femme de retourner voir sa belle-mère à l'hôpital. Au souper, Christine lui
a appris en pleurant que sa mère souffrait d'un cancer généralisé, pratiquement
en phase terminale... Tout en bâillant, Vincent fait démarrer le moteur de la
voiture. Il est fatigué. Il a hâte de retrouver la chaleur de son lit. Il a
hâte de dormir...


En
arrivant au rendez-vous fixé, le lundi soir suivant, Vincent essaie de voir si
Nassad est déjà là. Personne ne semble l'attendre sur la promenade adjacente à
l'Aquarium de Québec. L'endroit est désert comme escompté. La discrétion est
peut-être le point le plus important dans cette affaire. Une seule autre
voiture, une Citation datant déjà de quelques années, attend dans le
stationnement. Vincent croit reconnaître une des autos qu'il emprunte à
l'occasion. Brabant ne doit pas être loin. La température a repris des allures
normales et le froid de la semaine précédente a cédé le pas à une brise fort
acceptable. Alors Vincent descend les quelques marches qui mènent au premier
palier de la terrasse surplombant le fleuve. C'est là qu'il a convenu de se
tenir. Les gars du Groupe d'intervention doivent déjà être en place...


Le
Louis-Jolliett, un bateau de croisière, passe sous le pont de Québec et laisse
monter dans son sillage une musique bavaroise. Quelques rires piquent l'air
d'une note joyeuse, un oiseau lance un trille rauque... Appuyé contre le billot
de bois qui sert de main courante, Vincent se met à sourire. Québec... Il est
enfin de retour chez lui. C'est comme s'il en prenait vraiment conscience pour
la première fois. Ce qu'il ressent en ce moment n'a rien à voir avec l'euphorie
de son arrivée. C'est quelque chose de beaucoup plus profond, presque viscéral.
Ce n'est plus uniquement une question de contentement. Il irait même jusqu'à
dire qu'il est heureux. Et, en plus, il semble bien qu'il n'aura pas trop de
difficulté à se tailler la place qu'il espérait dans la capitale. Bolduc parle
même d'un partenaire... Une belle et bonne sensation de satisfaction lui fait
pousser un profond soupir.


Le
bateau de croisière vient de glisser sous le pont, s'efface peu à peu. Sa
musique se fait discordante. Les notes frappent l'oreille sans suite logique,
s'espacent, disparaissent... Une auto klaxonne sur le pont. Une feuille morte
hâtive virevolte devant lui, remonte sur un coup de vent, flotte un moment,
puis se pose sans bruit sur le palier inférieur de la terrasse. Pour un peu,
Vincent se sentirait en vacances. Pourtant, en ce moment, il est en train de
placer des jalons importants pour sa carrière. Un gars comme Nassad peut lui
apporter beaucoup. Pas par lui-même. Non. En soi, il n'est qu'un petit frotteur
sans grande importance, Vincent en est persuadé. Mais Nassad connaît des gens,
il a des contacts à plusieurs niveaux. Il semble être un touche-à-tout. C'est
pour cela qu'il ne doit surtout pas rater son coup.


Ne
pas rater son coup... Vincent se retourne et s'assoit sur le garde-fou, un pied
au sol pour garder l'équilibre. Brusquement, il vient de voir toute l'absurdité
de sa démarche. Et pourtant il ne s'agit que d'une infiltration banale, qui
engage à peine. Il a joué le jeu de la séduction face à Nassad uniquement
pendant quelques heures. Malgré cela, il a eu le temps d'apprendre certains de
ses codes et une partie de son langage pour créer cette espèce de complicité
essentielle entre eux. Une connivence de bon aloi qui a aidé à tendre le
piège... Un goût d'amertume lui monte à la gorge quand il se répète que plus le
lien créé est fort et plus cela devient facile de faire tomber la cible visée.
C'est une aberration... Et dire que c'est vu comme une victoire par ses
patrons, par ses collègues. Et même par lui! Il ressent une fierté certaine en
constatant qu'il est en train de réussir un bon coup. Et tout le monde au poste
va le percevoir exactement de la même façon que lui. Vincent se redresse un
moment, puis se penche de nouveau pour venir appuyer les bras sur la rampe de
bois. Et dire que le gros de la soirée ne se jouera pas ici. Ce n'est qu'une
formalité que d'arrêter Nassad. Presque un jeu d'enfant! C'est après, de retour
au poste, que se jouera l'essentiel de son intervention. Faire comprendre à
Nassad qu'il n'a pas le choix et que c'est lui, Vincent, qui va recevoir la
meilleure part du gâteau. Et là encore, cette manipulation, cette intimidation
pour arriver à ses fins est vue comme une grande force... Vincent a un long
soupir. Puis il relève la tête pour regarder le fleuve. C'est le choix qu'il a
fait pour sa carrière. À lui de l'assumer maintenant. Il soupire de nouveau.
Est-il prêt à aller jusqu'au bout? Est-il prêt à accepter cette manière de
vivre hypocrite et parfois malsaine? Mais en même temps qu'il s'interroge,
Vincent admet que c'est la seule façon de faire qui permette d'avoir du
résultat. Comme il le dit souvent, il est prêt à reconnaître hors de tout doute
qu'il n'y a que le résultat qui soit important. Pendant une seconde, il ferme
les yeux. Revoit sa femme, sa fille... Puis la musique du Louis-Jolliett, qui
vient de repasser sous le pont, vient le narguer, interrompant sa réflexion.
L'image de sa famille éclate comme une bulle de savon fragile et éphémère.
Pourquoi chercher midi à 14 heures? Les résultats obtenus valent bien à eux
seuls toutes les belles réponses qu'il pourrait formuler... Alors Vincent se
redresse et fait quelques pas en se glissant dans le rôle de Michel. Nassad ne
devrait plus tarder. Et pour ce qui est des quelques instants à venir, quand
Michel et Nassad tenteront de faire l'échange, les gars du G.I.
interviendront... Il échappe un sourire. Au fait, où sont-ils, les gars? Depuis
qu'il est arrivé, il n'a vu personne...


Le
bruit d'un moteur, puis d'un claquement de portière lui fait lever la tête,
toute velléité de méditation disparue. Une lueur de plaisir traverse son
visage. Probablement Nassad qui vient d'arriver. Malgré la familiarité d'une
arrestation comme celle de ce soir, il ne peut s'empêcher de ressentir la brève
morsure d'une crampe dans le ventre. Le fameux trac... Cette poussée
d'adrénaline qu'il a perçue pour la première fois à Percé, en compagnie de
Pascale, et qui revient immanquablement chaque fois qu'il fait du double. Comme
à toutes les occasions où il entre dans un bar sous une fausse identité et
qu'il participe à une frappe. Exactement de la même façon quand il offre
d'acheter ou qu'on l'aborde pour un marché... C'est plus fort que lui et c'est
probablement cela qui fait qu'il n'est jamais blasé, qu'il demeure sur ses
gardes, qu'il performe comme il le fait... Ces fourmis dans les jambes et ce
creux dans l'estomac... Il a un sourire. C'est aussi ce que disent tous les
comédiens et les acteurs du monde. Même les plus grands avouent avoir le trac.


Dans
la pénombre, il reconnaît la silhouette de Nassad qui descend l'escalier aux
marches trop longues. À drôles d'enjambées inégales pour ne pas perdre
l'équilibre... Il devine son visage impassible, ce regard de nuit qui se perdra
sûrement dans la densité de cette soirée sans lune... Un craquement se fait
entendre derrière lui, un frottement à peine perceptible. Un écureuil
peut-être? Sans se retourner, le policier avance vers la cible de ce soir, se
sentant tout d'un coup en confiance et en contrôle. Dans quelques instants,
Nassad sera en état d'arrestation... Et Michel Valois disparaîtra. Cette
fois-ci, ce sera pour de bon. Maintenant, c'est dans les ligues majeures que
Vincent veut jouer et Michel Valois est vraiment trop insignifiant pour y
accéder...


Une
fois l'once de cocaïne bien en main, quand Vincent brandit son insigne de
policier de la main droite, la gauche récupérant prestement l'argent que Nassad
allait glisser dans sa poche, ce dernier n'a qu'une parole, prononcée avec rage
mais presque poliment. Sans la moindre émotion dans le visage.


— La
garce...


Alors
avançant d'un pas, pendant que Paul Brabant se tient à côté de Nassad pour lui
lire ses droits et qu'un gars du Groupe d'intervention s'apprête à lui passer
les menottes, Vincent vient le saisir par le col de sa chemise et se met à
tirer dessus l'obligeant à se tenir sur la pointe des pieds dans un
inconfortable déséquilibre.


— Avise-toi
jamais d'y faire mal, à la petite. Brigitte ne sait même pas qui je suis...
Elle s'est juste fait avoir par un bon comédien... Exactement comme toi...


Et resserrant sa prise:


— Oublie
pas ce que j't'ai dit l'autre soir. Brigitte, c'est une amie...


* *
*


 


Jamais
Vincent n'a vu quelqu'un ouvrir aussi facilement. Il n'a eu qu'à prononcer
négligemment le mot «immigration» pour que le visage implacable de Nassad
change de couleur. Un teint olivâtre qui rougit subitement. Curieux mélange.
Son regard impénétrable se met aussitôt à lancer des éclairs... Vincent n'a
qu'à pousser le piston un peu plus au fond et il obtiendra exactement ce qu'il
veut. Alors, s'assoyant sur le coin de la table, appuyé nonchalamment sur un
poing et se penchant vers Nassad, il dit avec une certaine indifférence:


— Comme
tu dois t'en douter, c'est moi qui vais tenir le crayon pour remplir les
espaces vides sur toutes les formules que tu peux imaginer. Arrestation,
accusations... Mais si on s'entend, je ne retrouverai peut-être pas mon crayon.
Qu'est-ce que t'en dis?


Voyant
que Nassad ne répond pas, Vincent retourne s'asseoir face à lui, prend tout son
temps. Puis, en appuyant les deux bras sur la table, il hausse le ton:


— Pis
c'est drôle hein, moi, c'est avec ce crayon-là que je signale sur mon
téléphone. Si je l'ai perdu, comment je vais faire pour appeler les gars de
l'immigration? Il y a juste toi qui peux répondre à ça...


Quand
Vincent retrouve Philippe Bolduc, à peine une heure plus tard, le jeune
policier n'en revient tout simplement pas.


— 
De tout pour tous! S'il ne nous a pas donné le numéro
de téléphone de sa mère, c'est probablement qu'elle est morte! C'est peut-être
rien qu'un petit frotteur, mais il sait regarder, pis il a pas mal d'amis...
Les gars qui sont allés visiter son appartement sont revenus pétant le feu...
La perquisition va donner du jus à l'Escouade des mœurs pour un sacré bout de
temps. Tu devrais voir la liste qu'ils ont trouvée dans un petit calepin tout
racorni. C'est pas mal intéressant pour eux autres. On dirait bien qu'ils ont
mis la main sur le listing des clients et des hôtesses d'une assez grosse
agence... Pour nous autres aussi, l'ami Nassad pourrait être utile. Pour un
gars qui ne touche pas à ça, comme il me l'a dit à quelques reprises, on a
quand même trouvé de la coke chez lui. Quatre grammes... Mais si t'es d'accord,
on ne fera pas trop de bruit avec ça. Maintenant qu'on a mis la main sur la
dope, le danger est passé. Je pense qu'on est mieux de le laisser au large.
C'est sûrement là qu'il peut être le plus utile...


—  Tu
penses?


—  Sûr
et certain.


Philippe
Bolduc hausse les épaules. Il relève pesamment ses 100 kilos, ajuste sa
ceinture autour de ses hanches, fait craquer machinalement les jointures de ses
doigts, puis en bâillant, il va à la fenêtre de son bureau qui donne sur la
ville illuminée.


— Pis
c'est tout?


À
son tour, Vincent se lève, s'étire un instant, puis lance d'une voix indifférente,
pour ménager son effet:


— Non,
pas vraiment. Paraît qu'il connaît quelqu'un qui s'amuse dans le PCP. Un
chimiste, à ce qu'il m'a dit...


Bolduc
fait aussitôt volte-face. Passe une main légèrement frémissante dans sa
chevelure grise qu'il garde depuis toujours en une brosse impeccable. Une lueur
de contentement glisse dans son regard.


— Ah
oui? Dans le PCP? Ça devient intéressant ce que tu me dis là. 


Puis
en se frappant la paume de la main de son autre poing refermé:


— Sacrament!
Depuis le temps qu'on se fait rebattre les oreilles par les journalistes...
Qu'on nous accuse de ne rien faire pendant que les jeunes s'empoisonnent...
Dans le PCP?


Il
revient à sa place, se balance pendant un moment dans son fauteuil. Puis
s'arrêtant brusquement, il lève les yeux vers le policier qui est toujours
debout.


— Coudon,
Savoie, c'est une vraie petite mine d'or, ton copain. Il n'aurait pas d'autres
secrets à partager avec nous autres?


Alors Vincent éclate de rire avant
de se rasseoir.


— Ça
se pourrait. Le vol d'armes? Ça te dit quelque chose?


— À
moi, non. Mais Paul-André du BEC serait sûrement heureux de l'entendre jaser,
ton oiseau.


Vincent
fronce les sourcils, ne connaissant pas encore tout le monde dans la boîte.


— Paul-André?


— Ducharme.
Un gars du Bureau des enquêtes criminelles... Dans le fond t'as raison, Savoie.
Nassad, c'est un oiseau rare à qui on va rendre la liberté. On a juste à
surveiller où c'est qu'il va aller se percher...


Puis
il éclate de rire. Un rire particulier, presque silencieux. Et, s'étirant les
bras avant de les croiser derrière la nuque, il ajoute:


— Par
contre, tu vas lui dire qu'on va lui attacher un petit fil à la patte. Avec un
numéro personnel dessus au cas où on voudrait le rejoindre. S'il dit oui, on
lui ouvre la porte de la cage...


— C'est
beau...


Mais comme Vincent s'apprête à
quitter la pièce, Bolduc rajoute:


— Minute...
Qu'est-ce que tu comptes faire des quatre grammes de coke trouvés chez Nassad?
Va falloir s'en occuper si on ne dépose pas d'accusation contre lui. Il n'y
a...


Vincent
se retourne, sourit et lance d'une voix assurée, interrompant son patron:


— C'est
déjà fait, boss... Nassad nous a signé une gentille déclaration confirmant que
la dope vient bien de chez lui. Comme tu vois, le petit fil à la patte, il se
l'est attaché tout seul... La dope est rendue dans ma petite case barrée en
attendant qu'on puisse la détruire. Pis le papier signé par Nassad est en
sécurité. Et si jamais il a besoin de se faire rafraîchir la mémoire, on aura
juste à le ressortir...


Et l'index appuyé sur le front, il
conclut:


— Pis
là, j'ai le nom de son fournisseur. Un autre Arabe. Hamid Zakim. Il ne reste
plus qu'à être présenté...


Après avoir fait un pas, il se
retourne une dernière fois.


— C'était
ça ou sinon Nassad risquait d'avoir du trouble avec ces messieurs de
l'immigration... C'est drôle comme ils sont susceptibles, ces gars-là... Je
pense que notre moineau a compris où était son intérêt...


Avant
de quitter Nassad, Paul Brabant et Vincent sortent le Polaroid afin
d'immortaliser sa présence au poste. Une belle photo de Jacques Nassad,
partageant la vedette avec le drapeau de la Sécurité provinciale... Comme les
deux policiers en font chaque fois qu'un gars décide de se ranger de leur
côté...


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


Lundi
10 janvier 1994, 10 h 25 


Toujours
dans la salle du tribunal


Ses
débuts à Québec... C'est peut-être à ce moment-là que la roue a commencé à
s'emballer. Comment le savoir? Vincent pose son regard sur Christine en
espérant qu'elle se retourne vers lui. Peut-être bien qu'elle saurait répondre
à cette question. Mais présentement sa femme regarde derrière elle...


Sachant
qu'il ne peut rien faire pour attirer son attention, il ramène lentement les
yeux devant lui, fixant le vide. Quand il a recommencé à faire du double à
Québec sur une base de plus en plus régulière, Vincent aurait dû se rappeler
Rimouski. Prendre ses distances, se souvenir des dangers, de la solitude, des
remises en question... L'«effet ressac», dont il parlait parfois avec Marcel,
son partenaire de Rimouski, pour essayer de comprendre les choses. Se méfier du
danger omniprésent qui guette tout agent d'infiltration — dont personne ne
parle, mais qui existe —, celui de se perdre dans un univers virtuel fascinant
qui n'a plus rien à voir avec la réalité, avec les vraies valeurs.


En
repensant à Marcel, Vincent ferme les yeux un instant. Il revoit clairement le
salon de son premier appartement à Rimouski. Le halo de lumière autour de la
petite table dans le coin qui accompagnait les longues soirées où il restait
seul... Ce temps de décompression qu'il devait observer chaque fois qu'il
revenait d'une infiltration. Exactement comme un plongeur qui remonte à la
surface. Avant de passer de la bonbonne à l'air libre, il faut donner à
l'organisme le temps de s'habituer, le préparer à la transition. Pendant une
seconde, l'image fait sourire Vincent. Mais presque aussitôt, il se ravise, se
rappelant que le plongeur ne plonge jamais seul, alors que l'agent
d'infiltration vit plus souvent qu'autrement dans la solitude. Et quand il
arrive un pépin, c'est toute une équipe qui attend le plongeur pour le mettre
dans le sas de décompression. Alors que l'agent d'infiltration, lui... Même que
ce matin, Vincent n'est plus certain de s'être toujours donné le temps de
décompresser. L'engouement pour un rôle est parfois si grand qu'il arrive que
l'on ne veuille plus quitter le personnage. Oui, pendant les dernières années,
Vincent avait eu la chance de vivre ce dont rêve tout jeune flic et, du même
coup, il n'avait plus envie d'une vie sédentaire, stable, routinière. Le beau
piège... Qui s'est refermé sur lui sans qu'il s'en rende compte, lui faisant
peu à peu perdre de vue ses objectifs de départ... Peut-être aurait-il dû en
parler davantage autour de lui. Tenter d'expliquer le déchirement qu'il vivait
chaque fois qu'il devait faire mourir un personnage et le deuil qui
s'ensuivait. Faire comprendre son besoin de solitude et avouer en même temps
combien cette mise en quarantaine lui pesait. Pendant un instant, Vincent
baisse les yeux. Essaie de se rappeler comment il se sentait à la fin d'une
mission... Une drôle d'exaltation lui fait battre le cœur. Il aimait les défis
et l'effort de lucidité que lui commandait l'infiltration. La griserie du
risque d'échec qui précède la réussite. Le pouvoir de l'illusion. Oui. Il
adorait créer des personnages, changer d'identité, jouer le jeu. Le temps d'une
comédie, d'une tragédie, d'une mise en scène... Il se levait même la nuit pour
prendre des notes, pour peaufiner son scénario. Insidieusement, l'autre vie
prenait de plus en plus de place. Prenait finalement toute la place... Mais
c'est à peine s'il s'en rendait compte. L'image qu'il avait mis plusieurs mois
à développer et à s'approprier ne le quittait plus. Il en avait besoin pour
réussir. Elle lui était devenue vitale. Grâce à elle, il pouvait fonctionner,
travailler, réussir, se justifier... Se sentir en pleine possession de ses
moyens.


Michel
Valois, et un peu plus tard François Guertin... Vincent se permet de sourire en
se répétant ces deux noms d'emprunt. Deux parmi tant d'autres... Toutes ces
infiltrations: pour les courses, pour les casinos itinérants dans les hôtels,
les partys de motards... Pourtant, c'est avec une certaine affection qu'il évoque
ces noms, les retourne dans sa tête. Comme s'il s'agissait d'amis d'enfance
dont il aurait perdu la trace et qu'il aimerait retrouver. Juste pour le
plaisir de savoir ce qu'ils sont devenus... C'est valable pour Michel, pour
François. Pour Pierre aussi, à Rimouski. Comment vont-ils depuis que Vincent a
compris que sa vie venait de frapper un mur et que personne ne l'aiderait à se
relever? Depuis qu'il a accepté de dire que les images ne sont rien d'autre que
du vent et qu'il a avoué s'être servi d'eux pour atteindre le succès? Peut-être
savaient-ils déjà tout ça? Peut-être même étaient-ils les seuls à savoir... Les
seuls capables de témoigner du désarroi de Vincent au cours de toutes ces
années où il a fait du double. Il se revoit les cheveux longs, avec ou sans
moustache, la barbe à moitié faite... Et pourtant ce n'est pas vraiment lui
qu'il revoit. Chacun des personnages avait sa personnalité, son caractère, ses
forces et ses faiblesses. Vincent Savoie n'était que le support. Il aidait les
images à se faire réelles, à prendre corps pour les autres. Parfois,
malheureusement, il oubliait que ce n'était qu'un rôle et il se laissait
prendre à son propre jeu. Vincent échappe un soupir de complaisance. Comme un
besoin en lui de se répéter qu'il ne pouvait faire autrement s'il voulait
réussir. Même si en ce moment, il a l'air de celui qui se cherche des raisons.
Puis un drôle de sourire efface l'amertume des derniers instants. Après tout,
il a peut-être effectivement raison. Alors oui, c'est probablement pour cela
qu'il a connu du succès. Mais en même temps, à chaque fois qu'un personnage
quittait la scène, Vincent aurait dû revenir plus fort. Plus l'infiltration
avait duré longtemps et plus le deuil était pénible à vivre... Mais cela,
personne ne le savait, personne ne l'a vécu avec lui. Personne ne pouvait le
vivre à sa place. N'est-ce pas là exactement les paroles que Christine lui a
dites quand sa mère est décédée? Il y a des émotions qui sont tellement
secrètes, tellement personnelles que même soi, on a de la difficulté à les
reconnaître avant de les accepter...


En
expirant bruyamment, Vincent dirige encore une fois son regard vers Christine.
Il aimerait tant pouvoir se lever et lui demander de se rappeler le décès de sa
mère. Même si le souvenir est pénible. Justement parce que le souvenir est
pénible. Peut-être alors comprendrait-elle ce qu'il ressent quand il pense à
tous les personnages qui ont emprunté un morceau de sa vie pour exister...
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A peine
une semaine plus tard, au moment où Vincent met un pied dans la salle de
l'Escouade, se préparant à une journée de paperasse et de rapports à compléter,
incluant un affidavit pour mettre Hamid sur écoute, Bolduc se pointe à la porte
de son bureau:


— Hé,
Savoie! Viens ici! J'ai quelqu'un à te présenter avant le meeting... Vincent
sursaute quand il est interpellé. 


Assis
sur un coin du bureau de Bolduc, un grand blond aux yeux très foncés, presque
noirs, qui d'ailleurs contrastent avec son allure nordique, froide, quasi
impersonnelle. Vincent fronce les sourcils, dirigeant son interrogation vers
Bolduc.


— Vincent,
je te présente Victor Vézina... Victor, Vincent Savoie... 


Victor
se lève et regarde Vincent droit dans les yeux. Le temps d'un court sourire, il
tend la main.


— Salut...
Appelle-moi Vie...


Et
avant que Vincent n'ait pu ouvrir la bouche, Bolduc enchaîne:


— Victor
était enquêteur au BEC. Mais ça faisait un bout qu'il avait envie de changer
d'air... À partir de demain, vous faites équipe...


Puis
ramassant un dossier sur son bureau, il fait volte-face avec une agilité
surprenante, passe la porte de son bureau en se parlant à lui-même.


— Astheure,
le meeting...


Bolduc
se déplace toujours en brassant de l'air... comme d'autres brassent des
affaires. Il reste en place rarement plus de 10 secondes. Alors, fidèle à
lui-même, traversant la pièce à grandes enjambées pour se rendre à la salle de
conférence, les deux jeunes enquêteurs à ses trousses, il demande sans se
retourner, question de ne perdre aucune des précieuses minutes de sa journée:


—Dis
donc, Savoie... Il serait peut-être temps d'utiliser les talents de notre
moineau. Tu sais, Nassad... J'aime bien ça, moi, quand on a de nouvelles faces
dans le décor... Surtout des faces exotiques. Qu'est-ce que t'en penses?


— C'est
exactement ce que je me disais. J'avais même l'intention de faire une demande
d'écoute pour son ami Zakim...


Bolduc
fait une pause, une moue de contentement et se retourne vers les deux jeunes
hommes.


— O.K.
Parle-moi de ça, des gars qui ont de l'initiative... Un café avant d'attaquer
le meeting?


Victor
est un homme calme et placide. Avec un plaisir non dissimulé, Vincent a
vaguement l'impression de retrouver Marcel, son partenaire de Rimouski. Cette
réserve en tout, cette intériorité qui ne se révèle que par le regard. Et
encore, uniquement pour les initiés, pour ceux qui le connaissent bien.
Pourtant, malgré cela, Victor est un homme intense, passionné. Célibataire
endurci, on ne sait trop pourquoi, à 38 ans, il ne vit que pour la job. Tout
comme Vincent, il adore faire du double à l'occasion... et la pizza!


Immédiatement,
les deux hommes comprennent qu'ils sont faits pour s'entendre. Le regard qu'ils
posent sur les buts à atteindre est exactement le même: viser haut et frapper
fort. Avec l'expérience dans le monde de la dope que Vincent partage librement
avec son nouveau partenaire, Victor admet vite que ce ne sont pas les petits pushers
de
coin de rues qui l'intéressent.


— Mais
pour viser haut, il faut avoir les bonnes cartes d'invitation, énonce calmement
Vincent comme si c'était une lapalissade, en se berçant machinalement sur sa
chaise.


Puis levant les yeux vers Victor, il
ajoute en souriant:


— Mais
je crois que Nassad peut nous les obtenir. C'est un homme tout ce qu'il y a de
distingué, tu vas voir. La seule chose qui nous manque, c'est peut-être un peu
de fric pour jaser sur le même ton que les gens de la haute...


Alors
il se lève et, tout en se dirigeant vers l'autre bout de la salle, là où se
trouve le bureau de Philippe Bolduc, il lance l'invitation à Victor.


— Viens-t'en,
Vie... On va aller voir le boss... Tu veux un café avant? C'est moi qui invite!


Incontournable
et catégorique en tout, Philippe Bolduc a une idée toute personnelle sur les
montants à investir. Mais avant que des chiffres ne soient avancés, il
accueille tout de même la demande de Vincent d'un claquement de langue
compréhensif et solidaire.


— De
l'argent? Bien sûr que je vais vous en fournir. Qu'est-ce que tu penses? Avec
un nouveau chum comme Nassad, on va peut-être se faire inviter dans de nouveaux
partys. Comment est-ce qu'il s'appelle encore son petit copain?


Et
avant que Vincent ou Victor ne puissent intervenir, il avance:


— On
pourrait peut-être acheter un sept?


Un
sept! Vincent se retourne en soupirant d'impatience, lève les yeux vers Victor.
Ce n'est pas exactement ce qu'il appelle de l'argent. C'est aussi visible que
le nez en plein milieu de la face: ce n'est pas du tout ce que Vincent aurait
souhaité entendre. Devant le silence qui persiste, le ton de Bolduc, jusque-là
cordial, se refroidit un brin.


— 
Qu'est-ce qu'il y a qui ne va pas, Slinky? Victor ouvre
de grands yeux avant d'intervenir.


— 
Slinky? 


Vincent
soupire.


— Oui,
Slinky... Laisse tomber. Je t'expliquerai plus tard... Vincent se contente de
regarder longuement Bolduc. Devant ce qu'il appellerait une bouderie
persistante, le patron s'emporte.


— Baptême,
Savoie! Quelques milliers de dollars, c'est pas rien. Je suis même prêt à les
perdre, sacrament, si on récupère la dope au bout. Comme tu vois, je suis un
bon gars. Qu'est-ce que tu veux de plus?


À
ces mots, Vincent n'arrive plus à se contenir. Philippe Bolduc et Vincent
Savoie ne parlent pas du tout le même langage. Il se soulève à demi de sa
chaise, appuie ses deux poings sur le bureau.


— Un
sept! Voyons donc, Philippe... Sept grammes! C'est ridicule. Même les enfants
du centre-ville jouent dans un carré de sable plus gros que ça. Nassad nous
présentera pas ses amis de la maternelle, batince! Le copain Zakim, d'après ce
qu'il m'a dit, roule dans les kis, Philippe. Dans les kilos de poudre... Pas
dans les grammes...


Mais Bolduc est intraitable.


— Pars
pas en peur, le jeune. J'ai pas un budget pour prendre des risques, moi. Je te
l'ai dit: ce que je veux, c'est du résultat qui coûte pas trop cher pis qui
fait pas de merde. Moi avec, j'ai des boss à qui je dois rendre des comptes.
Prends ton temps, Slinky. On va se donner le plaisir de regarder patiner ton
protégé pendant un moment. Commence par un petit sept, ça servira toujours de
preuve. Pis après, on l'appâtera bien avec un gros rouleau avant de le
pincer...


Prenant
une profonde inspiration, Vincent lance un long regard vers son partenaire qui
n'a pas desserré les lèvres. De toute façon, Vincent l'apprendra très
rapidement, Victor Vézina ne parle jamais pour rien. Alors Vincent reprend une
autre longue inspiration, enviant sincèrement le flegme de Victor. Ce n'est pas
le temps de se mettre le patron à dos, juste au moment où il se rapproche des
buts qu'il s'était fixés. Il le sait. Une petite voix, ressemblant étrangement
à celle de Jean-Charles Royer, lui traverse l'esprit: «Chandler, ça te dit
quelque chose, Vince?» Alors il tourne un sourire de compréhension vers
Bolduc...


— O.K.,
patron. Un sept pour commencer. On attend pour voir si ça bouge sur les lignes
d'écoute et on call un autre meeting. Comme tu dis, après on verra...


Au
clin d'œil de satisfaction du patron, Vincent comprend aussitôt qu'il a pris la
bonne décision...


 


* *
*


 


Assise
dans un fauteuil de cuir, face à la fenêtre qui donne sur les Laurentides,
Christine attend le réveil de sa mère. Son frère Daniel est reparti hier soir
pour Vancouver où il poursuit ses études. Malgré le déchirement ressenti à
l'idée qu'il ne reverrait probablement jamais sa mère, Daniel a dû se faire à
l'idée de quitter Québec sinon toute son année risquait d'être compromise.
C'est pourquoi, en regardant l'avion qui roulait sur la piste, Christine a
décidé de prendre une journée de congé pour être avec sa mère. L'aider à vivre
ce deuil qu'elle ne méritait pas...


Suzanne
Couture dort d'un sommeil agité. La veille encore, elle disait à sa fille
combien elle trouvait difficile de ne plus reposer comme avant. Ses nuits sont
fréquemment entrecoupées de longues heures d'insomnie. Aussi, quand elle est
arrivée dans la chambre, voyant que sa mère somnolait, Christine s'est assise
sans faire de bruit. Elle attendra le temps qu'il faudra, elle a toute la
journée devant elle. Grand-maman Savoie s'occupera d'Elise aujourd'hui.                                                                                       


Émue,
la jeune femme regarde le visage amaigri de celle qu'elle a toujours vue
éclatante de santé et d'énergie. Pas vraiment heureuse^, lia vie lui' ayant
laissé peu de répit, mais quand même active et toujours pleine de
projets. Aînée de famille, Suzanne Couture a vite hérité du triple rôle de rassembleuse,
d'instigatrice, d'organisatrice... En revoyant certains moments de son enfance,
Christine ne peut s'empêcher de sourire. Pas de douce, elle
est bien la fille de sa mère: elle aussi, elle aime organiser, planifier, gérer
les situations et les événements. Pourtant, quand elle repense au sourire un peu las
de sa mère, à cette espèce de tristesse qui la précédait partout, Christine
dirait qu'elle a plutôt le caractère de son père. Son optimisme/son
enthousiasme...


— Christine...


Perdue
dans ses pensées, celle-ci n'avait pas remarqué que sa mère venait de
s'éveiller. Elle sursaute au timbre de cette voix pourtant bien faible. D'un
bond, elle est debout, près du lit.


— Oui,
maman. Je suis là. Est-ce que tu as faim? Un jus peut-être?


— Non...
non merci. Pas pour l'instant...
Viens ici, près de moi.


De
la main, Suzanne Couture tapote le lit à côté d'elle. Sans hésiter, Christine
s'y installe, prend la main de sa mère dans la sienne. Se disant que des
instants comme celui qu'elle est en train de vivre ont été bien rares dans sa
vie. Brusquement, elle aurait envie de parler. De dire à voix haute ce qu'elle
a si souvent pensé et qu'elle n'a jamais osé avouer. Enfant, adolescente...
Tous ces moments où elle aurait aimé avoir sa mère tout près d'elle alors que
celle-ci n'avait pas le temps, occupée qu'elle était par le commerce familial.


En
plongeant ses yeux dans le regard fatigué de cette femme qu'elle avait toujours
imaginée immortelle, Christine comprend que l'heure
de vérité a sonné. Que si elle veut être capable d'accepter son départ, il lui
faut clarifier maintenant certaines choses avec elle.


Silencieuse,
Mme Couture observe sa fille. Elle se doute bien que celle-ci va parler. Le
fruit est mûr. Il ne reste qu'à tendre la main pour le cueillir. Son instinct
de mère lui laisse deviner que Christine a besoin de faire la paix. Avec elle,
Suzanne, comme avec elle-même. Dire les choses pour mieux les comprendre. Ces
petits riens qui ont assombri leur vie ne doivent plus exister entre elles.
S'ouvrir maintenant, avant qu'il ne soit trop tard. Tout doucement, du bout du
doigt, elle caresse la main de sa fille, repense émue à la menotte d'enfant
qu'elle n'a pas serrée aussi souvent qu'elle aurait voulu. Non, elle n'a pas eu
la vie facile et elle espère que Christine aura droit à plus de bonheur
qu'elle. S'il lui reste un cadeau à faire à sa fille, c'est bien celui-là: la
préparer à son départ et lui rappeler que la vie n'a pas de prix et qu'il faut
en profiter...


Détournant
les yeux, la jeune femme vient de reporter son attention sur les montagnes
lointaines qui ont commencé à enfiler leur costume d'automne. Un peu mal à
l'aise de ce silence qui pèse entre elles. Sa voix n'est qu'un murmure quand
elle ose enfin parler.


— Tu
sais maman, ça me fait drôle d'être là, toute seule avec toi. On n'a jamais été
très proche l'une de l'autre... Je... J'ai toujours eu l'impression que tu
étais trop occupée pour t'apercevoir que j'étais là. Je... Je t'en ai voulu, tu
sais, de ne jamais jouer avec moi comme le faisaient les mères de mes amies. De
ne jamais venir magasiner, le samedi après-midi. De ne jamais écouter la
télévision, le soir... Même si je ne disais rien, cela me faisait de la peine
quand même.


Puis
échappant un rire qui ressemble à des larmes, elle ajoute:


— C'est
pas vraiment des reproches que je te fais. C'est juste que je crois important
d'apprendre à dire les choses qui doivent être dites. Même si des fois ça vient
un peu tard...


Un sourire sincère éclaire son
visage.


— Ça
me fait du bien de te parler, maman. Tout simplement. Là, ce matin. Pendant
qu'on est toutes les deux. Juste toi et moi. C'est tellement pas arrivé
souvent... Pourtant quand je regarde en arrière... Même si tu n'étais pas
toujours aussi disponible que mon cœur d'enfant l'aurait voulu, tu étais là. À
ta manière. Je... J'ai toujours su que je pouvais compter sur toi. Et ça aussi,
c'était important que je le dise. On a eu une vie à notre manière à nous.
Différente peut-être, mais c'était la nôtre, celle de notre famille. Et
finalement, je ne regrette rien... Je t'aime, maman.


Pendant
un instant, madame Couture se laisse bercer par les derniers mots de sa fille.
Puis, tout doucement, elle reprend là où Christine a laissé:


— Moi
aussi, je t'aime, Christine. Pis c'a toujours été très clair pour moi. Toi et
Daniel, vous avez été les lumières de ma vie. Ma raison d'être pis le courage
de mes journées. Il ne faut surtout pas que tu en doutes un seul instant... Ma
vie n'a pas vraiment ressemblé à ce que j'aurais voulu qu'elle soit, tu sais.
Moi aussi, j'aurais aimé ça magasiner avec ma grande fille... Mais le temps,
Christine... Le temps me manquait toujours... C'est pour cela que toi, ma
fille, toi, laisse jamais la vie t'avaler. Profites-en pour ce que moi je n'ai
pas pu faire. Bâtis-la comme tu la veux. Personne ne peut le faire à ta place.
Je sais que tu aimes ton mari pis ta petite Élise. Qu'ils prennent beaucoup de
place dans ton cœur, mais même eux ne peuvent pas vivre pour toi. N'oublie
jamais cela. Prends le temps de vivre pour toi, Christine. Juste pour toi...


Volontairement,
Suzanne Couture fait une pause. Voyant que Christine n'ajoute rien, elle
reprend, en déposant son regard livide sur le ciel bleu qui vient courtiser la
montagne dorée:


— Je
serai toujours là, Christine. Bientôt il y aura le jour où tu ne me verras
plus, mais je serai encore là... toujours là.


Christine
ramène les yeux sur sa mère au moment où leurs regards se croisent. Il y a tant
de douceur dans ce visage. Une douceur sereine qu'elle n'avait jamais vue
avant. Impulsivement, elle serre la main de sa mère, très fort dans la sienne.
Celle-ci a un sourire pour elle.


—Ta
main tremble, Christine... Il ne faut pas avoir peur, tu sais. Il n'y a rien à
craindre. Moi, je n'ai pas peur. La seule chose qui m'inquiète, c'est de voir
ce que ça va faire physiquement. Mais je n'ai pas peur. Parce que je sais que
je vais continuer à être auprès de vous autres... Je te jure que je vais rester
là...


Alors Christine se remet à sourire.
Franchement, sincèrement.


— Je
te crois, maman. Je te crois parce que tu ne m'as jamais menti... À ce moment,
Suzanne Couture ferme les yeux. La main de Christine s'abandonne maintenant
avec confiance, toute légère dans la sienne. Elle ne tremble plus. Alors d'une
voix claire, elle demande, sans ouvrir les yeux:


— Vincent
doit-il venir me voir?


— Demain,
maman. Aujourd'hui il est dans la région de Montréal pour un tournoi de golf.
Mais demain, il va venir...


— C'est
bien... C'est très bien...


La
mère de Christine se cale dans l'oreiller comme si elle voulait dormir. Elle
aussi ressent un grand calme en elle. De ce qui lui restait à faire, Christine
était sa plus vive inquiétude. Maintenant, elle a l'esprit en paix. Elle veut
toutefois revoir son gendre et sa petite-fille. Et le prêtre aussi, pour finir
de régler ce qui lui reste à régler. Puis elle fera venir son mari. Après, elle
pourra partir. Maintenant, elle sait que Christine est prête à l'accepter.


* *
*


Pendant
que Christine passe la journée à l'hôpital avec sa mère, Vincent et Victor sont
à Montréal. Le dernier tournoi de golf de la saison. Un tournoi bénéfice qui
regroupe les forces municipales, provinciales et nationales... La journée est
agréable. Fin septembre, on se croirait presque en été. C'est vrai que dans la
région montréalaise, il fait toujours un peu plus chaud qu'à Québec... Rapidement,
les deux hommes de la Sécurité se découvrent des affinités avec les deux
policiers de la PNF qui font le parcours avec eux. En fin d'après-midi, l'un
deux, Gary, accepte leur invitation à prendre un pot avant de rentrer. Mais
après quelques instants, Vincent ne voit pas l'intérêt de poursuivre une longue
discussion sur les aléas de la température au Québec. Sachant que Gary est
enquêteur pour la Police nationale fédérale, il en profite pour se vider le
cœur. Depuis sa dernière sortie contre Bolduc, lui comme Victor ont compris que
ce ne serait pas pour demain l'opportunité d'une grosse opération. Avec les
moyens financiers dont ils disposent, Victor et Vincent sont condamnés aux
petits frotteurs de coin de rues! Et cette perspective le frustre. Ce n'est pas
du tout ce qu'il vise.


Pendant
un moment, Vincent se concentre sur son verre de bière. Puis levant les yeux
vers Gary, il se décide d'un seul coup.


— Peux-tu
croire ça? Ça fait 10 ans que je m'implique dans la lutte aux stupéfiants. J'ai
infiltré des bars de paroisse, des gangs de motards, des groupes organisés. Je
me suis enfargé dans les décisions d'un caporal sans couilles. J'ai développé
des sources pis saisi de la dope à Chibougamau. J'ai identifié, enquêté pis
infiltré des groupes au Saguenay, à Québec, en Gaspésie, à Baie-Comeau... C'est
pas rien, batince...


Comme
Vincent se tait, Gary lève la tête vers lui, fait la grimace de celui qui ne
comprend pas très bien.


— Ouais,
pis? Où c'est que tu veux en venir...


Vincent
fait une pause, regarde fixement Gary, hausse les épaules. Malgré l'allure
désinvolte qu'il se donne, Vincent est persuadé que le gars de la PNF saisit
très bien ce qu'il veut dire. Alors il cale sa bière et relevant la tête vers
lui il reprend, une pointe de provocation dans la voix:


— Pis?
Pis j'ai l'impression de piétiner, maudit ciarge! Ouais, c'est en plein ça. On
fait du surplace dans la Sécurité. Dès que ça commence à être gros, à être
intéressant, ou bien nos boss reculent parce qu'on n'a pas d'argent, ou bien
c'est vos boss qui nous disent de pas toucher à ça. Mais sans vraiment nous
donner d'explications... Laisse-moi te dire que ça fait chier. Pis pas rien
qu'un peu... Qu'est-ce qu'on est, nous autres? Des deux de pique tout juste
bons à s'occuper des rangs pis des fossés? Veux-tu que j'te dise? C'est d'la
marde. D'la maudite marde...


Puis levant la main pour faire signe
au serveur.


— Une
autre bière, Gary?


Devant
le signe affirmatif de l'enquêteur, Vincent élève la voix:


— La
même chose... Trois fois...


Puis
ramenant son regard vers Gary et Victor qui lui font face, Vincent reprend.


— C'est
pas juste. Vous autres, vous avez un motard, un crest qui marche avec votre
gang. Pis un flic des Etats qui est placé assez haut. Ça, on le sait... Pis
laisse-moi t'dire qu'on est conscients que ça doit aider en batince. Tout ce
beau monde-là roule dans la grosse monnaie pis nous autres, on r'garde passer
la parade. On n'a pas d'argent pour monter plus haut qu'un quart de livre de
cocaïne. Comment veux-tu faire déplacer de la dope pis des pesants? Je suis
tanné de ramasser des frotteurs qui te donnent leurs compétiteurs dès qu'ils
sont assis dans le char avec les menottes. C'est plus un secret pour personne
que c'est une sacrée bonne manière pour faire diminuer ta sentence...
Laisse-moi t'dire qu'y en a pas beaucoup des gars qui s'étouffent avec leurs
affaires... Des vrais. Des purs et durs qui savent se tenir debout pis qui
vendent pas leurs chums à la première occasion.


Vincent se tait encore une fois.
Puis devant le silence de Gary, il en remet:


— Chez
nous, le problème, c'est qu'on a des boss qui pensent seulement à écrire une
ligne dans leur C.V. Quand ils disent qu'ils veulent de.la dope, des
arrestations pis des saisies, c'est juste pour les statistiques. Pour avoir un
peu plus de budget. Mais nous autres, sur le terrain, on n'en voit jamais la
couleur... On dirait qu'ils ont peur de ce que les gens diraient s'ils savaient
que l'argent des contribuables sert pour nos enquêtes... Ben non. Les boss se
contentent des petites frappes. Ça leur suffit puisqu'on en parle. Avoir un
front page dans le journal du matin, ça paraît toujours bien. Quand tu lis
qu'on vient de saisir un kilo de coke, l'opinion publique est contente. L'image
de la police reluit... Mais batince, on fait quoi des 100 kilos d'à côté? J'en
ai assez de toujours faire la même game. Qu'est-ce que ça donne d'avoir des
sources à la tonne si c'est toujours pour recommencer au bas de l'échelle?


Gary
se met à soupirer. Il comprend très bien ce que Vincent veut dire. Mais que
peut-il y faire? Lui et Vincent ne jouent pas du tout sur le même tableau, ne
travaillent pas pour la même compagnie. La Sécurité et la PNF, c'est deux
mondes différents. Pourtant...


— Ouais...
mais t'arrête du monde, non? C'est toujours ça de pris. La dope que tu saisis,
elle ne se retrouve pas dans la rue. Ça aussi, c'est important.


Vincent hausse les épaules avec
impatience.


— Bien
d'accord avec toi. Tout ça, c'est correct. Mais on pourrait'y avoir le droit de
regarder plus haut? Si au lieu de saisir la dope à la graine, on allait la
chercher à la tonne, ça serait pas mal plus efficace... Je te le dis, je suis
écœuré de travailler pour me payer des infos en espérant qu'ils vont me donner
des runners, des stachs ou des laboratoires. Je suis sûr, moi, que si on prenait
un target pis qu'on le travaillait au maximum, on remonterait facilement
jusqu'à Montréal, New York pis même en Colombie. Pis je suis sûr que ça serait
pas si long que ça...


Après un long soupir, il ajoute, sur
un ton navré:


— Mais
t'as beau être fort en gueule, t'es rien dans le milieu si t'es pas présenté
pis que t'as pas de cash... Comment vous faites, vous autres, pour ramasser le
gros lot?


Gary
prend le temps de finir sa bière. Il regarde longuement Vincent. Puis se
retourne vers Victor qui n'a pas ouvert la bouche.


— Pis
toi? Penses-tu comme ton chum?


Victor
prend le temps de bien envisager Gary. Il n'aime pas livrer le fond de sa
pensée à un inconnu. Mais comme Vincent a fait le tour de la question et qu'il
est d'accord avec lui, il se décide en soupirant.


— Ça
se ressemble. Je suis nouveau aux stups, mais pas besoin d'être là-dedans
depuis ben ben longtemps pour comprendre tout ce que Vincent vient de te dire.
C'est vrai que j'ai l'impression qu'on va tourner en rond en sacrament avant de
voir apparaître du gros gibier dans notre mire... Moi, ce que j'aimerais, c'est
fermer le corridor de dope pis d'armes. Les réserves entre les États pis
Montréal, on fait quoi avec ça?... Ça c'est gros... Gary a un sourire de
complicité.


— Ouais...
Mais faut être patient, les p'tits gars... Nous autres, ça fait 30 ans qu'on
fait de l'infiltration. On a compris que c'est le long terme qui est payant...
On ne cherche pas des statistiques à toutes les semaines...


Gary,
à son tour, lève le bras pour commander d'autres bières. Puis ramenant son
attention vers Vincent et Victor.


— Ouais,
j'vous l'dis, faut être patient... Dans le fond, c'est pas compliqué. Le
secret, c'est l'argent, l'argent, pis encore l'argent... T'as juste à utiliser
les mêmes armes que le milieu: de la patience, de la ruse pis d'I'argent. Tu
t'organises pour en avoir, pis là tu peux frapper. Avec ça, tu peux faire
tomber les louches les uns après les autres jusqu'en haut... Le hic, c'est que
le lendemain, il faut recommencer... La dope, c'est du cash, c'est une
multinationale, c'est la bourse, c'est les banques, pis même avec la meilleure
volonté du monde, c'est quasi impossible d'en voir le bout... Tant que t'as pas
compris le dicton «No money, no candy» t'as rien compris. Pis c'est là que tu
vas continuer à ramasser du stock à la petite cuiller.


Et
après une pause que ni Victor ni Vincent n'osent interrompre, il reprend:


— 
Ouais... Organise-toi pour avoir d'I'argent sinon tu
vas perdre ton temps à faire chanter tes infos, à les menacer, à les manipuler
pour pas grand-chose... Pis dis-toi bien que le jour où y en a un qui va
sauter, tout le monde va être dans la merde. Toi le premier. Tu vas voir que la
gang est p'tite dans c'temps-là...


— 
C'est bien beau tout ça... Mais comment faire pour en
trouver de l'argent? C'est pas la shop qui...


Gary
retient un rire. Puis, en haussant les épaules, il interrompt Victor:


— Tu
te fais commanditer. Moi, dans mes opérations, c'est ce que je fais.


À
ces mots, Vincent comprend qu'il est en train de recevoir une des leçons les
plus importantes de sa vie d'agent d'infiltration. Après un regard vers Victor,
il enchaîne en fronçant les sourcils:


— Hé!
Tu m'étourdis, toi, là. Accouche, batince! Comment ça marche les
commanditaires? À part les cigarettes comme monnaie d'échange, à la Sécurité on
n'a pas grand-chose...


Sa
bière bien en main, l'enquêteur s'appuie sur la table et se penche vers Vincent
qui s'aperçoit que Gary commence à avoir les yeux rouges. Puis, il se dit qu'il
ne doit pas avoir meilleure mine, de toute manière. A son tour, il appuie ses
coudes sur la table tout comme Victor qui, même s'il ne parle pas beaucoup,
n'en suit pas moins la conversation avec intérêt.


—  C'est
simple, Savoie. Aux États, la police a le droit d'offrir des stupéfiants. Ce
qu'elle saisit dans l'ouest du pays lui sert dans l'est. Et vice-versa. Ça leur
permet de créer l'illusion parfaite. Ils appellent ça un «reverse»...


— Ouais...
j'en ai déjà entendu parler. Justement à propos des cigarettes. Mais qu'est-ce
que ça change pour nous autres?


Gary prend une gorgée de bière.


— Rien...
C'est vrai. Tu vois, tout ça pour dire qu'ici faut s'arranger avec les moyens
du bord...


Pendant
un moment il s'arrête, contemplant le vide devant lui. La voix de Gary se fait
un peu plus agressive quand il poursuit.


— Dans
le fond, c'est pas juste... Le gars des Etats va travailler le même nombre
d'heures que toi. Il va avoir les mêmes filatures et la même écoute que pour
ton kilo de coke, sauf que lui, il va saisir des centaines de kilos. Pis en
plus, exactement comme dans les petits marchés, il y en a toujours qui sont
prêts à parler. Que t'ouvres sur ton fournisseur d'un kilo ou sur ton
fournisseur de 100 kilos, c'est la même maudite affaire. Dans ce milieu-là
personne n'a d'amis pis chacun back son cul... Ça fait que le flic américain va
pouvoir continuer à remonter la filière... Parce que lui, il a un système pis
d'I'argent pour le backer... Quand l'agent d'infiltration est game pis qu'il
sait bouger au bon moment, quand il dort pas pis qu'il a d'I'argent plein ses
poches, il va scorer... C'est sûr...


Vincent,
les sourcils toujours froncés essaie de comprendre tout ce que Gary vient de
lui dire. Puis il redresse la tête:


— Pis
tu vas me dire que c'est pas frustrant?... De toute façon, c'est bien beau ton
affaire, mais ce qui se passe aux États, je m'en fous pas mal... Moi, c'est ici
que j'travaille... T'arrêtes pas de laisser entendre que c'est l'argent qui
mène tout. Pis là je suis d'accord avec toi. C'est pas la première fois que j'le
dis... Mais où c'est qu'on les prend les maudits pesos? Tantôt tu parlais pas
d'un commanditaire?


Gary pose un regard sérieux sur Victor et Vincent, puis
un demi-sourire.


— C'est
en plein ça! Ici, tu marches avec des commanditaires. Des sponsors...


— Batince
que t'es mêlant quand tu veux...


À ces mots, Gary étire son sourire.
Puis en se relevant:


— Call-nous
trois autres bières, mon Vincent. M'en vas pisser, pis après ça, j'vas
t'aligner pour les grosses ligues...


Quand
Gary revient, une autre bière l'attend à sa place. Le temps d'en prendre une
bonne demie, il se rassoit.


— D'I'argent,
personne en imprime, j'suis ben d'accord avec toi. Faut donc que tu identifies
quelqu'un d'assez haut placé parmi tes infos pour aller chercher du
financement. Un gars qui roule gros. Pis tu lui expliques bien gentiment que
dorénavant, t'es son nouveau partenaire. Pour lui, ça devient comme une sorte
de police d'assurance. Mais en échange, il va te présenter dans le milieu. Pis
c'est lui qui va fournir l'argent. Ta crédibilité passe par lui. Toi, par contre,
à partir de là, tu vas pouvoir te faire un nom en achetant. Quand tu reçois la
dope, après avoir pris un échantillon pour analyse, tu la remets à ton info
puisque c'est lui qui l'a payée. Tu demandes de la filature et de l'écoute
comme pour n'importe quelle job. Pis pour que la preuve tienne en cour, t'as
juste à avoir de l'argent officiel, fourni par la Sécurité. Ton info te
fournit, mettons, 50 000 $ pendant que la shop te fournit 1 000 $... Une couple
de fois comme ça, pis là tu call la grosse shot... Tu demandes un rouleau
d'appât à tes boss pour faire un gros achat, comme 350 000 $ de coke. Le
suspect est habitué à te fournir du gros stock, ça fait qu'il va venir te
livrer ça où et quand tu veux. Pis là, tu le fais tomber... Ton boss est
content, ça n'a rien coûté, tu ramasses la dope pis ta source se fait payer
pour la job... Pis dis-toi ben que personne va venir se vanter que c'était pas
la première fois qu'il te vendait. Là, tout le monde s'étouffe...


Pendant
un instant, Vincent reste silencieux. Puis un long regard l'unit à Victor. Un
courant passe de l'un à l'autre. Est-ce l'effet de l'alcool ou est-ce qu'ils
ont bien compris? Alors, devant l'interrogation muette qu'il croit lire dans
les yeux de son partenaire, Vincent se tourne vers Gary.


— 
Mais le stock que t'as acheté pour ta source? Lui, il
va le vendre... Tu trouves pas ça un peu spécial? Me semble que...


— 
Pis? l'interrompt l'enquêteur. C'est vrai que c'est pas
mal spécial... Mais on fait pas d'omelettes sans casser les œufs... Tu le
disais tantôt: on n'est pas aux Etats, ici. Si tu veux performer, t'as pas le
choix: tu dois apprendre à te débrouiller sur le tas, seul.


Vincent
reste silencieux un moment, le regard perdu dans le vide. C'est la voix de
Victor qui le sort de sa torpeur, le faisant sursauter:


— On
est loin en crisse de l'Institut de police...


Alors,
Vincent lui fait un sourire. Ce sourire en coin qui montre qu'il commence à
comprendre et à se sentir en contrôle.


— Mets-en...


Mais
au même moment, Gary l'interrompt en déposant bruyamment sa bouteille sur la
table. Et se penchant une dernière fois avant de se lever pour quitter le bar,
il ajoute sur un ton de mise en garde:


— Une
chose, les boys, comme c'est pas une technique d'enquête officielle, si jamais
vous décidez de bouger comme ça, faut que vous soyez bien conscients d'une
affaire... Faut que tu dises à ta source que t'es comme lui: t'as pas d'amis, à
part toi-même... Back ton cul avec un enregistrement. Sans crier ta technique,
trouve-toi un boss qui a des couilles... Sinon, t'es un gars mort le jour où ça
foire... Les journalistes vont te bouffer tout cru.


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


15


 


Le
lendemain, c'est un violent mal de tête qui réveille Vincent. Comme un zombi,
il se lève, va à la salle de bain, cherche dans son sac s'il n'y aurait pas par
hasard une aspirine ou deux. Puis, un verre d'eau à la main, il vient se
planter devant la porte-fenêtre de la chambre, tire les rideaux en clignant des
paupières. Du sixième étage de l'hôtel Le Méridien, il
domine la rue Sainte-Catherine. Chaque fois qu'il vient à Montréal pour la
Sécurité, il loge ici. Même à l'époque de Grande-Vallée, quand il courait afin
de ramasser des fonds pour la fibrose kystique, c'est ici qu'il avait réservé
une chambre.


Samedi
matin, encore tôt, la ville est presque déserte. Le soleil se mire dans chacune
des fenêtres du building d'en face, saute par-dessus quelques toits, se
multiplie sur la devanture d'un hôtel à quelques rues de là. Son éclat, même
indirect, lui fait mal aux yeux. Alors ramenant son regard vers la chaussée,
Vincent fixe sans le voir le feu de circulation, au coin de l'intersection.
Pendant un moment. Quand il tourne au rouge pour la deuxième fois, il pousse un
profond soupir, se masse la nuque en grimaçant, avale une gorgée d'eau... Il a
l'impression que toute la soirée de la veille lui cogne dans la tête. La fin du
tournoi de golf, les bières au bar avec Gary, la pizza au centre-ville avec
Victor et deux de ses amies. Tout est confus, comme si son esprit s'amusait
malicieusement à jouer à saute-mouton, incapable de suite logique. Pourtant,
chaque fois que le nom de Gary lui traverse l'esprit, un curieux trac lui serre
l'estomac. Et là, il en est certain, ce n'est pas un quelconque relent d'effet
d'alcool...



Sans
broncher, Vincent entend Victor qui vient de se lever. Et qui, tout comme lui,
se rend à la salle de bain, le pas lourd, traînant. C'est le bruit de la chasse
d'eau, puis d'un robinet que l'on ouvre et que l'on ferme qui tire finalement
Vincent de sa torpeur, en le faisant soupirer. Il se retourne au moment où
Victor revient dans la chambre, tête ébouriffée, en caleçon, à moitié éveillé.
Vincent a un sourire moqueur avant de revenir à la porte-fenêtre. Sans un mot,
Victor s'installe à côté de lui, ferme précipitamment les yeux, ébloui par le reflet
du mur d'en face. Il respire bruyamment une ou deux fois, se gratte la tête
d'un geste machinal et vigoureux. Puis en haussant les épaules, il revient
jusqu'au lit, s'y laisse tomber pour enfiler son jeans. Il se relève en
bâillant et rejoint Vincent. Les deux hommes échangent un long regard, puis
reportent leur attention sur le feu de signalisation du coin de rue qui vient
de tourner au vert. C'est Vincent qui brise enfin le silence.


—  Comment
ça va, à matin?


—  Pas
fort...


—  Moi
non plus...


Et au bout d'un autre silence.


— Est-ce
que j'ai rêvé ou bien c'est vrai. As-tu entendu la même chose que moi?


Débordement
d'enthousiasme assez inusité de sa part, Victor dessine un large sourire,
pousse un grognement qui peut presque passer pour un rire. Même le timbre de sa
voix a une intensité que Vincent ne lui connaissait pas.


— Si
tu parles des États-Unis pis de la dope qu'ils ont le droit d'offrir chez eux;
pis si t'as entendu qu'ici c'est avec l'aide d'un informateur qui te fournit
l'argent que tu peux viser les gros marchés, c'est qu'on a bien entendu la même
affaire...


Vincent
pousse un profond soupir, s'étire longuement en bâillant. Puis il constate, sur
un ton ennuyé:


— Ça
me fatigue, tout ça... Un commanditaire... As-tu pensé juste au mot? C'est
comme si on disait de taire la commande... Ouais, ça me dérange pas mal.


Victor
lui répond par une bruyante expiration. Après un instant de réflexion, l'air
aussi troublé que Vincent, il articule d'une voix redevenue imperturbable:


— Moi
aussi, Vince, ça me fatigue... En sacrament, si tu veux savoir... 


En
même temps, ils se tournent encore une fois l'un vers l'autre.


— Qu'est-ce
qu'on fait?


— Sais
pas...


Pendant
que le silence envahit de nouveau la chambre, les deux hommes reviennent devant
la fenêtre. En bas, dans la rue, les voitures sont de plus en plus nombreuses.
Le bruit assourdi des klaxons monte jusqu'à eux. Puis soudain, une voiture de
la police municipale joue de la sirène pour se frayer un chemin. Victor la suit
des yeux jusqu'à ce qu'elle disparaisse de son champ de vision. Puis, il bâille
bruyamment, sans vergogne, la bouche grande ouverte, avant de poursuivre:


— T'as
vu l'auto de patrouille en bas? Quand j'étais au BEC, c'est souvent dans une
auto comme celle-là que je commençais mes enquêtes... Un vol, un meurtre... On
recevait un appel au poste pis j'embarquais avec les gars de la patrouille pour
me rendre sur les lieux. Ou j'arrivais un peu après. C'était selon... Mais ça
n'avait pas vraiment d'importance. Il me restait seulement à analyser les
faits, à découvrir des indices... Tout était là, Slinky, aussi clair qu'une
déclaration. J'avais juste à être vigilant, à bien fouiller pour trouver. Quand
le crime a eu lieu, t'as simplement à ouvrir les yeux pour le résoudre...


Comme
s'il regrettait cette époque de sa vie, Victor se tait un moment. Puis d'une
voix vibrante:


— Par
contre aux Stupéfiants, c'est pas la même affaire... Tu fais partie de
l'événement. C'est pas mal différent, pis en même temps pas mal dangereux. Mais
je dirais que ça fait partie du thrill... Les occasions, il faut les créer, les
diriger, les contrôler du début à la fin. Faut appendre à manipuler le monde
pis les situations. Leur en mettre plein la vue pour mieux les étourdir
ensuite. Y a pas d'autres manières de faire. C'est croche, c'est malsain, c'est
débile, mais c'est comme ça. Ouais, le message de Gary est ben clair, Vincent. Que
ce soit pour un gramme ou une centaine de kis, c'est la même maudite game qui
se joue. Dans le fond, quand on y pense comme faut, tout ce qui nous manque
pour jouer dans les grandes ligues, c'est de l'argent. Pis comme il semblerait
que c'est faisable d'en trouver... C'est peut-être un risque à prendre, mais
c'est la seule façon d'arriver quelque part... La seule façon...


Pendant un instant, Vincent reste silencieux. Puis
d'une voix évasive:


— C'est
ben c'que j'ai compris moi aussi. Faut bouger pour faire bouger les choses...
Faut jouer gros pour attraper gros. Se servir de ceux qu'on a sous la main.
Même si c'est pas toujours évident... Pourtant, ça, je suis capable d'le
prendre. M'en fiche de jouer les crottés pis d'étirer l'élastique au max...
C'est ce que je fais depuis 10 ans... Mais ce qui m'fatigue, par exemple, c'est
la dope qu'on laisse dans la rue... Utiliser mes sources, les tordre jusqu'à
temps qu'ils crient, ça me fait pas un pli. Mais savoir que la dope va rester
dans leurs mains... C'est peut-être ça qui m'énerve le plus...


Victor fronce les sourcils, soupire
et dit d'une voix ennuyée:


— Moi
aussi, Vince. Moi aussi ça me fatigue.


— Mais
si on n'a pas le choix...


— On
va peut-être trouver une solution...


— Peut-être.
Il y a toujours une solution.


— C'est
aussi mon point de vue...


Puis
revenant l'un vers l'autre, les deux hommes se regardent longuement, se
sourient comme si les mots n'étaient pas vraiment essentiels entre eux.
Pourtant, Vincent ajoute pour être bien certain qu'ils comprennent exactement
la même chose:


— Je
sais pas trop si tu vois les choses de la même façon que moi, mais il me semble
que c'est jouer avec le feu, l'idée de Gary. Un info qui fournit l'argent,
c'est pas banal...


Regardant Victor droit dans les
yeux, il demande:


— Ça
se fait'y ailleurs, des passes de même? Victor hausse les épaules.


— 
J'sais pas. En tous cas, personne ne s'en vante. Si ça
se fait, c'est plutôt en coulisse que ça se joue.


— 
C'est ce que je pense moi aussi... Batince que c'est
étourdissant. À qui c'est qu'on va l'dire, hein Vie? À qui c'est qu'on va en
parler pis face à qui on va s'taire...


Pendant
un instant Vincent redevient silencieux. Comme s'il avait besoin de se faire à
l'idée qu'une telle procédure puisse être acceptable pour lui, pour son
partenaire. Pour les patrons... Et comme pour se justifier, il ajoute:


— Pourtant,
ça fait longtemps que j'le dis: l'argent, c'est le nerf de la guerre. Ça fait
des années que j'essaie de faire comprendre ça aux boss... Pour jouer dans les
ligues majeures, ça prend de la grosse argent.


Se retournant de nouveau face à
Victor, il enchaîne:


— Te
rends-tu compte des billets qui pourraient nous passer entre les mains si on
trouve une source capable de nous backer? C'est dangereux, Vie.


Alors Victor lui fait un bref
sourire.


— Oui.
Mais on est deux, Vincent... Elle est probablement là notre force. Si on se
fait la promesse d'agir comme ça uniquement pour ramasser des pesants, il n'y
en aura pas de problème. L'argent va juste nous passer entre les doigts sans
jamais s'y arrêter. On ne fait pas ça pour se remplir les poches, Slinky, on
fait ça pour ramasser des crottés. Faut que ce soit bien clair entre nous deux.
À partir de là, ça devrait aller... Toujours se rappeler qu'on est deux.


Vincent
se met à sourire à son tour. Si Victor voit la situation comme lui, c'est
sûrement qu'il a raison de penser comme il le fait. N'a-t-il pas toujours dit
que la fin justifie les moyens?


— T'as
raison, Vie, on est deux... Pis si on veut réussir, comme le disait Gary, on
n'a pas vraiment le choix...


Puis dévisageant Victor avec
sérieux.


— Oui,
t'as raison, si c'est nécessaire, on va prendre les moyens qui s'imposent. En
se promettant de ne jamais se perdre de vue. De ne jamais laisser l'autre agir
si c'est contre nos principes.


— Ouais,
renchérit Victor... On va se tenir, Vincent... Même si c'est pas écrit dans les
livres.


«Même
si c'est pas écrit dans les livres...» À ces mots, Vincent se referme sur
lui-même, détourne la tête, contemple dans la vitre son propre reflet qui frôle
celui de Victor, tout aussi pensif que lui. Victor très blond, très grand,
taciturne et Vincent plutôt foncé, plus petit, exubérant. Pourtant ils se
ressemblent. Car cette phrase, Vincent aurait tout aussi bien pu la dire. Comme
une évidence et une mise en garde en même temps. Brusquement, il a l'impression
de remonter dans le temps et d'entendre Pierre Gendron quand il s'apprêtait à
quitter l'Institut. Son instructeur le mettant en garde contre sa trop grande
confiance en lui, sa témérité et sa naïveté, lui expliquant qu'il avait encore
beaucoup à apprendre. Merde, qu'il avait raison. Et c'est exactement ce que
Victor vient de répéter: il n'y a pas grand-chose d'écrit dans les livres.
Cela, il y a longtemps que Vincent l'a compris. C'est sur le tas qu'il a appris
son métier, qu'il a développé ses techniques. Et qu'il a appris que pour
réussir à ramasser des criminels, il lui faudrait jouer leur jeu... Être aussi
croche, aussi sournois, aussi hypocrite... Quand il est entré dans la police,
ce n'est pas du tout l'image que Vincent s'en faisait. On est loin de la
défense de la veuve et l'orphelin... Est-il déçu de tout ce qu'il a découvert
au fil du temps? Pas vraiment. Le plaisir qu'il éprouve quand il fait du double
et qu'il réussit une opération vaut à lui seul l'amertume qu'il peut parfois
ressentir devant le stress, les difficultés, la solitude. Il ne peut nier qu'il
puise une profonde satisfaction dans cette puissance qui l'habite et qu'il peut
utiliser impunément. Se savoir en contrôle, sur lui comme sur les autres. Lui
qui n'a jamais aimé l'autorité, il aime bien en user et parfois même en abuser.
L'attrait irrésistible du pouvoir... Cela aussi, il doit avoir l'honnêteté de
l'admettre.


En
regardant la rue littéralement tapissée d'autos et les trottoirs grouillants de
monde, il prend brutalement conscience de la distance qui le sépare de
Grande-Vallée et du jeune policier tout feu tout flamme qui croyait pouvoir
régler le sort du monde à lui seul. Oh oui, il est loin, très loin de
Grande-Vallée... Un curieux vertige lui soulève l'estomac. Une sensation qui
disparaît aussitôt qu'il avoue ne rien regretter. Une partie de ce jeune flic
est toujours vivante en lui. Il en est convaincu.


En
bâillant, il se détourne de la fenêtre, se dirige vers la salle de bain pour
prendre une douche et ramasser ses affaires, se préparant à partir. Il a promis
à Christine d'être de retour en début d'après-midi.


Mais
curieusement, l'excitation qu'il ressent, quand il pense aux possibilités qui
s'offrent à eux, est accompagnée d'une grande lassitude qui alourdit chacun de
ses gestes. Cette ambivalence en lui qu'il a fini par accepter. Le flic et le
voyou... Mais de cela aussi, il a appris à se servir, ne conservant que ce qui
peut lui être utile.


* *
*


 


Tout
au long de la route qui le ramène à Québec, Vincent n'arrête pas de ressasser
sa conversation avec Victor. L'exaltation, la fébrilité font office de
passagers. Reste que c'est une grosse décision à prendre. Mais il aura à ses
côtés un partenaire hors pair en qui il a une confiance indéfectible. Comme
celle qui lie certains membres du crime organisé. Cette fameuse loi du silence
que seuls les «vrais» respectent. Oui, qu'importe la comparaison, il y aura
aussi entre Victor et lui une forme de pacte. Une entente tacite qui fera
qu'ils iront toujours dans le même sens. Qu'ils se soutiendront l'un l'autre. À
deux, ils réussiront à remonter la filière. Jusqu'en haut. Si d'un bar perdu
dans Charlevoix, il lui a été possible d'aboutir à Québec, en partant de la
capitale, Victor et lui sauront bien ramer en amont. Maintenant que Vincent a
compris certaines choses, plus rien ne pourra l'arrêter. Avec de l'argent, il
pourra savoir combien de maillons forment la chaîne. Et les briser, un à un, ou
s'en servir selon les besoins du moment.


Exactement
comme il l'a fait depuis des années à une plus petite échelle.


C'est
alors qu'il se met à penser à chacun des informateurs qu'il a eus depuis tout
le temps qu'il fait du double et des enquêtes. À ceux qu'il a utilisés,
manipulés, mais avec qui il a créé des liens aussi... Napoléon, Polo... Il a un
petit sourire aussi en tentant de se rappeler le nom de toutes ces danseuses un
peu partout à travers la province. Puis il y a eu Le Métis, Gilbert... Oui,
Gilbert Noël. S'il y en a un qui possède et l'argent et les contacts, c'est
bien lui. Quand on peut se permettre d'acheter deux voitures en même temps
parce qu'on hésite sur la couleur, c'est que l'on possède une certaine fortune
personnelle... C'est un sourire calculateur, dur et intransigeant qui éclaire
maintenant le regard de Vincent. Il est en effet grand temps de réactiver sa
source. Les vacances de Gilbert Noël viennent de prendre fin. Dès lundi, il en
parle avec Victor, renouvelle sa demande auprès de Bolduc et se paie le plaisir
d'un interurbain à Chibougamau. IN 0576 ne le sait pas encore, mais la semaine
prochaine il va s'offrir une visite dans la Vieille Capitale...


Quand
il arrive chez lui, il n'y a que le projet de faire venir Gilbert Noël qui
occupe l'esprit de Vincent. Il lui tarde de s'installer à sa table de travail
afin de mettre sur papier toutes les idées qui lui viennent en tête. Que ce
soit avant ou après une opération, Vincent a toujours aimé tout mettre par
écrit. Prendre des notes, faire des plans et des schémas lui permet de faire le
point avant de faire le vide dans son esprit, de passer à autre chose sans
risque d'oublier des éléments importants.


Mais
c'était sans compter sur la présence de Christine. Celle-ci attend son mari
avec impatience pour se rendre à l'hôpital. À peine a-t-il le temps de mettre
un pied dans l'appartement.


— Enfin,
te voilà! As-tu mangé? Il est presque 2 h, Vincent. C'est le temps des visites
à l'hôpital...


Au
moment où Vincent baisse les yeux vers elle pour lui signifier qu'effectivement
il n'a pas encore mangé et qu'il n'ira voir sa mère que le soir venu, il
rencontre le regard de sa femme. L'éclat d'azur habituellement serein est
assombri par l'inquiétude et le chagrin. Comme un ciel d'été qui se couvre de
nuages gris. Alors, pour une fois, il retient ses paroles, la prend contre lui
pendant que sa voix se perd dans ses cheveux.


— Non,
je n'ai pas mangé, mais je n'ai pas vraiment faim...


Puis
l'éloignant légèrement, il la tient par les épaules. Et avec un sourire:


— Es-tu
prête? On y va.


Puis il se retourne en regardant
partout autour de lui:


— Est-ce
qu'Élise vient avec nous?


* *
*


 


Mme
Couture les attendait. Son premier geste est de tendre les bras vers Élise, de
la tenir un instant contre son cœur, d'embrasser ses fins cheveux bouclés. Puis
elle la tend en direction de Christine.


— Tiens...
Prends-la, elle est lourde...


Pendant
de longues minutes, ils parlent de tout et de rien. Comme on sait si bien le
faire quand on veut éviter l'essentiel. Vincent est mal à l'aise. Que dit-on
lorsqu'on se retrouve face à quelqu'un que l'on aime et qui est en train de
mourir? C'est la deuxième fois de sa vie qu'il est confronté à une telle
situation et il n'arrive pas à s'y faire. Les banalités occupent tout l'espace
entre eux jusqu'au moment où Élise, fatiguée de rester sagement dans les bras
de son père, se met à gigoter comme un petit diable et à pousser des cris
d'impatience. Vincent se lève aussitôt, presque heureux de pouvoir se libérer
de la tension qui règne dans la pièce. À pas décidés, il se dirige vers la
porte.


— Si
vous voulez bien m'excuser...


Mais Suzanne Couture, levant un bras
amaigri, l'interrompt.


— C'est
vrai que ce n'est pas drôle pour un bébé, une chambre d'hôpital... Prends-la
Christine et va la promener dans le corridor... Et toi, Vincent, viens ici...


Malgré
sa réticence, Vincent n'a pas vraiment le choix. En ce moment, il est clair
pour tout le monde que les volontés de Suzanne Couture sont les seules qui
aient de l'importance. Il tend donc la petite à Christine et vient s'asseoir
dans le fauteuil près du lit. La mère de Christine prend sa main dans la
sienne. La serre de toutes les forces qui lui restent, sans parler.
Irrésistiblement, comme si un courant passait de l'un à l'autre, Vincent lève
les yeux vers elle, reconnaissant dans son regard le reflet de la mort.
Brusquement, il lui semble apercevoir les épisodes de Grande-Vallée, de
Rimouski, de Chibougamau dans les yeux de sa belle-mère. Une partie de sa
vie... Pendant une seconde, il baisse les paupières, troublé par ce message
qu'il n'arrive pas à saisir. Que se passe-t-il aujourd'hui pour que tant de
souvenirs viennent le solliciter? Comment se fait-il que Grande-Vallée refasse
ainsi surface dans son esprit? Un profond malaise l'envahit. Le temps d'un
battement de cœur. Puis aussitôt il rejette l'image. Elle est trop dérangeante
et il n'aime pas être dérangé. Il déteste ne pas comprendre. Alors il ramène
les yeux sur le visage de sa belle-mère. Soulagé de pouvoir laisser l'émotion
s'emparer de lui. Se laisser gagner par une sensation de tristesse qui, bien
que sincère, n'engage que le moment présent. Il est à la fois bouleversé et
révolté de ne pouvoir rien faire. Il déteste être à la merci des événements. Il
accroche son regard à celui de la mère de Christine comme pour s'excuser d'être
aussi démuni, de se sentir à ce point inutile. Est-ce à cause du tourment
qu'elle lit sur son visage que Suzanne Couture trouve la force de resserrer son
étreinte? Ou se prépare-t-elle tout simplement à livrer avec courage un message
qui risque de remuer Vincent? Il est un être tellement renfermé, tellement
différent... Pourtant, il y a sa fille... Sa voix est très claire quand elle se
décide enfin à parler.


— Tu
sais Vincent, Christine va avoir besoin de toi quand je ne serai plus là. Je
compte sur toi pour l'aider, pour la soutenir.


Puis
interrompant un bref silence, elle ajoute:


— Rends-la
heureuse, mon garçon. Prenez le temps de vivre ensemble... C'est la seule chose
finalement qui soit vraie. Le reste, c'est juste de l'Illusion,
de la poudre aux yeux... Moi, ça m'a pris une vie pour le comprendre.
Malheureusement...


Et après une longue inspiration.


— C'est
ce que j'avais à te dire, Vincent. Maintenant, va chercher Christine pis
occupe-toi un peu de la petite. J'ai envie de jaser avec ma fille... Seule à
seule...


Vincent
est déjà debout, essayant de maîtriser l'émotion qui a traversé son regard
pendant que Suzanne Couture lui parlait. En le regardant quitter la chambre, la
tête haute, Suzanne Couture a un long soupir tremblant en pensant à sa fille, à
tous ceux qu'elle aime et qu'elle va bientôt quitter.


Le
lendemain à l'aube, dans son sommeil, Suzanne Couture s'en ira paisiblement,
sans souffrance. Comme elle l'avait murmuré à l'oreille de Vincent au moment de
son départ, le samedi en fin d'après-midi, c'était la dernière fois que
Christine allait voir sa mère. Et ce n'était pas juste un espoir qu'elle
exprimait. C'était aussi une mise en garde pour lui. Un rappel de ce qu'elle
venait de lui confier. Presque un ultimatum. Et cette fois-là, le regard de son
gendre l'avait rassurée.


Christine
et Vincent quittent la capitale le jour même pour Rimouski avec M. Couture afin
de préparer les funérailles. Le temps de rouvrir la maison, fermée depuis plus
d'un mois. De se faire à l'idée que Suzanne ne viendra pas leur dire quoi
faire, qui avertir et comment préparer la réception... D'emblée, Christine
prend la relève, seul soutien auprès de son père puisque son frère ne peut
revenir de Vancouver. Ravalant sa peine le temps de voir à tout. Pourtant,
jamais elle n'a ressenti aussi cruellement l'absence de quelqu'un. En fait, son
frère Daniel serait probablement la seule personne qui pourrait vraiment
partager ses émotions.


Après
la cérémonie du mardi matin, après le repas partagé avec les parents et amis,
et malgré le fait que Vincent ne dispose que de trois jours de congé, ils
décident de rester à la maison paternelle, le temps de se faire à l'idée,
d'apprivoiser l'absence... C'est peut-être la première fois que Vincent accepte
aussi facilement de faire passer le travail au second plan. À peine a-t-il eu
un sourcillement lorsque Christine lui a demandé le mercredi de rester plus
longtemps. Puis ont aussitôt suivi un téléphone à Bolduc, pour l'informer de
son absence pour la semaine, et un autre à ses parents pour leur demander de
garder Elise quelques jours encore. Cette fois-ci, Vincent essaie d'être à
l'écoute des émotions de l'autre. Christine est silencieuse, distante, un peu
perdue malgré le fait qu'elle s'attendait à tout ce qui vient d'arriver. Ceux
que l'on aime partent toujours trop vite. Vincent essaie tant bien que mal de
la soutenir, d'être présent comme sa belle-mère le lui a demandé. Mais ce n'est
pas ce dont sa femme a besoin. Pas de la façon dont elle voudrait être
soutenue. Peu après le déjeuner, annonçant qu'elle part en promenade sur le
bord de la baie, elle repousse Vincent d'un geste de la main alors qu'il
s'offre à l'accompagner. Le regardant droit dans les yeux, elle lui dit d'une
voix très douce mais aussi très ferme:


— Non,
Vincent. Je n'ai pas envie que tu viennes avec moi. J'ai besoin d'être seule.
Je... je suis contente de te savoir là, mais c'est tout. Je suis seule avec ma
peine, Vincent. Et tu ne peux la vivre pour moi, ni même avec moi... La seule
chose dont j'ai besoin, c'est de savoir que tu es là... Pour le reste, j'ai
envie d'être seule.


Vincent
la regarde intensément pendant un moment. Puis il lui sourit, en l'embrassant
sur le front. C'est un langage qu'il peut très bien comprendre. Parce que le
besoin de solitude correspond à quelque chose de très viscéral chez lui. C'est
un monde qui lui est familier. A son tour, Christine doit s'habituer à une
nouvelle réalité, apprivoiser une nouvelle solitude. Alors, sans rien ajouter,
il la regarde partir le cœur léger.


Pendant
la semaine que durera leur séjour à Rimouski, Christine ira souvent se promener
seule, le long de la baie et dans le parc du Bic. Pendant de longues heures,
elle marche en solitaire sur le bord de l'eau. Et si elle pleure l'absence de
sa mère, elle accepte en même temps de dire que c'est aussi une délivrance pour
elle. L'empathie que lui témoigne Vincent lui fait du bien, l'aide à faire la
paix avec son chagrin. Sa douleur ne disparaîtra pas du jour au lendemain,
c'est bien certain. Et elle le sait. Mais peu à peu, elle apprend à accepter la
disparition de sa mère qui, elle doit bien l'avouer, n'avait plus vraiment
envie de vivre. Puis un matin, en contemplant la marée montante, elle réalise,
à travers les souvenirs qu'elle a de sa mère, que ce mal de vivre devait la
hanter depuis fort longtemps... À partir de cet instant, le message laissé par
sa mère mourante allait s'imposer comme seule ligne de conduite. Face au
fleuve, qu'elle a toujours aimé et qui a accompagné presque toute sa vie
jusqu'à maintenant, elle se fera le serment de profiter du temps qui passe
coûte que coûte. Dès lors, Christine sentit glisser en elle une grande douceur
berçant son tourment.


C'est
en revenant de cette promenade, une semaine après le décès de sa mère, qu'elle
décide qu'il est temps de repartir.


— Je
m'ennuie d'Elise, Vincent, fait-elle en entrant dans la cuisine. Qu'est-ce que
tu dirais de retourner à la maison?


Et
le ton de sa voix a retrouvé cette intonation décidée qui est habituellement la
sienne. Vincent ne répond pas vraiment. Mais au sourire de son mari, la jeune
femme se rend compte que celui-ci a tout compris. Jamais, en fait, elle ne
l'avait senti aussi proche d'elle. Aussi respectueux. Pas même à la naissance
de leur fille. Alors elle vient jusqu'à lui, le prend par la main en lui
rendant son sourire. Tout à l'heure, avant de partir, elle ira se promener une
dernière fois le long de la baie de Rimouski. En admettant, dans le regard
confiant qu'elle lève vers Vincent, que c'est avec lui qu'elle aurait envie d'y
aller, cette fois-ci. Refaire avec son mari cette même promenade où un jour il
lui a dit qui il était et l'amour qu'il avait pour elle...


En
guise de reconnaissance pour ce beau moment de complicité, Christine aurait
presque envie de dire merci. À ses yeux, c'est un peu comme un dernier cadeau
que sa mère lui aurait laissé. Ne lui avait-elle pas dit qu'elle resterait
présente?


* *
*


 


Quand
Vincent revient au bureau, cela fait près de 10 jours qu'il n'a pas vu Victor,
qu'il n'a pas vraiment repensé à leurs conversations de l'autre fin de semaine.
Autant à l'échange avec Gary au tournoi de golf qu'à la mise au point avec
Victor dans une chambre d'hôtel du centre-ville de Montréal. Une ville
impersonnelle et bruyante qu'ils ne connaissent pas encore, mais qui deviendra
probablement au fil du temps une complice, une alliée en même temps qu'une
redoutable rivale...


Dès
qu'il entend les voix qui se chevauchent dans la salle de l'Escouade, les
téléphones qui sonnent, les rires qui se répondent et Bolduc qui lance d'un ton
rêche son habituel: «Meeting dans cinq minutes! », tout lui revient d'un coup.
Le golf, les allégations de Gary, le questionnement qui a suivi... Et très
clairement, aussi limpide que s'il venait tout juste de quitter son partenaire.
La semaine qu'il vient de vivre se dissout aussitôt dans une bonne dose de
fébrilité qui l'accompagne jusqu'à son pupitre, dans le fond de la salle.
Victor est déjà là, bien installé, les deux pieds sur le coin de son bureau,
les yeux mi-clos, sirotant un café noir. Dès qu'il aperçoit Vincent, il se
tourne vers lui et fait son demi-sourire en lançant avec son habituel détachement:


— Salut!
Content de te savoir de retour.


Alors,
s'approchant de son ami, Vincent se penche au-dessus de la tasse de café, en
hume l'odeur et, levant les yeux vers lui:


— Je
pense que moi aussi je suis content d'être là. Puis après un sourire
débonnaire.


— Tu
m'offres un café pour fêter ça?


Bolduc
n'a montré que peu de résistance concernant leur projet de faire venir Gilbert
Noël, l'ancienne source de Vincent.


— Ah
oui... le gars dont tu m'as parlé... Tu sais ce que t'as à faire, Savoie. Qu'il
nous donne du score pis je verrai.


Mais
il ne peut s'empêcher de faire la grimace quand Vincent lui dit qu'il verrait
très bien un trafic contrôlé dans la région de Sherbrooke. Il se retourne d'un
bloc.


— Pourquoi
Sherbrooke? On peut très bien faire ça ici. J'aime bien mieux avoir une frappe
chez nous que de faire un cadeau au voisin. Qu'est-ce que tu fais des stats?


Mais la réponse de Vincent est déjà
prête.


— C'est
juste que si on veut faire bouger du gros monde chez nous, vaut mieux faire un
essai au loin.


Bolduc
regarde Vincent en fronçant les sourcils. Puis il hausse les épaules en lui
tournant le dos et se dirigeant vers son bureau.


—  O.K.,
le jeune. T'as peut-être ben raison... 


Mais après deux pas, il se retourne
brusquement.


—  Mais
pourquoi Sherbrooke? 


Alors Vincent lui fait un clin d'œil.


— C'est
un coin où il y a pas mal de bandes de motards. En plus, c'est pas trop loin
des lignes... Pis j'ai un chum là-bas. Le sergent avec qui j'ai travaillé à
Chibougamau. Louis Martel, un maudit bon gars... Je me suis dit que ça pourrait
toujours nous servir un jour.


A
ces mots, Bolduc lui donne une tape sur l'épaule. Et en s'éloignant de lui, il
confirme:


— Tant
qu'à ça...


À
peine 30 minutes pour que Victor et Vincent mettent leur stratégie au point et
ce dernier compose le numéro du commerce de Gilbert. Le lundi matin, Gilbert
Noël est toujours à sa boutique du centre-ville de Chibougamau. Pendant que Vincent
compte les coups de sonnerie, un sourire froid mais en même temps moqueur
maquille son visage. Il se l'imagine trottinant à travers les vêtements pour se
diriger vers le comptoir à l'arrière du magasin. Puis c'est une exclamation qui
se veut on ne peut plus amicale qui rend la salutation.


— Gilbert!
Comment ça va? Ça me fait plaisir, depuis l'temps... C'est moi, Vincent. Tu ne
m'as pas oublié, j'espère...


Un
silence très court mais très lourd, presque audible, s'empare des ondes entre
lui et son interlocuteur. Puis la voix précieuse de IN 0576 lui parvient avec
une précision qui lui tire un rire étouffé. Lui, il ne pourra jamais oublier
une voix comme celle-là.


— Mon
doux, cher, un revenant! Comment veux-tu que j'oublie un ami comme toi... Tu
vas bien j'espère?


Le rire de Vincent se fait un peu
plus soutenu. 


Puis il reprend:


— Pour
aller, ça va. Mais tu manques à mon bonheur... Qu'est-ce que tu dirais d'un
petit voyage pour venir prendre une bière avec moi? Question de se rappeler le
bon vieux temps. Jeudi en fin de journée. Ça t'irait?


— C'est
que jeudi...


Pendant un moment Gilbert Noël
laisse planer un doute. Puis il riposte:


— C'est
que jeudi, j'ai déjà autre chose, cher. Je dois me...


Mais
Vincent ne le laisse pas terminer. C'est lui le maître à penser. Se pourrait-il
que Gilbert l'ait déjà oublié? La voix de Vincent se fait un peu plus sèche.


— Moi,
c'est jeudi que je veux prendre une bière avec toi... Vois-tu, j'ai un ami à te
présenter et il y a seulement ce jour-là qu'il est disponible. Mais je peux
comprendre que tu sois un homme occupé. On va te laisser le choix de l'heure.


Un
soupir d'impatience est la première réponse qui lui parvient. Puis c'est un ton
exaspéré qui lui chatouille l'oreille.


— Bon,
bon, Vincent, choque-toi pas. J'ai compris, j'ai compris... Je viens de me
rappeler que j'ai peut-être quelqu'un à visiter à Québec... À 16 h au Holiday
Inn...


— Heureux
de voir qu'on s'entend toujours aussi bien. Jeudi 16 h... On va être là...


Tout
juste le temps de siroter une bière et Vincent a présenté Victor à Gilbert
Noël. En même temps, il a fait comprendre à son informateur qu'il était
chanceux: il venait tout juste de se trouver de l'ouvrage à Québec sans avoir
eu à s'en chercher. Par contre, il n'avait pas vraiment le choix d'accepter ou
de refuser ce nouvel emploi. Dans un même souffle, il lui a dit que pour faire
ses preuves, il allait s'entendre avec son fournisseur de Montréal pour une
livraison de quelques onces de coke à Sherbrooke puisqu'il devait s'y rendre la
semaine suivante. Ça fait moins loin que de livrer à Chibougamau... Tout le
monde est d'accord avec cela... Gilbert Noël a écouté sans dire un mot, se
tordant les mains d'impatience, levant les yeux au ciel et claquant de la
langue aux deux minutes. Puis quand Vincent consent enfin à se taire un
instant, il s'empresse de prendre les devants.


— Tu
n'y vas pas avec le dos de la cuiller, mon beau. Sherbrooke, on rit plus. C'est
pas à porte...


— Mais
voyons, Gilbert! Les Cantons de l'Est, c'est un excellent marché. Pis je sais
très bien que t'as des intérêts dans une boutique... Je me trompe?


Et
après un sourire amical, devant le silence persistant de l'informateur, Vincent
ajoute:


— C'est
juste que je m'intéresse à ton sort, Gilbert. C'est juste pour ça. 


C'est
au tour de Gilbert Noël de soupirer longuement, en pinçant les lèvres.


— Mettons
que c'est ça... Sherbrooke, tu dis? La semaine prochaine? Pis qui c'est qui
paye pour tout ça?


— Toi,
Gilbert...


— Moi?


— Oui...
Pis en plus, je peux déjà t'annoncer que tu ne recevras jamais ta commande.


L'informateur
manque de s'étouffer dans sa bière. Encore une fois, Vincent se demande
sincèrement s'il n'est qu'un extraordinaire comédien ou si c'est tout à fait
naturel chez lui de jongler avec l'absurde. Sans lui laisser le temps
d'approfondir la question, Gilbert Noël le fixe avec exaspération.


— Mais
pour qui me prends-tu à la fin?


Alors
Vincent lui fait un incroyable sourire empreint de toute la naïveté, de toute
la sincérité du monde.


— Exactement
pour ce que tu es, Gilbert. Un homme intelligent et débrouillard... Capable de
comprendre ce qu'on veut dire sans avoir à l'expliquer trop longtemps. Ça me
plaît... T'auras juste à t'arranger avec ton fournisseur...


Puis sur un ton arrogant.


— Je
sais que t'es capable... De toute façon, t'as juste pas le choix, Gilbert. Je
peux même pas t'dire que c'est à prendre ou à laisser. Tu prends pis tu fais
avec.


Alors,
pour la seconde fois en l'espace de quelques secondes, le coloré personnage
pousse un soupir à rendre l'âme. Et jetant un regard curieusement acéré vers Vincent
puis ensuite vers Victor:


— Si
j'ai pas le choix...


Quinze
minutes plus tard, Gilbert Noël revient du hall de l'hôtel d'où il a logé un
appel à son fournisseur le plus régulier. A petits pas pressés, un sourire
pincé soulignant ses lèvres minces, précédant Vincent qui l'avait suivi.
Mercredi prochain, comme convenu, Gilbert Noël, commerçant reconnu dans les
vêtements sport et la mercerie pour hommes, recevra à sa boutique de Sherbrooke
une livraison de jeans. Douze caisses, pas une de moins. Et pour confirmer sa
commande, comme il le fait toujours, il fera parvenir à Tony la moitié du
paiement de cet achat... Puis, comme d'habitude, il attendra le livreur à son
hôtel pour lui remettre le reste de la somme due, payable sur réception de la
marchandise. Quand Gilbert Noël, marchand reconnu, jase de caisses de jeans
avec ce fournisseur-là, c'est qu'il jase de drogue. Une once de cocaïne pour
chaque caisse mentionnée.


Dès
leur retour au poste, Victor et Vincent s'empressent de mettre le projet en
branle... Formulaires pour avoir de la filature, appel à Sherbrooke pour
prévenir le sergent Louis Martel qu'une frappe se prépare dans son district,
conversation entre Victor et Sébastien Veilleux, un enquêteur au Crime organisé
de Montréal pour le prévenir qu'un groupe de Québec se prépare à jouer dans
leur cour et qu'ils doivent les laisser aller, car la frappe ne doit avoir lieu
qu'à Sherbrooke. Finalement, les deux hommes se tapent la corvée des rapports
détaillés sur la journée qu'ils viennent de vivre et font une demande à
Chibougamau pour obtenir le dossier complet de IN 0576 afin de le présenter à
Bolduc...


* *
*


 


À
la faveur de travaux de la voirie, Victor et Vincent, en compagnie de quelques
gars de Sherbrooke, n'auront aucune difficulté à monter un canular pour coincer
l'auto du runner que
la Filature suit depuis Montréal. Le livreur de drogue sera arrêté et la
cocaïne saisie.


Pendant
ce temps, après une heure d'attente, Gilbert Noël rejoint son fournisseur,
toujours à Montréal, pour savoir si sa commande de jeans va finir par arriver
un jour. Et de sa voix la plus courroucée, il lui fait comprendre qu'il n'est
pas du tout content.


— Écoute-moi
bien, cher. J'ai déjà payé plus de la moitié de la facture et j'ai encore rien
reçu. Laisse-moi te dire que je la trouve pas drôle. Mais alors là, pas du
tout! Tu vas devoir m'expliquer tout ça...


Le
fournisseur reste un moment silencieux. Puis d'une voix inquiète:


— Je
sais pas ce qui s'est passé, Gilbert. T'es bien certain que...


— Voyons
donc! C'est pas la première fois que j'achète pour la boutique de Sherbrooke,
non? Pis tu le sais, je descends toujours au même hôtel. Pis en plus, grand
Dieu, j'ai pas changé de char récemment. Ton livreur peut pas se tromper...


— Je
comprends pas, Gilbert. Pas du tout. Mais pars pas en peur. J'ai mis la
marchandise moi-même dans une boîte pis je l'ai donnée au livreur en même temps
que la facture. Il y a sûrement une explication quelque part. J'appelle la
couturière pis j'te rappelle...


C'est
ainsi que Gilbert Noël apprend, une heure plus tard, que «les fermetures éclair
auraient été posées à l'envers». Une manière détournée pour dire qu'il y a eu
un problème. De l'inhabituel, mais rien d'irréparable. C'est pourquoi, compte
tenu de l'entente et du fait que Gilbert Noël soit un excellent client, il
n'aura qu'à se présenter à Montréal le lendemain alors que tout devrait être
réparé et prêt à livrer.


— La
maison de confection est même d'accord pour te payer l'hôtel, Gilbert. Le
Méridien, ça t'irait? T'as pas à subir les
inconvénients de toute cette malheureuse histoire. C'est notre erreur, on le
reconnaît...


Comme
Vincent l'avait pressenti, Gilbert Noël a réussi à s'en tirer sans dommage.
Quand il s'est présenté à Montréal, le fournisseur l'attendait à sa chambre
pour lui remettre personnellement l'équivalent de la dope qu'il avait commandée
et payée. Le tout accompagné des plates excuses du patron. Personne à Montréal
ne pouvait prévoir que le runner était
sous filature... Après une nuit passée en agréable, mais surtout en toute jeune
compagnie, toujours au frais de la maison de confection, Gilbert Noël repartira
avec 12 onces de coke...


À
la lecture du rapport final, Bolduc accepte d'inscrire IN 0576 sur la liste des
sources codifiées de Victor et Vincent, enquêteurs à la Sécurité provinciale de
la ville de Québec. De toute façon, qu'aurait-il à demander de plus, le patron?
Cette opération s'est déroulée dans les règles: 12 onces de drogue saisie, sans
merde ni problème, une nouvelle source qui semble avoir le bras assez long et
même si l'entreprise lui a coûté quelques sous, le gestionnaire est satisfait
du résultat obtenu. L'investissement lui a rapporté les bénéfices escomptés.
Alors pour Victor et Vincent, une partie du but est atteinte. Il ne reste plus
qu'un os à déterrer. Prévenir que l'on veut se servir de Gilbert Noël comme
bailleur de fonds. Mais sur le sujet, Victor et Vincent sont encore indécis.
Qui avertir? Quel patron pourrait endosser le projet sans pousser de hauts
cris? Bolduc? Plus haut que lui? Où et quand intervenir pour une première fois?
C'est que l'exercice n'est pas commun. Loin de là! Et ils en sont parfaitement
conscients. C'est au gré d'une de leurs nombreuses discussions sur le sujet,
devant une bière en quittant le poste à la fin d'une journée, que Victor
suggère de rappeler Jacques Nassad. N'ont-ils pas déjà obtenu l'autorisation
pour une transaction de sept grammes? Il est peut-être temps de s'en servir.
Pour une fois, ils pourraient laisser venir les choses sans chercher à tout
brusquer. L'occasion d'utiliser Gilbert Noël comme commanditaire ne pourra
faire autrement que de se présenter bientôt. Et à ce moment-là, Victor et
Vincent aviseront pour savoir qui prévenir. De toute façon, il est grand temps
de faire la connaissance de l'ami de Jacques Nassad, cet Hamid Zakim que
l'Écoute électronique épie déjà depuis plus d'une semaine.


* *
*


 


On
sent que l'hiver n'est plus très loin. Depuis quelques jours, le ciel reste
d'un bleu d'acier, mais le fond de l'air est humide et désagréable, le vent
mordant. Novembre laisse déjà présager les inévitables neiges qui ne sauraient
tarder à envahir le paysage, à le masquer pour des mois. En se dirigeant à pas
rapides vers le bâtiment de la Sécurité, remontant le col de son manteau,
Vincent se sent devenir sarcastique. Même s'il ne l'aurait avoué à aucun prix,
il constate avec ironie que Chibougamau va peut-être lui manquer pendant la
saison froide. Son climat sec était beaucoup plus supportable que celui de
Québec. En glissant sa carte magnétique qui lui donne accès au poste, un long frisson
insistant lui secoue les épaules, amenant un «batince» bien franc. Mais dès
qu'il pénètre dans la salle de l'Escouade, ses considérations climatiques sont
déjà loin derrière lui. Cet après-midi, Nassad doit lui présenter Hamid Zakim
dans un bar de la rue Saint-Jean. Pendant le week-end, Vincent Savoie s'est
préparé à se transformer en François Guertin. Ce rôle qu'il s'apprête à tenir,
dans quelques heures, sera probablement le sien pour les années à venir. Dans
une même ville, il serait difficile de projeter plusieurs images. Alors,
dorénavant, quand il fera du double, Vincent s'appellera François Guertin et il
sera analyste pour les projets de développement d'Hydro. Depuis presque 10 ans,
il jouait les petits pushers de
campagne, à part quelques rares exceptions. Des revendeurs de deuxième
catégorie accouplés à des gars de la construction, à des vendeurs, à des
journaliers. Il s'est frotté à des motards, à des propriétaires de bars.
Maintenant, il doit gagner en assurance et en prestance. Revoir ses attitudes
et son langage. Repenser sa façon de vivre, ses vues, ses buts et ses
habitudes. Finis les jeans et les t-shirts, la barbe de trois jours. Il n'est
plus le crotté de service. Jeune fonctionnaire, rasé de près, la moustache bien
taillée, les cheveux d'une belle longueur... Pour lui, cette infiltration n'est
qu'un pas, qu'une étape. En fait, elle n'est que le prélude à ce qui s'en vient
et ne cessera que lorsqu'il aura atteint la tête du réseau. Et rien ne pourra
l'arrêter. Le jour où il prendra sa retraite du service actif et suspendra ses
activités dans le double et l'enquête, ce sera pour devenir patron. C'est tout
cela qu'il se répète pendant qu'il louvoie entre les bureaux de la salle de
l'Escouade pour rejoindre sa place et Victor.


L'entente
avec Bolduc est déjà clairement établie pour tout le déroulement de
l'opération. Trois achats contrôlés en l'espace d'une dizaine de jours. Sept
grammes, une once et quatre onces. Le tout avec l'argent de la Sécurité,
soutenu par plus de trois semaines d'écoute et quelques jours de filature qui
ont déjà permis à Vincent de se faire une bonne idée sur l'emploi du temps de
Zakim. Au troisième achat, il est prévu que Hamid Zakim va tomber. Victor,
quant à lui, le voit déjà comme une source quand il sortira de prison. Car
cette fois-ci, pas question que le suspect s'en tire impunément. Il y en a trop
lourd dans la balance. Mais comme l'a dit candidement Vincent, il y a toujours
place à une certaine souplesse, voire une certaine indulgence quand on sait se
montrer relativement coopératif et bavard... Et comme l'affirme si bien Victor:
«La balle est toujours dans le camp du louche. Y a pas de problème là! Sauf que
c'est moi qui lui dis quand et où lancer. À partir de là, s'il accepte de
m'écouter, on va toujours s'entendre...»


Quand
Vincent arrive sur la rue Saint-Jean en début d'après-midi pour rejoindre
Nassad, le soleil s'est finalement caché. Le ciel est lourd et la neige menace
pour de bon cette fois-ci. Le vent est presque tombé, mais le froid se fait
encore plus insidieux. Selon les prévisions météorologiques, le retour à la
maison devrait se faire dans la neige, les pleurs et les grincements de dents!
En grimaçant, Vincent stationne son auto à quelques coins de rues du bar où ils
doivent se retrouver. Une Citation grise provenant du parc de la Sécurité et
maquillée aux couleurs d'Hydro. Dans sa mallette d'homme d'affaires, quelques
calepins de la centrale électrique au cas où il aurait des notes à prendre. Sur
le banc arrière de la voiture, quelques cartes aériennes de la région de Québec
glanées dans les réserves de la Sécurité, mais qui peuvent très bien servir sa
cause. Un casque de chantier est mis en évidence sur le bord de la fenêtre
arrière et, sur le plancher, ses vieilles bottes de travail qui viennent, elles
aussi, de prendre du galon!


Le
bar où ils viennent d'entrer n'a rien de particulier. Avec le temps, hormis les
éléments de décoration et d'ambiance, Vincent s'est vite aperçu que rien ne
ressemble plus à un bar qu'un autre bar: même atmosphère exhalant
invariablement une odeur de renfermé, de fumée de cigarettes, un relent d'ail
couplé aux parfums mélangés des eaux de Cologne... Surtout ici où de nombreux
immigrants finissent de prendre un café corsé avant de retourner à leur
travail. Il y a dans l'air une espèce de bouquet d'huile d'olive, de musc et de
jasmin qui donne une note d'exotisme à la place. Une musique de jazz joue en
sourdine, soutenant conversations et rires discrets. Une publicité sur le mur à
côté du comptoir annonce la venue prochaine d'un groupe de musiciens de blues
de New York. Puis, un peu plus loin, dans le fond de la pièce, Vincent
reconnaît Hamid Zakim. Emboîtant le pas à Nassad qui se dirige sans hésitation
vers sa table, près d'une fenêtre qui donne sur la cour intérieure, Vincent
fait déjà l'inventaire des portes extérieures, situe les toilettes, repère
l'accès à la cuisine... Par habitude, comme un réflexe en lui, il se demande
aussi à qui le propriétaire doit payer sa cote pour pouvoir opérer son commerce
en toute quiétude.


Hamid
Zakim est un homme distingué, exactement à l'image qu'il s'en faisait après
leur brève rencontre. Les photos de la filature rendent très bien compte de ce
qu'il est. Cette allure doit sûrement attirer les regards. Très bien vêtu, d'un
ensemble sport griffé, il boit nonchalamment un café turc. Pendant quelques
instants, Zakim et Nassad échangent des considérations d'ordre familial et
social sur un ton affable. Cette politesse un peu surannée qui appartient à la
culture des peuples méditerranéens. Puis à la faveur d'un silence entre eux,
Nassad présente Vincent, alias François Guertin, un ami rencontré par
l'entremise de Brigitte, une danseuse de ses connaissances. Et sans en avoir
parlé avec lui, Vincent lui sait gré de se tenir aussi près de la vérité. Moins
il y a de mensonges et moins il y a de risques de s'empêtrer dans ses
histoires.


Si
Nassad affiche un visage hermétique, Zakim, par contre, est plus accueillant.
Le sourire facile, la parole coulante, le geste moins restreint. Il engage
aussitôt la conversation sur un ton courtois.


— Alors
tu as connu mon ami Nassad grâce à Brigitte... Moi aussi je connais Brigitte...


Une
connaissance commune qui pourrait même servir d'ouverture à une entente.
Pourtant, l'espace d'une seconde, Vincent refait surface, l'esprit en alerte.
Si Zakim connaît Brigitte, il est grand temps pour lui de dévoiler sa véritable
identité à la jeune danseuse. Puis cette mise au point étant faite, Vincent
s'efface de nouveau, laissant la place à François Guertin qui offre un sourire
affable à Zakim, reportant toute son attention sur lui.


— Jacques
m'a dit que tu t'intéressais aux «bijoux»?


Nassad
l'avait prévenu. Alors François se réjouit de voir qu'il n'aura même pas à
faire l'effort d'amener la conversation sur le sujet. Zakim est propriétaire de
quelques bijouteries dans la région et ne s'en cache nullement. Lui comme les
autres, il a besoin d'une activité légale faisant office de paravent. Alors
quand on parle bijoux avec lui, à moins d'être soi-même dans le commerce de
l'or, c'est que l'on parle dope. Cette fois-ci, rassuré par le ton employé,
Vincent s'éclipse totalement, avalé en même temps qu'une lampée de cognac,
laissant toute la place à François Guertin, employé de l'État qui ne cherche
qu'à arrondir ses fins de mois, habitué de vivre à un certain rythme.
Originaire de la Gaspésie, son marché est solidement établi dans la région du
Bas-Saint-Laurent. Tout ce qu'il cherche, c'est de supprimer le plus de paliers
possible pour obtenir le meilleur rendement qui soit. À lui de bien se faire
comprendre pour que Hamid Zakim ne le perçoive pas comme un rival dans la
région de la capitale.


François
avale une autre gorgée de cognac. Un sourire complaisant illumine son visage
pendant que son regard balaie la salle, prenant conscience qu'ils sont
maintenant presque seuls dans le bar. Finalement, son attention se pose sur
Zakim. C'est de bijoux, n'est-ce pas dont on est en train de parler? Il prend
son ballon de cognac en le glissant entre deux doigts et dans le creux de sa
main pour le réchauffer.


— Oui,
je m'intéresse aux pierres précieuses... Question placement. Peut-être bien que
tu pourrais me conseiller?


Zakim
prend le temps de finir de boire le contenu de sa minuscule tasse à café. Puis
levant les yeux:


— Ah
oui? Un placement? Dans les pierres précieuses... Je dirais que tu es un homme
sage. J'aurais peut-être quelques échantillons dans ma voiture. Des petits
cailloux qui pourraient t'intéresser. Quand tu auras fini de boire ton
digestif, nous pourrions peut-être y aller?


C'est
dans le fond d'une ruelle que se passe cette première transaction. Sept grammes
de poudre blanche contre des billets fournis par la Sécurité.


— Si
c'est du bon, je suis un preneur régulier... Et en plus grande quantité...
Samedi... Samedi vers midi. On prendra un espresso ensemble, et je te donnerai
ma réponse...


Alors Zakim lui lance un sourire.


— Non...
Avant 13 h, c'est un allongé que j'ai l'habitude de boire... Mais ça me va pour
samedi matin...


Quand
Vincent regagne sa voiture, de lourds flocons se hasardent de plus en plus
nombreux dans l'air piquant, blanchissant les véhicules mais pas encore la
chaussée. Comme un enfant, une grimace joyeuse éclaire son visage pendant qu'il
fait démarrer le moteur de l'auto avant d'actionner les essuie-glaces. Vincent
aime bien l'hiver finalement. En sortant de son espace de stationnement, il se
dit qu'il va faire un saut à l'appartement loué sous le nom de François Guertin
pour rédiger les rapports de la journée et donner un coup de fil à Victor qui,
lui, s'est occupé de déchiffrer les bandes de l'écoute. Puis aussitôt après, il
se sauvera.


Ce
soir, en arrivant à la maison, il a décidé qu'il emmènerait Élise faire un tour
dehors. Il vient de prendre conscience que ce sera sa première neige...


 


* *
*


 


Au
moment où il revient chez lui, le vendredi suivant, Vincent est un homme
satisfait. La semaine a été fructueuse à bien des égards. L'écoute électronique
branchée autour de Zakim a permis d'identifier plusieurs noms de cette filière.
Dont, entre autres, celui d'un fournisseur installé à Montréal. Victor lui a
fait remarquer aussi que le nom de François Guertin revient à quelques reprises
et aux mots employés pour parler de lui, Vincent comprend que l'opération
tourne bien. Très bien même. Zakim ne se doute de rien. Victor en a profité
pour communiquer avec Sébastien Veilleux, son copain de promotion qui est
enquêteur à Montréal, afin de lui donner certains renseignements qu'ils ont en
main et qui peuvent l'intéresser: quelques noms connus, d'autres un peu moins
et surtout quelques nouvelles adresses.


— À
charge de revanche, Victor, lui a lancé Sébastien avant de raccrocher.


C'est
un peu pour tout cela que Vincent est heureux quand il rentre chez lui. Mais
surtout, parce que c'est demain que François Guertin prend le déjeuner avec
Zakim. Afin de lui apprendre qu'il est fort satisfait de la qualité de la
marchandise et qu'il serait intéressé à poursuivre leur entente. Mais pour
Vincent comme pour Victor, il serait dangereux de conclure un marché trop vite.
Avoir de l'argent immédiatement semblerait trop facile et pourrait paraître
suspect. Demain, il n'y aura donc qu'une commande avec quelques billets pour
confirmer le sérieux de la transaction et le reste sera remis sur livraison le
mardi suivant. Mais ce qui rend Vincent à la fois euphorique et inquiet, c'est
la décision qu'ils ont prise, Victor et lui, sachant que Gilbert Noël est dans
la région. Quand Vincent va rencontrer Zakim, il ne sera pas uniquement
question de l'achat d'une once de cocaïne, tel que prévu avec Bolduc. Mais
Vincent va négocier l'achat de quatre onces de poudre. Une once avec les
deniers de la Sécurité. Trois onces avec ceux de Gilbert Noël. Pour une
première, ne pouvant deviner comment tout cela va se dérouler, les deux
policiers ont finalement décidé de ne pas en parler autour d'eux. De garder
cette transaction sous la couverture. Si tout se passe comme ils l'espèrent, il
sera toujours temps de prévenir Philippe Bolduc. Lui montrer, preuve à l'appui,
l'efficacité du système... Et la force incroyable que cela peut leur donner,
les quantités de drogue qu'ils pourront faire déplacer, les cibles qu'ils
pourront viser.


Alors
quand il entre chez lui, Vincent est de bonne humeur, même si un léger creux
dans l'estomac l'accompagne depuis l'instant où ils ont pris leur décision,
Victor et lui. Mais à l'exception de ces quelques heures, demain sur le coup de
midi, Vincent va avoir tout le temps voulu pour s'occuper de sa fille, visiter
ses parents avant qu'ils ne partent pour la Floride et peut-être prévoir un bon
souper au restaurant avec Christine. Cela fait longtemps qu'ils n'ont pas pris
du temps juste pour eux et Vincent a envie de se retrouver seul avec elle, en
tête à tête. Mais avant qu'il n'ait fini de lui annoncer ses projets pour la
fin de semaine, tout en accrochant son manteau dans le hall d'entrée, sa femme
l'interrompt.


— Vincent,
mais qu'est-ce que c'est que tout ça? Attends une minute, veux-tu? C'est bien
beau ce que tu viens de dire, mais moi j'avais prévu de descendre à Rimouski.
Mon père a appelé ce matin et il n'en mène pas large... Je crois qu'il a
vraiment besoin de voir quelqu'un. De nous voir. Il trouve la maison grande, tu
sais... Avec la première neige qui a fondu et le temps ensoleillé qu'on prévoit
pour les prochains jours, il me semble que ce serait une bonne idée d'y aller.
En partant très tôt demain matin, on aurait toute la...


Christine
énonce avec enthousiasme toutes les bonnes raisons qui la poussent à vouloir
partir. Et si Vincent peut facilement les comprendre, il n'en reste pas moins
qu'il ne peut quitter Québec le lendemain à l'aube. Au mieux, le départ
pourrait se faire vers 14 h ou 15 h. Alors avant qu'elle ne se fasse trop
d'idées, il se retourne vers elle et lui coupe la parole.


— Minute
papillon! À mon tour de dire que tout ça c'est bien correct. Mais moi, je ne
peux pas m'en aller demain matin.


Christine lève vers lui un regard
surpris.


— Comment
pas t'en aller? T'es pas supposé être en congé pour trois jours?


— Oui.
En principe. Mais j'ai un rendez-vous pour le déjeuner demain, vers 11 h. Si tu
veux qu'on parte, on va le faire après...


À
ces mots, la surprise de Christine se transforme aussitôt en impatience. Encore
une fois, Vincent n'a pensé qu'à lui. Il aurait dû prévenir plus tôt si c'était
aussi important que cela pour lui d'aller à ce rendez-vous. D'autant plus,
comme elle le connaît, que ce déjeuner était sûrement prévu depuis quelque
temps déjà. Brusquement, elle a l'impression qu'elle ne compte pas à ses yeux.
Qu'elle doit se contenter des miettes que le travail laisse dans l'horaire de
son mari. Que tout le respect ressenti au décès de sa mère n'avait sa raison
d'être que dans la tristesse du moment. Elle s'approche de lui d'un pas décidé,
lève un menton arrogant.


— Bien
voyons donc, Vincent Savoie! Comme toujours, t'as tout décidé, tout planifié
sans m'en parler... Au cas où tu l'aurais oublié, Rimouski c'est pas à la
porte. Si on arrive chez papa en soirée, ça ne vaut même pas la peine d'y
aller. Je travaille lundi, moi, au cas où tu l'aurais oublié ça aussi. Arriver
samedi soir et repartir dimanche midi... C'est ridicule...


Pendant
qu'elle lui parlait, Vincent a traversé une partie du couloir et il s'arrête
sur le seuil de la porte du salon. Pourtant, si c'est bien lui qui semble
hésiter un moment avant de se retourner vers Christine, c'est aussi François
Guertin, son double, qui s'oblige à réfléchir. Il n'a pas le choix de son
emploi du temps demain matin. À midi, il prend un café avec Hamid Zakim après
avoir rencontré Gilbert Noël dans un restaurant du boulevard Charest. Car c'est
là, en compagnie de Victor, que les deux hommes ont décidé de lui apprendre
certaines vérités de la vie. Comme le fait que, dorénavant, l'informateur va
marcher de concert avec eux. Plus que jamais. Que sa fortune personnelle, du
jour au lendemain, vient d'être mise à la disposition des deux policiers, selon
leur bon vouloir. Et qu'encore une fois, Gilbert Noël n'a pas vraiment le
loisir d'accepter ou de refuser. Exactement comme Vincent qui, à travers
François, n'a pas le choix d'accepter ou de refuser le programme prévu pour le
lendemain. Peut-être bien, oui, qu'il aurait dû prévenir sa femme. Cela il en
convient. On n'en serait pas là. Mais il n'y a pas pensé. Que pourrait-il dire
de plus? De toute façon, qu'est-ce que ça changerait à la situation? Christine
n'est pas beaucoup mieux que lui. Elle aussi, elle est à planifier la fin de
semaine à sa façon, selon ses besoins et ses priorités sans tenir compte de son
mari. Et ce n'est pas la première fois que cela arrive. Tout d'un coup, Vincent
a la conviction que tout ce qui est en train de se passer n'est pas vraiment de
sa faute. Ce n'est pas par caprice qu'il contrecarre les intentions de
Christine. Elle le connaît mieux que cela et devrait au moins admettre que ce
n'est pas dans sa nature de mettre des bâtons dans les roues juste pour le
plaisir. S'il parle de 15 h, c'est qu'il ne peut faire autrement. Cela elle va
devoir le comprendre même s'il ne peut pas lui donner d'explications. Depuis le
temps, elle devrait le savoir! Le ton de sa voix est plus froid quand il se
décide enfin à lui répondre.


— Ridicule
ou pas, Christine, c'est comme ça. Je ne fais pas du neuf à cinq moi!


Mais
Christine n'a surtout pas envie d'en entendre plus. Toujours les mêmes excuses
qui ne veulent rien dire. Toujours cette manie de se croire au-dessus des
considérations ou des préoccupations des autres. Elle passe de nouveau devant
lui, s'arrête une fraction de seconde pour lui lancer un regard noir de
reproches. Puis aussitôt elle se détourne et se dirige vers le téléphone, placé
sur la petite table dans un coin du salon. Déçue, fâchée.


— Encore
ta maudite job, hein Vincent? C'est pire que si t'avais une maîtresse... La
maudite police! Quand est-ce que tu vas comprendre qu'on existe, Élise et moi?


Elle
hausse les épaules en soupirant. Puis elle lui lance d'une voix agressive, tout
en cherchant dans l'annuaire téléphonique:


— Pis
merde, Vincent Savoie. Fais donc ce que tu veux... Je m'en fous que tu sois là
ou pas. Ouais, je m'en fiche complètement. S'il y a un autobus qui part ce
soir, je le prends.


À
cette sortie, Vincent reste interdit. Pourquoi Christine l'attaque-t-elle avec
autant de virulence? Tout ce qu'il vient de dire c'est qu'il va prendre trois
heures de son temps pour le travail. Payé en supplémentaire, ce n'est quand
même pas si mal. L'espace d'un soupir, il aurait envie de lui expliquer
exactement ce qui se passe. Qu'elle comprenne une bonne fois pour toutes. Mais
en même temps, il sait qu'il ne peut le faire. Ni avec elle ni avec d'autres.
Ce serait trop dangereux à la longue... Alors Christine va devoir se contenter
d'un fait établi sans les explications qui vont avec. Il tente de reprendre une
intonation plus calme:


— Essaie
donc de comprendre, Christine. Je t'en prie... Puis devant son silence
persistant.


— Je
n'ai pas le choix, articule-t-il d'une voix exaspérée. Et puis ça n'a rien à
voir avec toi ou Élise.


Mais
Christine ne l'écoute plus. Elle lui tourne le dos et griffonne quelques notes
sur un papier. Probablement des détails concernant l'horaire des autobus qui
font la navette entre Québec et Rimouski. Puis soudainement elle raccroche et
reste un moment silencieuse, immobile. D'un geste vif, elle chiffonne le bout
de papier qu'elle a dans la main. Puis en se retournant, un sourire détaché,
presque impassible dans le regard, elle énonce calmement, comme s'il s'agissait
là d'une évidence absolue.


— Pourquoi
est-ce que je prendrais l'autobus, je me le demande un peu? Ton cher Victor a
juste à venir te chercher... Pis si ça te tente, tu peux même aller coucher
chez lui ce soir. Ça ne changera rien à ma vie. Moi je garde l'auto parce que
je pars avec Élise...


Une
vague d'impatience et de colère fait soupirer Vincent alors qu'il revient sur
ses pas. Tant pis pour Christine. Il n'a même pas envie de lui répondre. Si
elle a décidé de s'entêter et ne veut rien entendre, il sait que cela ne sert à
rien d'insister... Attrapant son manteau avachi sur un crochet, Vincent
l'enfile et sans même l'attacher, il ressort de l'appartement en claquant la
porte.


* *
*


Assez
rapidement, Victor et Vincent ont expliqué à Gilbert Noël ce qu'ils attendent
de lui. À peine une ombre de surprise passe dans le visage pourtant expressif
de l'informateur. Un discret regard au ciel, un claquement de la langue, puis
en baissant la tête:


— Comme
vous voulez, messieurs. En autant que je n'perde pas au change...


La
seule chose qui échappe aux deux policiers, c'est le spasme qui durcit ses
mâchoires quand il penche la tête vers sa tasse de café. Un homme comme lui
n'acceptera jamais de perdre. Il n'a ni amis ni scrupules et il l'a déjà
prouvé. Déjà que d'être à la merci de Victor et Vincent... Puis, il se met à
sourire et tout son visage se détend. Dans le fond, c'est lui qui vient de
compter un point. Vincent et Victor ont besoin de lui. À tout le moins de son argent.
Et aux yeux d'un homme tel que Gilbert Noël, c'est autrement plus important que
de servir uniquement d'intermédiaire. Il a la nette impression, qu'à leur tour,
les deux enquêteurs dépendent de lui. Même si ses deux nouveaux «associés» lui
ont dit qu'ils n'auront jamais d'amis, que Gilbert est mieux de faire bien
attention, car ils ont l'intention de se «backer» avec des enregistrements et
que le patron est au courant de tout, Gilbert Noël a la certitude qu'ils
viennent de mettre le doigt dans un engrenage qu'ils ne maîtrisent pas
complètement... Mais le savent-ils vraiment?


Il
lève son sourire emprunté vers eux. Puis de sa voix fluette, il demande
candidement:


— Comment
est-ce que tu m'as dit que ça s'appelait, cher? Je... je vais être un
«commanditaire»?


Puis après un court silence, il
reprend, narquois.


— Tu
ne crois pas qu'on aurait besoin d'un numéro d'incorporation? Ces mots sont plus
que de la moquerie. Pour Gilbert Noël, c'est presque une constatation. Énoncée
froidement, avec sarcasme. Ce qu'il comprend surtout, c'est que dorénavant il
va être doublement protégé et qu'une partie de sa dope va lui être procurée
directement par la police. «Mon doux, une vraie farce», se dit-il en prenant sa
dernière gorgée de café, les yeux mi-clos tournés vers Vincent. «Une vraie
farce!»


La
rencontre avec Zakim ne sera qu'une simple formalité. Sans la moindre
objection, il admet que l'argent n'est pas toujours facile à trouver et il
accepte facilement l'idée d'une livraison pour le mardi suivant, en après-midi,
au même endroit. Pour quatre onces de coke, cette fois-ci.


— En
attendant de faire mieux, spécifie François.


Le
mardi suivant, l'échange a lieu dans une ruelle derrière le bar. Trente minutes
plus tôt, dans les toilettes du restaurant du boulevard Charest, Gilbert Noël a
remis l'argent de la transaction à Vincent: 5 400 $. Cet argent nécessaire pour
soutenir l'image de François Guertin. Quatre onces de poudre divisée en quatre
petits paquets comme il l'avait demandé. Il ne veut surtout pas avoir à
manipuler la drogue pour la diviser en quatre parts. Déjà que de la transporter
lui donne la nausée... Puis, comme tout semble fonctionner sans accroc, Vincent
se dit qu'il vaut mieux battre le fer pendant qu'il est chaud. Enfonçant les
sachets de poudre dans le fond d'une poche, il fixe Zakim, puis lui dit d'une
voix catégorique:


— Je
mets ça sur l'autobus, je fais quelques téléphones pis on se revoit cet
après-midi dans le bar à 14 h. Si tu peux me fournir régulièrement cette
qualité-là, on pourrait s'entendre. On en parle tout à l'heure.


Une expression de satisfaction traverse le visage de
Zakim.


— Pas
de problème, François. Je n'ai pas l'habitude de passer de la camelote. Si t'es
réglo, moi aussi je vais l'être.


C'est
au tour de François Guertin d'esquisser un sourire. Mais alors qu'il tourne les
talons pour se diriger vers la rue principale, il hésite un moment. Maintenant
que le contact est fait, Nassad n'a plus vraiment sa raison d'être. Alors en
revenant d'un pas, il ajoute:


— Nassad?
Est-ce qu'on a encore besoin de Nassad?


Zakim
prend le temps de regarder François bien froidement. Puis d'une voix
indifférente il répond:


— Nassad,
c'est toi qui es venu avec. Alors ça te regarde. Moi, je n'y tiens pas plus que
cela...


De
retour au poste, Vincent met Victor au courant, s'assure qu'il sera bien avec
lui au moment où il va rencontrer Gilbert Noël, à l'heure du dîner. Puis il
passe une tête dans la porte du bureau du lieutenant Philippe Bolduc pour lui
dire que tout va rondement et lui demander ce qu'il dirait d'une arrestation
sur une livraison d'un kilo au lieu de quatre onces. Bolduc qui n'est pas au
courant des tractations entre Vincent, Victor et Gilbert Noël, ouvre de grands
yeux.


— Un
kilo? C'est gros en sacrament. Tu veux vraiment tenter une transaction d'un kilo
pis tu penses que ça peut marcher?


—  Pas
de doute, tranche Vincent catégorique. Puis au bout d'un bref silence.


— 
C'est même pas drôle, Philippe. Zakim ne marche pas, il
court. Juste à entendre ce qu'il dit de François Guertin sur les lignes, c'est
évident que c'est du tout cuit. Il me prend très au sérieux. Un rouleau d'appât
de 32 500 $ flashé au bon moment pis je suis sûr qu'il va avaler ça sans
problème.


Bolduc
a une moue d'appréciation avant de faire pivoter son fauteuil. Sans dire un
mot, il fixe la neige qui s'est remise à tomber depuis le matin, fait craquer
les jointures de ses doigts comme il a la désagréable habitude de le faire
quand il réfléchit. Dans le fond, le risque n'est pas très grand, il en
convient. Montrer un rouleau d'appât, ce n'est pas le donner... Alors toujours
en tournant le dos à Vincent, il accepte d'un coup.


— O.K.,
Savoie. Entends-toi avec Victor: on fonce. Mais quoi qu'il se passe, je veux
une arrestation sur notre territoire. Ça ne sera pas mauvais pour la boîte pis
ça va faire monter nos stats... Oublie pas les médias!


— Parfait...


Vincent
jubile. Alors pour que Bolduc comprenne que c'est du sérieux, il s'empresse de
rajouter:


— L'Écoute
reste sur les lignes pour savoir comment notre copain Zakim compte se procurer
la dope, on prévient la Filature que ça risque de bouger un peu plus et de se
tenir prête à faire une petite balade. Victor va parler à Sébastien Veilleux,
son chum de l'Escouade de Montréal, parce que le fournisseur de Zakim semble
bien venir de là, mais on va lui demander de surveiller de loin sans
intervenir. Je prépare la demande pour l'argent pis on te tient au courant,
Philippe... Prépare-toi à fêter, c'est juste une question de jours...


Quand
il revient à son bureau, Vincent a tout le loisir de croire que cette opération
va laisser sa marque. Une marque favorable. Face aux patrons. Face à l'opinion
publique. Puis alors qu'il pousse un soupir de satisfaction, une pensée pour
Gilbert Noël lui ramène une très nette sensation d'inconfort. Dans moins d'une
heure, Victor et lui vont remettre trois onces de cocaïne, pure à 85 %, dans
les mains d'un trafiquant. Un frisson de dégoût mêlé d'agressivité lui brûle le
creux des reins, remonte le long de son dos effaçant du coup toute trace de
plaisir. Ce qu'il s'apprête à faire est tellement contre tous ses principes.
Jamais il n'aurait pu croire qu'un jour il accepterait d'agir de la sorte.
Pendant une seconde, il entend la voix de Gary, l'enquêteur de la PNF, leur
disant qu'on ne fait pas d'omelettes sans casser les œufs. Vincent soupire
bruyamment. C'est une très belle phrase, comme ça, vu de loin. C'est un peu
comme lorsqu'un patron dit qu'il donne «carte blanche». Dans le fond, ça ne
veut rien dire. Question de principe, ça peut même aller quand on n'est pas
vraiment dans le bain... Mais si on se met à parler éthique... Il soupire de
nouveau en se laissant tomber sur sa chaise. Oui, une belle image, il est
d'accord. Pourtant lorsque vient le moment de l'appliquer... En même temps
qu'il sent une montée de colère et d'inconfort, il comprend que sans ce
compromis, injustifiable à ses yeux, jamais ils n'auraient pu remonter la
filière qui sert à Zakim. Avec un peu de chance, dans quelques jours, ils
pourront l'arrêter alors qu'il aura en sa possession un kilo de drogue. Et du même
coup, identifier son fournisseur. Probablement un de ses interlocuteurs de la
région montréalaise. Quelqu'un d'assez lourd, ça ne peut faire autrement. On ne
trouve pas un kilo de cocaïne au dépanneur du coin! C'est à ce prix
inqualifiable que Victor et lui vont réussir à remonter la filière. Jusqu'au
jour où ils seront assez haut pour être reconnus et à leur tour, ils mettront
la main sur des centaines de kilos de drogue. Se fabriquer une crédibilité en
visant le long terme. N'est-ce pas ce que sous-entendait Gary dans son
discours? Malgré tout, c'est avec un regard mauvais qu'il se tourne enfin vers
son partenaire, qu'il lui demande s'il a faim. Puis alors qu'ils grimpent tous
les deux dans l'auto de Victor, il crache ces quelques phrases en même temps que
sa rage:


—
J'arrive pas à m'y faire, Vie... Maudit ciarge, on va remettre de la poudre à
un crotté qui va la vendre. Informateur ou pas, commanditaire ou pas, ça me
dérange, tu peux pas savoir comment.


Et
en parlant de la sorte, il a la très nette impression que les mots lui
écorchent la gorge en passant. Et que cela lui fait mal. Très mal...


 


* *
*


 


Zakim
est intercepté le lundi suivant, à 17 h 34. Coincé entre deux voitures de la
Filature, en plein trafic sur le boulevard Laurier à Sainte-Foy, il n'oppose
aucune résistance quand un policier se présente à sa portière, lui demandant de
le suivre dans l'auto arrêtée juste devant la sienne. Autour d'eux, personne
n'a rien vu de spécial. Qu'un changement de conducteur comme on en voit
parfois, puis les autos reprennent leur route quand le feu tourne au vert. Tel
qu'annoncé par la Filature de Montréal, ce n'est pas un, mais bien deux kilos
de cocaïne qui sont retrouvés sous le banc du conducteur.


Bolduc
est comblé! C'est à peine si les pieds lui touchent à terre quand il apprend la
nouvelle...


En
échange d'un aveu de culpabilité, Victor promet à Zakim de faire tout en son
pouvoir pour lui obtenir une peine allégée. En échange d'une promesse de
collaboration au moment de sa libération, Vincent s'engage de son côté à tenter
de lui trouver du travail pendant son emprisonnement.


Une
opération parfaite! Dès le lendemain, les journaux en parlent en termes
élogieux, ce qui transforme le plaisir du lieutenant Bolduc, responsable de
l'Escouade des stups à Québec, en une vraie félicité. Pour une fois, il ne
court pas dans la salle de l'Escouade, mais déplace calmement ses 100 kilos, un
cigare éteint au coin des lèvres. Pourtant, malgré cela, Victor et Vincent
restent sur la défensive, n'arrivent pas vraiment à se mettre au diapason.
Maintenant que tout est terminé, ils n'ont plus le choix: ils doivent parler.
Gary était on ne peut plus clair sur le sujet: avoir derrière soi un patron aux
nerfs solides. Capable de prendre une partie de la responsabilité si jamais une
opération venait à rater...


Finalement,
c'est Victor qui prend les devants au moment où tous les intervenants décident
bruyamment de se retrouver au mess pour prendre un pot afin de fêter l'heureux
dénouement de l'opération.


— M'en
vas aller voir Bolduc avant de descendre, fait-il tranquillement en levant la
tête vers Vincent.


Depuis
plus de 15 minutes Victor est assis à sa place, les pieds croisés sur un coin
du bureau, mâchouillant le bout d'un stylo. Il reprend avec un peu plus de
vigueur en décroisant les jambes.


— Philippe
Bolduc est un gars capable de le prendre, Slinky. Ça fait un bout que je le
connais. J'ai travaillé souvent avec lui, en bas... C'est un gars qui a du
guts... Ouais, j'suis sûr qu'il va nous backer... Laisse-moi faire...


Et
en relevant ses six pieds trois pouces d'un coup de reins souple, il précise:


— Donne-moi
15 minutes pis on vous rejoint pour une bière bien froide. 


De
sa rencontre avec le patron, Victor n'aura que quelques phrases à l'intention
de Vincent. Quatre bières et une pizza plus tard, quand ils quitteront le poste
ensemble et qu'ils seront à l'abri des oreilles étrangères. Quelques phrases
sibyllines tirées tout droit du vocabulaire d'un lieutenant de la Sécurité
provinciale. Tout droit du vocabulaire de Philippe Bolduc.


— Mon
gars, il y a les directives pis il y a la vraie vie.


Puis après un moment de silence, Bolduc avait repris:    


— Te
souviens-tu quand on était en bas, Vie? Aux Enquêtes criminelles? Dès qu'on se
mettait à tourner en rond, on se demandait toujours à qui le crime pouvait
profiter.


Et sur un signe affirmatif de Victor, Bolduc avait
poursuivi:


— Ben,
il est là le nœud du problème, mon gars. Le nœud pis la solution avec... Si le
crime peut profiter au système pis à la société, ça m'enlève quelques remords
de conscience...


Un
silence avait succédé à ses paroles. Puis il avait ajouté, sans vraiment
regarder Victor:


— Mais
on fait pas de vagues autour de ça. Ça pourrait donner le mal de mer aux
estomacs fragiles. Mais pour moi, si à chaque trois onces de dope qui se retrouve
dans la rue, nous autres, on met la main sur deux kilos, je trouve que le deal
est pas si mal...


Et
encore une fois un peu plus tard, d'une voix absente, comme s'il ne parlait
qu'à lui-même, Bolduc avait repris:


— Tant
qu'on défonce pas les budgets pis qu'on a du résultat...


Puis
finalement, en se relevant, comme s'il venait de bavarder de la pluie et du
beau temps, le patron avait longuement bâillé et conclu laconiquement en
attrapant sa veste accrochée sur la patère dans un coin du bureau:


— Amène-toi,
le jeune! Maintenant, on s'en va prendre une bière avec les autres...
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Pour
une fois, cette année le printemps est hâtif. Fin mars, le sol ressemble déjà à
une vieille peau de vache sale, plus chocolat que blanche. Même la gadoue est
presque un vestige du passé et l'air a des douceurs séduisantes. Comme si la
nature avait signé un compromis et choisi, sur un coup de tête, de respirer au
même rythme que Vincent et Christine. La semaine dernière, ils ont finalement
trouvé un terrain, LE terrain, un peu au nord de la ville et dans moins d'un
mois, la construction de leur maison doit commencer. Ils ont profité de l'hiver
pour finaliser le plan de leurs rêves, choisir l'emplacement qui leur semble
idéal et approcher un contacteur qui leur a été recommandé par Pierre Gendron,
cet instructeur de l'Institut devenu un ami au fil du temps. Et Vincent s'est
promis de mettre la main à la pâte. En juillet, Vincent et sa petite famille
emménageront enfin dans leur maison!


C'est
pourquoi quand il entre à l'Escouade ce matin-là, il ne souhaite rien de plus
que la routine habituelle. Avec le projet «habitation» dans l'air, il ne se
plaint pas vraiment d'avoir une vie un peu plus stable. Même qu'il commence à y
prendre goût et se demande s'il ne serait pas temps de se préparer à devenir
caporal. Négocier, petit à petit, le temps où il deviendra patron! Oui, la
petite vie rangée a aussi des avantages dont il commence à percevoir le charme.
Et pour conforter sa pensée, le «Meeting dans cinq minutes!» de Bolduc retentit
à la grandeur de la pièce, lui arrachant un sourire. On s'habitue vite au
confort, au prévisible, à la routine. Avec un clin d'œil à l'intention de
Victor, Vincent ramasse quelques papiers sur sa table et se prépare à gagner la
salle de conférences. Après, il passera voir les gars qui ont assisté au match
Canadiens-Nordiques de samedi soir. Ordinairement, cette rivalité dans le
hockey sert de prétexte à toutes sortes de transactions. Tant ici, dans la
capitale, qu'à Montréal. Qui sait, peut-être que les gars du court terme auront
des renseignements intéressants à partager avec lui...


Mais
une heure plus tard, il revient à son bureau, la soirée de samedi ayant été
plutôt tranquille. Alors d'un commun accord, Victor et lui décident de profiter
pleinement de la journée pour mettre toute leur paperasse à jour. Mais comme
Vincent se penche sur un dossier, la sonnerie du téléphone se fait entendre à
travers tous les bruits de l'Escouade et une voix annonce à la ronde:


— Savoie,
sur la cinq...


Avec
un soupir impatient, Vincent décroche. Pour une fois qu'il pouvait compter sur
toute une journée de tranquillité... Mais sitôt son nom décliné, un sourire
sincère balaie l'amertume des derniers instants.


— Dave!
Qu'est-ce que tu deviens?


Puis
il se tait, fronce les sourcils. Après un moment, il reprend:


—J'en
parle au patron. Mais c'est juste une formalité. J'arrive... 


Aussitôt
le téléphone raccroché, il se tourne vers Victor, pointant l'appareil d'un
geste du menton.


— Dave
Drapeau. Un p'tit gars avec qui j'ai travaillé à Chibougamau. Il vient de
m'apprendre qu'il est maintenant sur la patrouille à Montmagny. Hier soir, ils
ont arrêté un gars sur une alarme. Vol qualifié dans un dépanneur... Le type
s'appelle André Champagne. En liberté conditionnelle... Paraîtrait qu'il est
prêt à ouvrir. Depuis qu'ils l'ont arrêté qu'il s'entête à dire qu'il veut
parler... Ça fait que Dave a pensé à moi. Lui, c'est la patrouille qui
l'intéresse. Il ne veut rien savoir du reste...


Victor
lance un regard fatigué à Vincent. Lui aussi se sentait d'humeur paresseuse
aujourd'hui. La perspective d'une journée au bureau ne lui déplaisait pas du
tout. Même plongé dans les formules et les rapports jusqu'au cou! Il s'étire
longuement, bâille à s'en décrocher les mâchoires, puis articule finalement:


— Qu'est-ce
qu'on ne ferait pas pour des amis... Va voir Bolduc pis moi je cherche ce qu'on
a sur le dénommé Champagne...


Rapidement,
l'intérêt de Victor est éveillé devant la longue feuille de route du prévenu.
André Champagne en a passablement lourd à se reprocher. Trafic de stupéfiants,
quelques vols qualifiés, usage de faux, trois emprisonnements... Victor affiche
son sourire imperturbable. Peut-être bien qu'ils viennent de mettre la main sur
un filon d'or. D'autant plus que ce dernier vol le met dans l'eau bouillante.
Tout le monde, Champagne y compris, en est conscient.


Dès
qu'ils arrivent à Montmagny, les deux hommes rejoignent Dave, le jeune policier
que Vincent connaît. Selon lui, Champagne est prêt à ouvrir comme un grand
livre si on peut lui promettre qu'il pourra voir sa blonde et son fils tout en
faisant son temps. Quand les deux policiers se présentent finalement devant
lui, Champagne se fait un devoir de leur confirmer tout ce que Dave vient de
prétendre. Et il a presque l'air sincère quand il le dit.


Victor
le regarde longuement, sans émotion apparente, puis il laisse tomber d'une voix
indifférente:


— Tu
dis que tu veux parler? Ben parle... On verra après.


Mais
Champagne n'en est pas à sa première expérience avec des flics. C'est un vieux
routier à l'idée toute faite par l'expérience, à la peau coriace. Des
«cochons», il en a connu de toutes sortes. Des solvables comme des saluas. Et
il n'a plus envie de se faire baiser... À son tour, il regarde longuement
Victor, comme pour l'évaluer, soupeser la valeur de sa parole en mâchant
bruyamment un énorme morceau de gomme. Après quelques secondes, calant sa
chique dans le creux de sa joue droite, il propose:


— Laisse-moé
deux minutes pour appeler ma blonde pis promis, je me mets à table... Me semble
que c'est pas trop dur à endurer, même pour toé. Ça fait mal à parsonne! Toute
c'que j'veux, c'est faire le moins de temps possible en d'dans. J'ai un p'tit,
pis j'ai envie d'le voir grandir... J'veux pas perdre ma blonde pour une estie
de connerie!


Vincent
lui lance un regard légèrement étonné. Bâti comme une armoire à glace, les
cheveux très longs, grisonnants, attachés sur la nuque par un lacet, des
tatouages de femmes nues et de serpents sur les bras... Son langage surprend.
Il a l'air de tout sauf d'un amoureux transi ou d'un digne père de famille...
Puis soudainement, sans raison apparente, le sourire d'Elise chatouille
l'esprit de Vincent. Il revoit sa petite fille qui trottine maintenant à la grandeur
de l'appartement. Qui proclame sur tous les tons des «papa» et des «maman» à
cœur de journée! Spontanément, relevant les yeux vers Champagne, il se dit
qu'on n'a pas besoin de porter une cravate et de s'appeler monsieur pour aimer
son enfant. C'est quelque chose de viscéral, d'instinctif, à la portée de tout
le monde... Champagne comme tous les autres a le droit d'aimer. Sa blonde comme
son fils. Même si l'image est presque incohérente dans son cas. À tout le moins
saisissante. C'est pourquoi Vincent s'approche de lui en haussant les épaules,
prêt à lui laisser le bénéfice du doute.


— O.K.
T'as cinq minutes pour prévenir ta chum de ce qui se passe dans ta vie, pis
après on cause ensemble... Mais t'es mieux d'avoir de la viande autour de
l'os... Sinon... Par contre si ce que tu dis a d'I'allure, on pourrait peut-être
même accepter de faire venir ta blonde.


À
ces mots, Champagne laisse filtrer un sourire en coin, à peine une ombre sur
son visage.


— Fatigue-toé
pas avec ça... D'la viande y en a en estie. Mais tu vas peut-être trouver qu'a'
pue en crisse, par exemple...


Quand
Victor et Vincent reviennent à Québec, ils ont la possibilité de deux nouvelles
sources. Ils ont même rencontré Manon, la blonde de Champagne, qui est prête à
collaborer si cela peut leur donner accès plus souvent aux «visites contacts»
et familiales dans la roulotte de la prison. Cette espèce de vie familiale
négociée que tous les prisonniers et leur famille souhaitent... Et comme Manon
a ses entrées dans de nombreux bars de la capitale et des amis bien placés,
elle est prête à se servir de ses relations pour améliorer le sort de son chum
et le sien.


Quand
Champagne disait que ça puait, il ne pouvait si bien dire. Des meurtres non
résolus dans la région de Portneuf avec quelques noms à vérifier. Un vol
d'armes assez important avec, encore une fois, des identités avancées avec
assurance et même la description de la cachette. Le tout révélé avec une
indifférence qui frise l'indécence. Comme s'il s'agissait de la chronique
mondaine du jour. Impassible comme toujours, Victor se permet de lever un regard
sceptique.


— Des
meurtres, un vol d'armes... À Lyster, t'as dit? Je m'en rappelle: les journaux
en ont parlé... Cinq gars impliqués, une stach dans un bois près de la rivière
Chaudière... T'en sais donc ben des affaires, toi? Tu y étais coudon? Pour
savoir tout ce que tu viens de...


Champagne
lève la tête d'un geste brusque. Il ne peut pas se permettre de laisser planer
le doute. Il n'a pas besoin de rajouter une pomme pourrie dans son panier.
C'est pourquoi, en entendant ces propos accusateurs, il interrompt le policier
d'une voix agressive, ruminant sa gomme de plus en plus lentement, les yeux
réduits à deux fentes noires.


— Estie,
toé! Qu'essé t'es en train d'insinuer, tabarnak? Que j'étais dans le coup?
Pantoute... J'ai juste fourni le char... Mais tu sauras que c'est en masse pour
avoir accès aux p'tits secrets...


Un
silence lourd succède à ces quelques mots. C'est Victor qui se décide enfin à
le briser.


— Minute,
Champagne... J'ai l'impression que t'as pas tout à fait compris la situation.


Il
vient de se lever, a fait quelques pas pour contourner la table qui le sépare
de Champagne. Il plie la taille, appuie les poings sur la table et fixe le
prévenu droit dans les yeux. Quand il ouvre la bouche de nouveau, sa voix est
glaciale. Presque menaçante.


— Imagine-toi
pas que tu nous fais un cadeau à matin. Nous autres, on t'a rien demandé. Va
falloir que tu comprennes qu'à partir de tout de suite, les meilleurs chums que
t'as, c'est Savoie pis moi. Fait que quand tu nous parles, faudrait y mettre
les manières... J'espère que je me fais bien comprendre. Pis en plus, nous
autres c'est de dope dont on s'occupe. T'aurais rien à nous dire sur le sujet?
Question qu'on trouve, mon chum pis moi, que ça vaut peut-être la peine de
t'aider...


De
retour au poste, Victor s'empresse de débroussailler tout ce qu'ils ont noté,
de relire la déposition faite par André Champagne avant de suivre Vincent qui
veut descendre au Bureau des enquêtes criminelles. Créer des liens avec un
supérieur du BEC, ça peut toujours être utile. Alors ils se sont souvenus que
c'est Paul-André Ducharme qui serait probablement heureux de savoir tout ce
qu'ils ont appris au sujet des armes.


Le
sergent Ducharme est assis à sa table de travail, penché sur un dossier
volumineux, le nœud de cravate relâché, les manches de chemise roulées
jusqu'aux coudes. Portant fort bien sa quarantaine légèrement grisonnante,
svelte et assez grand, son visage garde une expression juvénile et tranchante.
Quand il entend frapper contre le cadre de sa porte restée entrouverte, il lève
un regard vide et inquisiteur en même temps. Un regard calculateur. Ses yeux
d'un gris très pâle, froids et vagues sont tout à fait déconcertants,
dérangeants quand on les croise pour une première fois. Reconnaissant en
Vincent le jeune policier qu'il a eu l'occasion d'entrevoir à quelques
reprises, accompagné d'un ancien de son service, Victor Vézina, son expression
impénétrable et glaciale fait place à un sourire cordial.


Comme
si son regard avait retrouvé un peu de vigueur. De calculateur qu'il était, il
devient intéressé. Ducharme se lève à demi.


— Savoie,
lance-t-il en tendant la main à Vincent. Content de te rencontrer. J'ai souvent
entendu parler de toi par Bolduc. La dernière fois qu'il m'a donné des
renseignements venant d'une de vos enquêtes, c'était du solide. Toi aussi je
suis content de te revoir, fait-il enfin en se retournant vers Victor.


Puis
en se rassoyant.


— Qu'est-ce
qui vous amène au deuxième?


Vincent
recule d'un pas après s'être avancé jusqu'au bureau pour saisir la main ferme
que lui tendait Ducharme. Il soutient le surprenant regard du sergent pendant
un instant, puis lui rend son sourire.


—  D'autres
renseignements qui semblent intéressants...


—  Ah
oui?


— 
Peut-être bien, confirme Victor... Le vol de Lyster, ça
te dit quelque chose?


En entendant le nom de cette petite ville, Ducharme se
frotte les mains.


—  Et
comment que ça me dit quelque chose!


— 
Bien c'est à ce sujet-là qu'on vient d'avoir une
conférence, Savoie pis moi. On a eu droit à un cours en accéléré sur le vol
d'arrhes... Si ça te tente, on t'en résume les grandes lignes...


Cette
fois-ci, Ducharme se lève pour de bon. Il passe de l'autre côté du bureau pour
tirer une seconde chaise devant son pupitre, revient à la fenêtre pour tamiser
le soleil qui entre crûment dans la pièce, puis se rassoit. Et avec un sourire
il lance:


— Faites
comme chez vous! Installez-vous, messieurs. Je vous écoute.


Pendant
tout le temps que Vincent parle, Ducharme fixe un point au-dessus de sa tête,
silencieux, les sourcils froncés. Quand le jeune enquêteur se tait, le sergent
reste encore un moment immobile, puis il reporte les yeux sur les deux
enquêteurs en abattant les deux mains sur sa table avec une visible
satisfaction. Son étrange regard vide s'anime aussitôt.


— Si
vous en avez souvent des nouvelles comme ça, gênez-vous surtout pas pour venir
m'en faire part. Laissez-moi vous dire que vous allez toujours être les
bienvenus... Lyster! Ça fait des mois qu'on patauge...


— Tant
mieux si ça fait ton bonheur, se félicite Vincent en se relevant. 


Mais
alors qu'ils viennent pour passer la porte, Ducharme rappelle Vincent.


— Ecoute
donc, Savoie...


— Oui?
demande le jeune homme en se retournant.


— D'après
ce qu'on m'a dit, tu fais du double depuis un bon moment déjà?


Une
pointe de malice se glisse dans le regard de Vincent. Du double, lui? Il répond
sur un ton nonchalant, moqueur, pendant que Victor lui fait signe qu'il va
l'attendre au troisième.


— De
l'infiltration? Moi? Il paraît... En tout cas, c'est ce qu'on dit... Ça fait à
peu près huit ans, ajoute-t-il redevenu sérieux. Pourquoi? C'est important?


— Peut-être...
Serais-tu bon pour initier quelqu'un?


Cette fois-ci c'est un franc sourire
qui éclaire le visage de Vincent.


— Bien
sûr... C'est arrivé souvent que j'ai travaillé avec des nouveaux...


— Bon,
bien rassied-toi une minute, mon jeune. Je pense que je viens de trouver le
gars dont j'ai besoin...


Sans
attendre que Vincent reprenne place face à lui, Ducharme appuie les coudes sur
le bureau, accote le menton sur ses poings et attache son regard à celui de
l'enquêteur.


— J'ai
ici un caporal qui vise le titre de sergent... Un bon gars, assez tranquille.
Mais v’là t'y pas qu'il s'est mis dans la tête que ça ferait bien sur son C.V.
de dire qu'il a déjà fait du double...


Puis après un court silence.


— Ouais,
il aimerait ça pas mal ajouter une mission d'infiltration à son dossier.
Peux-tu lui arranger ça?


Vincent
ne répond pas immédiatement. Il penche la tête, suit inconsciemment le trajet
d'un rayon de soleil qui filtre à travers les persiennes pour venir mourir
juste au bout de son soulier. D'emblée, l'idée ne lui sourit pas vraiment. Il a
souvent entendu parler de ces flics en mal de sensations fortes qui
s'improvisaient infiltrés le temps d'une mission. Ça ne donne pas toujours
d'heureux résultats... Puis il hausse les épaules. Souvent il a eu à travailler
avec de jeunes nouveaux et rien de fâcheux ne lui est arrivé. Alors... En
ramenant les yeux sur le sergent Ducharme, il fait une moue d'acceptation.
Pourquoi pas après tout? Que ce soit un jeune ou un flic d'expérience,
qu'est-ce que ça change?


— Pas
de trouble! Je peux probablement faire quelque chose pour lui... Je regarde ce
qui se présente pis je t'en donne des nouvelles... Pour tout de suite, je n'ai
pas le temps. Je rentre dans une prison fédérale pour quatre jours supposément
sur un transfert. Il faut que je réussisse à avoir du score sur un meurtre.
Mais dès mon retour au bureau, je m'occupe de ta demande.


* *
*


 


Le
temps d'attendre que la neige soit complètement fondue, question de ne pas trop
patauger dans la boue quand ils auront à arpenter les bois, et Vincent, alias
François Guertin, analyste, ira à Saint-Georges de Beauce pour étudier un
projet d'Hydro, accompagné d'un confrère. L'enquêteur avec qui il prenait
plaisir à travailler à Chicoutimi est maintenant affecté au poste de
Saint-Georges et il l'attend fin avril.


Situé
tout près des frontières américaines, le poste de cette ville compte huit
enquêteurs aux stupéfiants. La présence d'un agent d'infiltration ne peut faire
de tort. Bien au contraire. Alors, sitôt l'entente conclue avec l'enquêteur,
Vincent réserve une chambre dans un motel de la place. Réservation faite sur la
carte de crédit émise au nom de François Guertin. Spécifiant qu'ils seront deux
employés d'Hydro à loger là pour une semaine. Les fondations de leur
infiltration sont érigées...


C'est
presque une semaine de vacances aux yeux de Vincent. Conclure une ou deux
transactions dans un hôtel de campagne lui rappelle étrangement ses premiers
temps comme agent double. Les bars de la Gaspésie, les salles paroissiales, les
festivals de toutes sortes! Oui, finalement c'est une semaine de repos qui
commence le lundi matin quand il prend la route qui mène aux confins du Québec
en compagnie de Marc Chabot, le caporal qui veut faire d'une mission d'infiltration
un atout de plus dans son dossier. Pour la semaine, il s'appellera Bernard et
s'amusera à jouer dans le bois et sur le bord de la route avec François
Guertin. Dans la Citation aux couleurs d'Hydro, Vincent a rajouté quelques
cônes rouges, des piquets, de la corde... Le soleil est de la partie et
courtise joyeusement la rivière Chaudière. Oui, vraiment, une atmosphère de
vacances. Avec un sourire moqueur, Vincent se dit qu'il n'est pas fâché
d'oublier la paperasse pour un moment...


Et
c'est exactement les mots que Christine a employés, les sourcils légèrement
froncés, le regard pointu, quand elle l'a vu partir, sachant que le rendez-vous
avec le contacteur était prévu pour le soir même. Et cela, depuis quelques
semaines déjà.


— C'est
ça! Toi tu pars en balade, quasiment en vacances, pour une infiltration sans
problème qui va flatter l'ego d'un quelconque caporal en mal de sensations, pis
moi, je me tape le début de la construction. Toute seule! Me semblait que
t'avais dit vouloir être là à chaque étape, hein Vincent Savoie? Encore des
promesses?


Celui-ci
ne peut s'empêcher de grimacer. Là Christine est peut-être un peu injuste.
C'est vrai qu'il aimerait être là. Ce n'était pas du tout des paroles en l'air
quand il disait vouloir participer à la construction de leur maison. Il était
vraiment sincère. Ce n'est pas de sa faute s'il doit partir précisément ce
matin. Mais en même temps, il concède que Christine n'a pas tout à fait tort.
Il ne peut nier le plaisir qu'il ressent à faire de nouveau une mission de
double, après quatre mois d'inaction. Aussi banale que soit cette mission. Il
prend le parti de minimiser la situation.


— Qu'est-ce
que tu veux que je te dise, Christine? Je n'ai pas choisi de partir pour
Saint-Georges précisément ce matin. C'est un paquet de circonstances qui...


La jeune femme glisse un rire amer,
l'interrompant.


— C'est
le pape peut-être qui a décidé de t'envoyer en Beauce? Il me semble que
t'aurais pu rester à Québec pour faire cette infiltration-là. Comme ça...


Mais là, Vincent se permet
d'intervenir avec conviction.


— Voyons
donc! Tu ne penses pas vraiment à ce que tu dis? Pas question que je reste ici.
Surtout avec un nouveau... Je ne peux surtout pas prendre le risque de brûler
François Guertin ici, en ville. Même si je ne te parle pas beaucoup de mon
travail, tu dois au moins comprendre ça.


Puis
s'approchant d'elle, il la prend dans ses bras, se fait enjôleur, la tient
serrée contre lui. Le soleil inonde la cuisine. Sur la table, le plan de la
maison, enroulé, repose dans un filet de lumière. Depuis deux semaines, ces
grandes feuilles de papier accompagnent chacune de leurs soirées, alimentent la
moindre de leurs conversations, partagent même certains repas avec eux.


— Il
n'y en aura plus des infiltrations au bout du monde, promet-il en embrassant sa
femme dans le cou. Je te le jure. Si je suis venu à Québec, ce n'est pas pour
me retrouver au fin fond des campagnes à tout bout de champ... Je te l'ai dit:
maintenant, je veux faire du double uniquement dans mes propres dossiers... Mais
là, je n'avais pas le choix d'accepter. C'est un des patrons du BEC qui me l'a
demandé... Pis c'est juste pour quelques jours... Après, je reste ici, promis.
D'autant plus que la construction commence...


Christine
le regarde un instant. Puis elle a un soupir en même temps qu'un sourire. Elle
ne sait plus quand elle doit le croire ou non...


— O.K.,
Vincent Savoie... On va dire que pour cette fois-ci je t'accorde le bénéfice du
doute... Qu'est-ce que je dois surveiller encore quand je vais rencontrer le contacteur?


Alors,
c'est aussi beaucoup grâce à sa femme si Vincent part l'esprit tranquille, se
sentant presque en congé. Il sait qu'il peut compter sur elle pour que les
choses concernant la maison soient bien faites. Ils ont dressé ensemble la
liste des points importants...


Le
caporal qui l'accompagne n'a pas du tout l'allure d'un policier. Du moins pas
selon les critères de Vincent. Assez petit, légèrement grassouillet, des
lunettes épaisses comme des fonds de bouteille modifiant étrangement son
regard. Il a plutôt l'air d'un séminariste pas trop sûr de sa vocation! Tout au
long de la route, il n'ouvre pour ainsi dire pas la bouche, se contente de
regarder le paysage qui défile devant lui. À sa façon de triturer le coin de
son chandail pour le replacer, à peu près aux 10 minutes, Vincent en conclut
qu'il doit être d'un tempérament nerveux, anxieux... En soupirant, il ferme les
yeux une fraction de seconde. Tout un programme en perspective! Par chance, au
moins il fait beau...


Pendant
le premier jour, comme il a coutume de le faire, Vincent se fait voir un peu
partout en ville, expliquant à son partenaire l'importance d'avoir l'air le
plus naturel possible. Il l'appelle de son nouveau prénom pour mille et une
raisons afin que celui-ci s'habitue. Pour que le geste de se retourner devienne
naturel dès que Marc entend le nom de Bernard... Même Vincent modifie son
langage, ses attitudes. Si en ville François Guertin est fonctionnaire, ici, le
même François Guertin se promène dans la boue. Le langage qu'il emploie doit
absolument correspondre à l'image qu'il projette.


Le
lendemain, les deux hommes s'installent le long de la route où ils placent les
cônes rouges pour désorganiser délibérément le trafic routier afin de se donner
un peu de visibilité et d'accorder le plus de crédibilité possible à leurs
personnages. Il faut qu'on s'habitue à leur présence, qu'on les confonde peu à
peu avec la routine du quartier... Le mardi soir, François Guertin et son
copain Bernard se présentent à l'hôtel que l'enquêteur du poste de Saint-Georges
leur a indiqué. Ils ne font que prendre une bière, jasent de la température
avec quelques hommes, promettent de revenir le lendemain pour une partie de
billard... Appuyé nonchalamment contre la table de jeu, Alain Lessard, le gars
qu'ils visent, les regarde silencieusement, les yeux mi-clos...


Quand
ils reviennent le lendemain, Lessard est encore là, installé au bar. Comme s'il
n'avait pratiquement pas bougé depuis la veille. Quand il entend la voix de
François Guertin demandant une baguette pour faire une partie, il fait pivoter
son banc, le dévisage insolemment. La face de ce type ne lui revient tout
simplement pas. Alors Lessard se relève, s'approche de lui et d'une voix
cynique, lui lance avec le sans-gêne d'un familier de la place:


— Qu'essé
tu fais icitte, encore à soir? On t'a assez vu la face. Envoyé, scram! On n'a
pas besoin d'un hostie de narc dans la place...


À
ces mots, François se retourne brusquement. Sa riposte est instantanée.


— Qu'est-ce
que tu viens de dire?


— Qu'on
n'a pas envie de voir la face d'un hostie de narc chez nous. 


Du
coin de l'œil, Vincent vient d'apercevoir le caporal Chabot qui ne semble pas
en mener large. Il reste figé à l'autre bout de la table de jeu, sa baguette
pointant le plafond, le visage blême. Instinctivement, Vincent sent que la
situation risque de lui échapper et qu'il ne peut surtout pas compter sur son
partenaire. Alors, par réflexe, il chasse le flic en lui, refoule ses instincts
premiers. Il est François Guertin, employé d'Hydro et il n'a pas envie de se
laisser insulter devant son chum Bernard. D'un coup sec, il brise la queue de
billard contre la table, fait un pas vers Lessard, le bouscule rudement avec la
baguette cassée, l'oblige à reculer. Puis au moment où il arrive contre le mur,
il lui donne un coup en plein visage. Aussitôt le sang se met à gicler. Lessard
plie les genoux. On entend des murmures dans la salle, puis des voix qui
s'interrogent, qui cherchent à s'interposer. Deux hommes se lèvent pour les
rejoindre, heurtant bruyamment quelques chaises, se font menaçants. La rumeur
de la pièce bourdonne aux oreilles de François. Un bruit assourdissant de
clameurs, de protestations, de sacres, de chaises que l'on bouge. Il entend le
grondement de sa colère aussi qui bat au même rythme que son cœur. Mais
par-dessus tout, comme un véritable cri d'alarme dans sa tête, il reconnaît la
voix de son partenaire qui, inquiet, vient de sortir de son mutisme et
l'exhorte au calme.


— Voyons,
Vince... Laisse tomber...


Vince!
Qui est Vince? Aussitôt, François Guertin pivote sur lui-même, fixe Bernard
froidement, le regard mauvais. Il n'y a pas de Vincent ici, ni de caporal
Chabot non plus. Il n'y a que François et Bernard qui veulent jouer une partie
de billard et qui viennent de se faire provoquer par un inconnu. Tout juste une
seconde, le temps d'une inspiration profonde et vitale, il soutient le regard
de son partenaire, l'emprisonne dans sa fureur, l'oblige à baisser les yeux,
rougissant. Puis il revient aussitôt vers Lessard qui heureusement n'a rien
entendu, occupé à se relever soutenu par des amis. Du regard il cherche une
serviette pour éponger son visage. Alors François fait le pas qui le sépare
encore de lui, le considère froidement pendant un instant et lui crache à la
face d'une voix chargée de colère:


— Avise-toi
plus jamais de me traiter de narc. Ça me fait chier... Puis il revient sur ses
pas, hésite, se retourne.


— Chaque
fois qu'on arrive dans une place, c'est la même crisse d'affaire. On nous
regarde toujours comme si on avait le sida... Sacrez-nous donc la paix, hostie!
On n'a rien demandé à personne...


Lessard,
qui ne l'a pas quitté des yeux, se tient à une table, un tapon de serviettes de
papier contre le visage. Mais François ne s'occupe déjà plus de lui. Il est
accoudé au bar où il vient de sortir un billet de 20 $ pour le donner à la
barmaid afin de remplacer la baguette brisée. Puis après un simple coup d'œil
vers Lessard, indifférent à l'éclat de douleur qu'il croit percevoir dans son
regard, François prend le triangle pour placer les boules. Il était venu pour
jouer au billard, il n'a pas l'intention de repartir sans avoir fait sa partie.
Lessard fait une grimace de douleur, cherche autour de lui pour se trouver une
autre serviette, fait signe à ses amis de ne pas intervenir. Habituellement son
flair ne ment pas, mais il admet que pour une fois il s'est trompé. Ce gars-là
n'est sûrement pas un flic pour avoir réagi comme il vient de le faire.
Soutenant prudemment son menton, il revient jusqu'au comptoir et se commande
une bière.


Devant
le calme revenu, les hommes ont tous regagné leurs tables. Le brouhaha habituel
de la salle a repris. Des verres qui s'entrechoquent, quelques rires, les
conversations qui enterrent à demi une chanson d'Elvis. François vient de
casser le jeu du geste vif et sec de l'habitué. Il choisit les hautes, discute
stratégie avec Bernard qui lui répond évasivement, les mains encore
tremblantes. Pour un instant, Vincent refait surface et se sent moqueur. Ce
serait le bon soir pour parier sur le résultat de la partie. Aucun doute que,
présentement, François a une longueur d'avance sur Bernard. Mais sincèrement,
lui non plus n'a pas du tout envie de jouer au billard...


C'est
au moment où il met un pied dans leur chambre que Vincent laisse éclater toute
sa rancœur, sa peur, sa frustration. À peine le temps de refermer la porte, il
vient jusqu'au caporal, l'oblige à se tourner vers lui et articule froidement:


— Écoute-moi
bien: faire du double, ça n'a rien à voir avec une séance de salle paroissiale
le dimanche après-midi. On n'est pas venus jouer au bingo, maudit ciarge! Va
falloir que tu le comprennes rapidement. Mets-toi bien dans la tête que ce
n'est pas un jeu... Une chance que Lessard était occupé à saigner pis qu'il ne
t'a pas entendu. Ça aurait pu mal tourner... Très mal... On sait jamais comment
un gars comme lui va réagir... Faut toujours que tu t'attendes au pire. Si tu
veux garder le contrôle, faut que t'apprennes à bouger pis à parler comme eux
autres... Faut toujours prévoir trois coups à l'avance. Comme aux échecs... C'est
juste ça que j'ai fait à soir... Juste ça... Rien de plus... Je m'appelle
François, tu t'appelles Bernard, on travaille pour Hydro, pis on s'est fait
insulter. Il n'y a rien d'autre à savoir...


Puis
comme Chabot ne lui répond pas, Vincent enchaîne en respirant bruyamment:


—
J'espère que tu vas avoir assez de couilles pour retourner au bar de l'hôtel
demain... Batince, on est ici pour faire une job pis j'ai bien l'intention de
la faire jusqu'au bout. Si je me rappelle bien, personne ne t'a obligé à venir.
Ça fait que tu sais ce qu'il te reste à faire... Il faut que Lessard nous vende
de la dope... Pis c'est en plein ce qu'il va faire...


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


Lundi
10 janvier 1994, 10 h 35 


De
retour dans la salle du tribunal...


 


 


 


A ce souvenir, Vincent détourne
lentement la tête et pose son regard sur Victor. Dieu qu'il avait ri quand
Vincent lui avait raconté les péripéties de sa virée en Beauce. Pendant un bon
moment. Puis un long regard silencieux les avait unis. Encore plus éloquent
qu'un beau discours. Faire du double n'est pas donné à tout le monde. Non
vraiment pas à tout le monde...


Quand
ils étaient revenus à Québec, le caporal Chabot avait avoué à Vincent que s'il
avait su à quoi cela ressemblait, jamais il n'aurait demandé à faire une
expérience d'infiltration. De toute sa vie, jamais il n'avait eu si peur, ne
s'était senti aussi impuissant, vulnérable, presque à la merci des autres.
Quand il avait entendu ces mots, Vincent se rappelle qu'il avait eu envie de
rire. Lui, c'est quand il faisait du double qu'il se sentait en contrôle, en
pleine possession de ses moyens... Qu'a-t-il en lui de différent des autres
pour avoir réussi à jouer des rôles avec succès pendant toutes ces années? Il
voudrait pouvoir le demander à Victor. Il aimerait faire disparaître tous ceux
qui sont présents dans la salle d'audience occupés à le regarder, à gager sur
l'issue du procès, et prendre le temps de jaser avec son ami. En tête à tête.
Vider la question une bonne fois pour toutes. Sûrement que Vie a une très bonne
idée sur le sujet, car lui aussi il évolue à l'ombre depuis un bon bout de
temps... Mais en ce moment, Victor a les épaules voûtées, la tête penchée et il
fixe le sol. Vincent ne peut même plus communiquer avec lui par le regard. Une
frustration supplémentaire venue l'écorcher. Presqu'une douleur...


Au
loin, une porte claque, le faisant sursauter. Le moindre bruit discordant
accroche au passage ses oreilles et son attention. À quoi pensait-il avant de
se retrouver dans la Beauce? Ah oui... La maison... Encore une fois, il ressent
une crampe dans la région du cœur. Pourront-ils la garder? Il a laissé à
Christine tout ce qu'il possédait de placements, d'argent. Mais personne ne
sait si cela suffira. Et pour lui, cette maison est plus qu'une maison, c'est
une partie de sa vie. Et c'est aussi la maison d'Élise. À ses yeux, ça n'a pas
de prix. Sa petite fille n'a pas à être éclaboussée par toute cette histoire.
Surtout pas elle. Élise est trop fragile, trop petite encore... Il faut que son
petit train-train d'enfant continue comme avant. Ne pas bouleverser ses
habitudes. Vincent ne veut surtout pas qu'elle grandisse à l'étroit dans un
bloc-appartements. Il faut qu'elle garde son carré de sable, ses balançoires,
la piscine qu'ils ont fait installer l'été dernier. C'est un bon quartier, avec
plein d'enfants tout autour de la maison. Élise du haut de ses trois ans a même
déjà ses «meilleures amies». Et puis la garderie est à deux pas... Pour
Christine aussi, c'est important de rester là. Quoi qu'il puisse lui arriver, Vincent
sait qu'elle va pouvoir compter sur des amis sincères. Gilles, leur deuxième
voisin, un menuisier à la retraite, saura sûrement lui donner un coup de main
si elle en a besoin. Comme il l'avait fait lors de la construction de la
maison. Parce que finalement, quand il était revenu de la Beauce, c'était
l'enfer qui l'attendait. Lui qui rêvait de voir de près à la construction de
leur maison, c'est à peine s'il y faisait un saut le soir. Question de jeter un
rapide coup d'œil sur le chantier avant de repartir travailler. Les armoires de
cuisine et les lattes du plancher, c'est dans un catalogue qu'il les avait
choisies. Et c'est Pierre Gendron, venu expressément de Montréal à la demande
de Christine, qui avait supervisé l'installation. Car cet été-là, des enquêtes,
Victor et lui en avaient mené plusieurs de front avec Manon, la blonde à
Champagne, qui pavait la route devant eux et les gars aux Stupéfiants qui
étaient les principaux intervenants. Et même si sur le coup, il se disait déçu
de ne pas être plus présent, aujourd'hui, avec le recul, Vincent comprend
surtout qu'il ne regrette rien. Une fois ses décisions prises, Vincent Savoie
ne les reniait jamais. Il aimait ce qu'il faisait. Pleinement, foncièrement.
Parce qu'à ce moment-là, il savait qu'il était en train de creuser son terrier
et c'est cela qui était le plus important à ses yeux. Pendant tout l'été, il ne
pouvait se permettre de se libérer une seule minute pour la construction de la
maison. Ni pour quoi que ce soit d'autre. Victor et lui devaient profiter des
occasions quand elles se présentaient. Pour accroître leur crédibilité, pour
créer des liens importants, pour se placer les pieds pour être en parfait
équilibre. Car un jour, ils allaient frapper haut et fort...


 


 


17


 


L'été
bat son plein. La construction de la maison va bon train. Mais c'est tout juste
si Victor s'aperçoit de la chaleur et Vincent de l'avancement des travaux. Dès
qu'il revient de la Beauce, les deux enquêteurs se retrouvent dans un feu
roulant d'action avec Manon. Pour à peine 30 $ par soir, offerts par la
Sécurité, la blonde à Champagne leur donne du score sur les bars clandestins de
la ville, achetant ainsi le plus de temps possible avec son chum. Depuis une
semaine, en compagnie d'une jeune policière de l'Escouade montréalaise, elle
réussit là où plusieurs auraient échoué. Résultat: des arrestations en série,
des fermetures de bars et un nouvel informateur qui semble rouler pas mal plus
gros que ceux qu'ils ont ramassés jusqu'à maintenant. Le nom de Gabriel
Rochette leur était déjà connu. Mais fin renard, soutenu par de nombreux
parents et amis, les occasions de le pincer se faisaient rares. Propriétaire
d'un bar de danseuses clandestin dans le Vieux-Québec, il accepte tout de même
de traverser en considérant l'offre d'impunité que lui fait miroiter Victor.
C'est peut-être là la plus grande faiblesse de la chaîne criminelle: personne
ne veut se retrouver en dedans. Personne sans exception. Rochette tient
suffisamment à sa petite personne pour subitement être atteint d'amnésie partielle,
oubliant que quelques noms étaient ceux de ses amis. C'est à peine s'il hésite
avant d'annoncer au policier qui se tient devant lui:


—
M'en vas te présenter un chum qui est connecté sur du gros monde. J'fais la
liaison, pis après j'me fonds dans le décor...


La
crédibilité de Rochette dans le milieu ne fait aucun doute. Victor et Vincent
le savent depuis longtemps. L'offre ne peut donc se refuser. Finalement, c'est
Vincent, encore une fois sous le pseudonyme de François Guertin, qui se
présente au bar que Rochette n'a pas tardé à remettre en fonction. Pourtant,
quand il entend la barrure de la porte qui se referme derrière lui, Vincent
fait la grimace. Il déteste les bars clandestins. Chaque fois qu'il doit y
mettre les pieds, il a nettement l'impression de se précipiter dans une
souricière, de s'offrir candidement à la gueule du loup. Si ça tourne au
vinaigre, c'est dans la merde qu'il va se retrouver. En soupirant discrètement,
il jette un regard autour de lui.


Une
jeune femme le croise, lui fait un sourire, se dirige vers le fond de la salle.
Les effluves de son parfum lui font penser à Manon, la blonde à Champagne. Aux
risques qu'elle prend, soir après soir. Et cela pour 30 malheureux petits
dollars, offerts par la Sécurité. «Ridicule», se dit-il en cherchant Rochette
du regard. Et un peu à cause de cette réflexion, quand il déniche enfin
l'informateur qui lui tourne le dos, installé à une table près du stage,
c'est
Vincent qui se dirige vers lui. Comme s'il avait besoin de rester sur la
défensive. Encore plus qu'à l'habitude. Cet homme avec qui il va prendre une
bière, ce profiteur, ce spéculateur de haute voltige sait fort bien qui il est.
En soi, cela n'est pas vraiment nouveau. Depuis le temps qu'il travaille avec
des informateurs... Mais en ce moment, Rochette est ici chez lui. Dans un
endroit tenu secret où les oiseaux de nuit et les insomniaques de tout poil se
rejoignent à l'heure où les honnêtes gens vont au lit. Des individus de tous
les milieux qui l'ont peut-être déjà rencontré, servi dans un restaurant ou un
bar, qui peuvent le reconnaître. Même s'il sait que Victor l'attend à
l'extérieur, Vincent sent que sa position est inconfortable, précaire. Le
contrôle qu'il cherche à avoir sur les gens et les événements lui échappe en
partie et il n'aime pas ça. Il déteste se sentir coincé. En se frayant un
chemin entre les minuscules tables, il pousse un soupir agacé, impatient.
Désabusé aussi. À peine une semaine depuis les frappes en série et déjà un bar
clandestin réussit à ouvrir de nouveau ses portes et roule sans problème. Le
système serait-il malléable à ce point? Le temps d'un spasme au creux de
l'estomac, un haut-le-cœur de désillusion, Vincent se demande si tout ce qu'il
fait n'est pas finalement insensé, inutile. Quand il rejoint Rochette, le
visage de Vincent est fermé, son regard hermétique. Pourtant, c'est François
Guertin qui vient prendre place à cette table, se commande une bière et lui
glisse quelques mots avant de tourner la tête vers le stage.
Il
n'y a qu'une poignée de filles qui se succèdent sur la scène, mais la qualité
du show qu'elles offrent, seule ou à deux, n'a rien en commun avec ce qu'il est
habitué de voir. Sinon, comme un lointain souvenir, la danse lascive que
Brigitte avait exécutée, dans un bled perdu de Charlevoix... Pendant un instant,
il se laisse aller contre le dossier de sa chaise, sourit mentalement à l'image
que sa mémoire lui propose, se demande s'il arrive parfois que la jeune femme
vienne danser ici. Ça fait déjà un bon moment qu'il n'a pas eu de ses nouvelles.
Quand la musique se fait nettement suggestive, il reporte son attention sur le stage.
Il
est plus serein, plus détendu. La jolie femme blonde, menue et délicate, qui
donne le spectacle en ce moment n'a rien à envier à personne... Pas même à
Brigitte. Cela suffit pour que Vincent se calme, se sente à l'aise. Il se
laisse prendre au jeu, à la sensualité que dégage la jeune femme. François
Guertin est en train de reprendre toute la place dans son esprit...


Le
claquement d'une serrure que l'on referme lui ramène cependant la sensation
d'inconfort ressentie à son arrivée. Un drôle de frisson, subtil et désagréable
lui traverse le bas du dos... Rochette tourne la tête, sourit et lève le bras.
L'homme qui vient d'entrer est l'ami qu'il veut présenter à François Guertin
sous prétexte, cette fois-ci, que ce dernier vient de faire une passe d'argent
dans le vol d'automobiles. Il cherche maintenant à réinvestir cette somme.
Quand il entend Rochette lui recommander François Guertin comme étant un bon
ami, Donald Cloutier se penche vers lui, une lueur intéressée dans le regard.


— Comme
ça, tu veux investir?


— Ouais.
Si on veut...


— Ah
bon...


Pendant
un court instant les deux hommes s'examinent l'un l'autre. Cloutier est plutôt
bel homme, bien habillé, décontracté. Le style à l'aise, habitué au public.
«Serveur de restaurant pour touristes ou barman dans une boîte à la mode», note
machinalement Vincent. Une lourde montre en or à son bras gauche attire son
attention. Une Rolex... Il retient un sourire. Il est facile de comprendre que
Cloutier est un homme que l'on peut apparemment acheter. Suffit de savoir y
mettre le prix. L'appât du gain est fort probablement la valeur qui guide ses
choix et ses amitiés. D'un geste étudié, Cloutier tourne paresseusement sa
montre autour de son poignet, regarde l'heure pour la mettre en évidence,
reprend son verre. L'image qu'il projette semble aussi très importante pour
lui. Aussitôt Vincent l'identifie comme quelqu'un qui aime l'argent et le
confort qu'il procure. À lui de s'en servir comme d'un miroir aux alouettes.
Jouant le tout pour le tout, mentant comme il n'a jamais menti, Vincent cède la
place à François Guertin qui nage supposément dans le fric. Il oublie
volontairement Bolduc avec son éternel et confortable «sept grammes». Sans
perdre de temps avec des petits trafics insignifiants, Guertin parle tout de
suite de quatre onces. Un achat proposé avec nonchalance, assurance.


— Question
de tester la qualité que tu peux m'offrir. Après, si c'est du bon, on verra
pour mieux...


La
phrase habituelle. Mais l'éclat qui traverse le visage de Cloutier ne peut
mentir: Vincent vient de mettre le doigt sur la faiblesse de la cuirasse. Alors
en même temps que l'enquêteur se dit qu'il n'aura pas le choix de faire appel à
Gilbert Noël, son commanditaire, Cloutier calcule les profits éventuels qu'un
homme comme Guertin peut lui apporter. Quelques instants de flottement, une
réflexion que chacun des deux hommes poursuit pour lui-même. Vincent se répète
que jamais Bolduc n'acceptera de perdre autant d'argent. Un sept grammes, passe
encore. Mais quatre onces! Et si Gilbert Noël est introuvable... Pourtant son
inquiétude passe totalement inaperçue. C'est avec un sourire que Cloutier se
penche sur la table, tournant machinalement son verre entre ses mains.


— Quatre
onces? Pas de trouble, rassure-t-il. Quand est-ce que tu veux ça?


Pendant
une fraction de seconde, Vincent hésite. C'est qu'il n'a aucune espèce d'idée
du moment où il pourra avoir l'argent. Aussitôt, par habitude, par instinct, il
improvise. Question aussi de se sentir en parfait contrôle sur la situation.
C'est François Guertin qui achète, c'est donc François Guertin qui décide.


— Quand
je reviendrai de Montréal, laisse-t-il tomber avec désinvolture. Des amis à
rencontrer et je reviens... Où est-ce que je peux te rejoindre?


— Tous
les jours, au restaurant chinois de la Grande-Allée. C'est pas difficile à
trouver, il y en a juste un...


— Parfait...
Je t'appelle quand je suis de retour en ville...


Mais
cette fois-ci, la réponse vient avec un large sourire, les yeux dans les yeux.
Si on se met à parler de la Grande-Allée, c'est que Vincent commence à toucher
au «top niveau»... Une profonde sensation de contentement le porte pour un
instant. Enfin! Les ligues majeures... C'est à tout le moins suffisant pour
faire accepter le risque de se promener sur cette artère achalandée. Parce que
sur les terrasses de la Grande-Allée, en plein mois de juin, Vincent peut
rencontrer n'importe qui. Un ami, une cousine, son père. Ou encore des motards
avec qui il a fait la foire l'automne dernier, quand il portait encore les
cheveux relativement longs et qu'il s'appelait Michel Valois... Oui, le risque
de croiser quelqu'un qui ne sait pas qu'il s'appelle dorénavant François
Guertin et que Vincent et tous les autres n'existent tout simplement pas pour
le moment...


Mais
présentement, ce qui survolte son esprit, ce sont les possibilités qu'il voit
s'ouvrir devant eux. L'envie de parler à Victor se fait pressante. Son
partenaire ne le sait pas encore, mais ils viennent de faire tout un pas dans
leur ascension. Un pas de géant. Et c'est avec lui que Vincent ressent le
besoin de partager cette bonne nouvelle, de se réjouir. Le seul qui puisse
vraiment comprendre l'exaltation qui le soulève...


* *
*


 


Gilbert
Noël ne s'est pas fait prier pour fournir l'argent nécessaire à l'achat de
trois onces et demie de coke. Même qu'il semble prendre son rôle d'associé
plutôt au sérieux, un brin de vantardise dans le propos. Une espèce de
prétention agaçante colore son discours quand il rencontre les deux enquêteurs
sur le terrain de stationnement d'un salon funéraire dans le quartier
Saint-Roch afin de leur remettre l'argent. À tel point que Victor ne peut se
retenir. La suffisance affectée de l'informateur lui déplaît souverainement.
Sans doute à cause de cette crainte qui se manifeste quand on se tient aux
limites du danger. Cette peur qui vit en chacun d'eux. Malgré sa froideur
apparente, Victor Vézina est un homme sensible. Taciturne et renfermé, c'est
indéniable. Mais émotif et intuitif en même temps. Il interrompt l'informateur
d'un ton à la fois impassible et nerveux.


— As-tu
remarqué où on a fixé notre rendez-vous, Gilbert? As-tu bien remarqué?


Plutôt
que de regarder par la fenêtre du passager, Gilbert Noël lève les yeux au
plafond, à défaut du ciel, et, suivant sa manie, il entrouvre la bouche pour
claquer de la langue. Avant même qu'il n'ait pu compléter sa mise en scène,
Victor se retourne vivement vers lui, se penche par-dessus l'accoudoir entre
les deux bancs et s'approche le plus près possible de son visage, brisant net
toute propension à la mascarade. Le «commanditaire» ferme instinctivement la
bouche.


—  Fatigue-toi
pas à chercher une réponse, Noël. T'as rien à dire. Surtout qu'à soir, quand
t'ouvres la bouche, j'aime pas pantoute le ton que t'emploies pour t'adresser à
nous autres... À bien y penser, t'es peut-être mieux de te taire. En fait, t'as
même pas besoin de raisonner dans tout ça. C'est moi qui vais parler. J'vais
même me faire un plaisir de réfléchir à ta place pis je m'en vais t'expliquer
certains secrets de la vie...


Victor
est assis à la place du conducteur, plié en deux, une main sur le volant. Après
son envolée, il se recule, faisant de nouveau face à la rue et joue un moment
avec ses clés. Vincent est resté silencieux, surpris devant un tel
comportement. Que se passe-t-il pour que Victor soit à ce point volubile, lui
qui ordinairement ne desserre pas les lèvres? Mais alors que Vincent est à se
poser mille et une questions, sans se retourner, Victor ajoute:


—  Au
cas où ça serait passé inaperçu, ici, c'est la cour d'un salon funéraire, mon
Gilbert. Comme tu peux le constater, c'est un endroit calme et discret. Si on
t'a donné rendez-vous ici, c'est justement parce que c'est tranquille, à l'abri
des curieux.


Pendant
quelques instants, Victor laisse flotter une certaine ambiguïté.
Volontairement, il prolonge la pause: un silence lourd et troublant envahit
l'intérieur de l'auto, agacé uniquement par le tintement des clés. Puis brusquement,
l'enquêteur poursuit:


—Je
dirais de toi que t'es un mal nécessaire, mon Gilbert... Dans l'auto, au moment
où on se parle, il y a deux flics qui cherchent à faire leur job, pis toi. Ça
fait que si tu sais compter, tu vas voir qu'on est trois joueurs dans la game.
Pis même si les intentions sont différentes, faut que tu comprennes qu'on joue
la même game... Ouais, on joue avec des dés différents, mais on joue la même
game, Gilbert. Pis je dirais même que c'est important que tu te gardes ça bien
enfoncé dans le crâne. Ça fait que si jamais tu t'avises de parler de nos
rencontres à qui que ce soit, je te jure, mon gros, que c'est ici qu'on va se
retrouver, toi pis moi. Pis cette fois-là, tu pourras jamais me répondre. Parce
que tu viendras pas au rendez-vous sur tes deux jambes...


Gilbert
Noël, habituellement fort en gueule et en dentelle de toutes sortes, se
contente de soutenir le regard de Victor. Un bref moment. Puis il se détourne
vers l'arrière et cherche un appui dans les yeux de Vincent. Malgré la peur
qu'il croit lire dans l'œil agrandi de son informateur et la surprise que lui
cause l'ultimatum de Victor, Vincent Savoie se contente de hausser les épaules.
Autant pour endosser les paroles de son partenaire que pour balayer l'inconfort
qu'il ressent. En être rendus à faire des menaces à un crotté... Il se retourne
brusquement vers la fenêtre. Pour se libérer de l'insoutenable tension qu'il
voit dans le visage de Gilbert Noël. Et de celle qui lui fait battre le cœur un
peu plus vite. Au bout d'un silence chargé d'animosité, Victor reprend avec
juste assez de nonchalance pour prouver son avantage, sa supériorité, comme si
cela lui faisait du bien:


— Astheure,
j'espère simplement que je me suis bien fait comprendre... Je déteste avoir à
me répéter.


Le
lendemain, François rappelle Cloutier, fixe le rendez-vous pour jeudi midi.


— C'est
bon au moins chez vous?


— Bon?
C'est les meilleurs mets chinois en ville.


— O.K.
Attends-moi pour dîner après-demain.


Pendant
ce temps, l'Écoute et la Filature font leur bout de chemin. Rapidement, Victor
et Vincent réussissent à identifier les voix qui reviennent souvent. Il ne
reste plus qu'à leur associer des visages. À vérifier si les images fournies
par la Filature viennent corroborer leurs intuitions. Quand Vincent se présente
au restaurant pour recevoir son dû, Cloutier l'accueille avec empressement. Son
sourire s'élargit quand il entend François Guertin parler d'un kilo par
semaine, si la qualité le satisfait. Tous les jeudis. Pour le gérant du
restaurant chinois, cela représente un revenu de 1 000 $ par semaine quand il
aura touché sa cote. De quoi faire de belles façons quand il rencontre
François, sans avoir à pousser l'effort trop loin. Mais pour ce dernier, tout
ce qui importe pour le moment, c'est d'obtenir du stock afin de monter la
preuve, de se procurer de nouveaux noms et de faire comprendre à Cloutier
qu'ils sont dorénavant comme cul et chemise. Les profits de l'un passent
obligatoirement par ceux de l'autre...


Mais
cette fois-ci, en plus d'un marché qui satisfait Bolduc, qui croit que la
transaction est de sept grammes, Vincent a réussi à négocier l'achat à son
avantage. De l'argent prêté par Gilbert Noël, il reste 300 $. Pendant plus de
deux jours, juste avant la livraison, Victor et lui n'en parlent pas vraiment.
Ils savent que l'argent dort dans un coin de tiroir du pupitre de Victor. C'est
déjà lourd de le savoir. Ils évitent presque d'y penser. Puis, inévitablement,
quand vient le moment de peser la dope pour séparer la part de la Sécurité de
celle du commanditaire, Vincent pose à haute voix la question qu'ils ressassent
tous deux, en silence, depuis quelques jours. Il est tard et ils sont seuls
dans la salle de l'Escouade. Les deux policiers ne peuvent se permettre de
faire ce genre de manipulation devant témoins. Au moment où il emballe la
drogue de la Sécurité, Vincent s'arrête brusquement. Il lève la tête, fronce
les sourcils, puis demande avec une certaine préoccupation dans la voix:


— Hey,
Vie, qu'est-ce qu'on fait avec l'argent qui reste?


Victor
s'arrête à son tour et prend le temps de bien le regarder avant de soupirer
bruyamment. Puis d'une voix sourde, en remballant soigneusement la part de leur
informateur:


— On
n'est toujours ben pas pour remettre de l'argent à un info en même temps que la
coke. Sacrament, Slinky, déjà que j'me sens mal de faire ce qu'on fait...


Un
long silence étire son malaise. Puis pendant que Vincent glisse la part du
bureau et la balance qu'ils viennent d'utiliser dans le tiroir de sa table de
travail qu'il tient sous clé, Victor reprend:


— Hostie
que j'haïs ça, Vincent... Puis après un soupir:


— De
toute façon, Gilbert Noël n'a pas besoin de ces 300 $ là...


— Tant
qu'à ça, t'as ben raison...


Victor
et Vincent ont terminé. Replaçant sa chaise, Vincent se met à bâiller. La
journée a été longue. Il est fatigué. Il a hâte de retrouver son lit. C'est
alors qu'il pense à Manon, l'amie d'André Champagne. C'est un peu grâce à elle
s'ils sont rendus sur la Grande-Allée. Et tout cela pour un maigre 30 $. Pauvre
fille, avec un bébé... Tout d'un coup, un large sourire éclaire son visage.


— Si
on complétait la paye de Manon, suggère-t-il, tout heureux de l'idée qu'il
vient d'avoir. Hein Victor? Avec l'argent de Gilbert qui nous reste,
suggère-t-il. Qu'est-ce que t'en dis? Me semble qu'elle le mériterait, elle...


À
ces mots, Victor lui rend son sourire. Et avec une intonation de soulagement
dans la voix, il acquiesce en emboîtant le pas à Vincent qui se dirige vers
l'autre bout de la salle.


— C'est
une maudite bonne idée que t'as là... Pis ça nous mettrait dans les bonnes
grâces de Champagne. Savoir que l'argent de sa cantine vient en partie de nos
bonnes intentions, ça pourrait sûrement servir.


L'argent
de la cantine, c'est un point névralgique pour un détenu. C'est une sorte de
compte en banque, à son nom, lui permettant d'acheter toutes sortes de choses à
la cantine de la prison. Alors de penser à bien garnir celle de Champagne ne
peut que faire monter les deux policiers dans son estime.


Les
deux hommes se dirigent vers la porte de sortie. Un dernier effort et la
journée sera chose du passé. Avant de rentrer chacun chez eux, ils ont décidé
de faire un détour par le terminus d'autobus afin de déposer la part de Gilbert
Noël dans un casier. Pas question pour eux de se promener plus longtemps que
nécessaire en trimballant de la drogue dans le fond d'une poche... Demain, ils
vont remettre à Bolduc le sept grammes que la Sécurité a officiellement acheté,
pour fins de preuve et d'analyse. Puis, sur l'heure du dîner, ils vont remettre
la clé du casier à leur informateur. Toujours à ce même restaurant du boulevard
Charest.


Avant
d'éteindre la lumière, Victor se retourne vers Vincent. En ce moment, son
visage ne reflète plus aucune anxiété. Qu'une grande lassitude, sans plus.
Comme si les quelques mots de son partenaire avaient suffi à calmer son
inquiétude. Ce qui ne l'empêche pas de répéter:


—Pas de doute que ça va faire
plaisir à Champagne...


Et
quand la porte de l'ascenseur se referme sur eux, il précise:


— Après
avoir fait l'épicerie avec Manon, on va lui donner un petit peu d'argent de
poche pour le déposer dans le compte de Champagne... Pis s'il en reste,
peut-être que nous autres aussi on mériterait un petit bonus. Quelque chose
comme une bonne bouffe bien arrosée... Qu'est-ce que tu dirais de ça?


— J'ai
rien contre...


Poursuivant sa réflexion, Victor
ajoute:


— De
toute façon, Gilbert Noël n'a rien à décider dans tout ça. Les maîtres à
penser, c'est toi pis moi...


Les
deux hommes se regardent d'un air sérieux. Puis Vincent éclate de rire devant
l'allure faussement sévère de son partenaire. Et d'une voix moqueuse, il laisse
tomber, en se faufilant entre les autos du stationnement:


— On
dirait qu'on prend une cote, nous autres aussi... Mais où donc se cache la
morale, Vie?


Victor s'arrête un instant, fait
mine de chercher autour de lui.


— La
morale? Quelle morale, Vincent? On fait juste retenir des pesos qui serviraient
de toute façon au trafic, qui nuiraient à la société... La morale, c'est de
notre bord qu'elle est... Pis laisse-moi t'dire que ça ne m'empêchera pas de
dormir... Le gros Gilbert en a pas mal de collé...


Puis, après trois pas:


— Inquiète-toi
pas, Slinky, d'I'argent, y en restera pas. Après l'épicerie pis la cantine...


Le
lendemain, Vincent se présente devant Bolduc pour lui remettre la drogue
achetée la veille et lui parler de la possibilité d'un achat d'un kilo de
cocaïne, avec rouleau d'appât. Achat soutenu par le Groupe d'intervention
menant probablement à quelques arrestations en bout de ligne, rendues possibles
grâce à la filature et à l'écoute. Le patron le regarde longuement sans
répondre. Puis, avec un soupir:


— Ferme
la porte, mon jeune. J'pense qu'on a à jaser ensemble.


Dès
que Vincent est assis face à lui, le lieutenant reprend avec le regard sévère
de celui qui n'aime pas s'en faire passer une:


— Astheure
qu'on est juste nous deux, peux-tu m'expliquer comment t'as fait pour sauter de
sept grammes à un kilo aussi facilement? On dirait que c'est une habitude chez
toi...


À
son tour, Vincent reste silencieux. Il se demande pourquoi Bolduc lui pose une
telle question. Comme s'il ne se doutait pas de ce qui s'est passé! Le patron
aurait-il changé d'avis concernant leur commanditaire? Il décide de jouer la
carte de la prudence.


— Victor
t'a pas parlé l'autre jour?


— Disons
que des fois, j'ai la mémoire courte. Ça doit être l'âge... J'aimerais ça que
tu me l'expliques de nouveau. Question de bien nous entendre.


— T'es
bien sûr que tu veux entendre la réponse?


— Si
je ne sais pas ce qui s'est passé, je peux même pas répondre à ça. Il y a des
affaires qu'on sait juste après, Savoie. Jamais avant...


Vincent
échappe un profond soupir. Maudits patrons! C'est toujours pareil avec eux.
Pourquoi s'amuser à revenir sur ce qui est acquis? Quand est-ce qu'ils vont
comprendre que ce qui est écrit dans les livres ne correspond pas
nécessairement avec ce qui se passe dans la vraie vie? Pourtant, quand Victor
lui avait rapporté les paroles de Bolduc, c'est exactement ce qu'il avait
dit... Vincent soupire de nouveau en regardant le lieutenant bien froidement.
Puis il lâche le morceau.


— En
fait, j'ai acheté un sept pour la boîte pis trois onces et demie avec l'argent
d'un commanditaire.


Le
lieutenant Bolduc se permet un sourire en coin. Un drôle de sourire... Comme
s'il se moquait et qu'il était en même temps très fatigué ou choqué.


— Ah
oui! C'est vrai... Le commanditaire... Comment c'est qu'il s'appelle encore?


— Noël.
Gilbert Noël, précise le jeune policier en se retenant pour ne pas soupirer de
nouveau.


Comme
si Bolduc ne le savait pas! Tout d'un coup, sans trop savoir pourquoi, Vincent
a l'impression que l'on se fout de sa gueule. Et cette sensation lui est très
désagréable. Son regard devient plus sombre. Il n'a pas vraiment envie de
poursuivre cette conversation. Pourtant, il n'a pas réellement le choix.
Bolduc, c'est le patron, et s'il veut poursuivre l'enquête commencée, Vincent
doit obligatoirement passer par lui. En ramenant les yeux sur son supérieur, il
se rend compte, surpris, que son expression a changé. Comme si le vent avait
subitement tourné et que cela lui plaisait. Bolduc poursuit d'une voix
nettement plus amicale:


— Ouais...
Dans le fond, Slinky, quand ça peut rapporter... Pis si j'ai bien compris,
maintenant tu veux un rouleau de 35 000 $. C'est bien ça?


Slinky!
Il est rare que le patron l'appelle par son surnom. Vincent lui rend son
sourire.


— C'est
en plein ça!      


— Pis
toujours pour éclairer ma lanterne, le trois onces et demie, bien entendu, il
s'est évaporé dans la nature.


— Quand
bien même je voudrais te cacher la vérité... C'est plate à dire, mais ça
ressemble dangereusement à ça...


— Ah
bon!... Disons que j'ai rien contre votre commanditaire puisqu'il nous donne du
score. C'est bon pour l'image de la boîte quand on a des saisies qui jouent
dans les kilos... Ça, je l'ai dit à Victor pis je suis prêt à le répéter: faut
toujours se demander à qui le crime profite... N'empêche que...


«À
qui le crime profite...» Vincent détourne la tête, brusquement mal à l'aise.
Avec le 300 $ de Gilbert Noël dans leurs poches... La frontière ne vient-elle
pas d'être franchie? Le doute s'installe dans l'esprit de Vincent, tournoie un
moment, puis s'envole dans un soupir. Bolduc laisse volontairement planer un
court silence. Puis plantant l'éclat décidé de son regard dans celui de
Vincent, il précise:


—  Essayez
donc, vous deux, de trouver une manière efficace pour mettre la main sur la
dope de Gilbert Noël de temps en temps. Ça me fatigue un peu, tout ça. Savoir
qu'on garde un certain contrôle, ça m'aiderait à dormir l'esprit tranquille, si
tu vois ce que je veux dire.


À
ces mots qui changent la perspective du dialogue, Vincent se permet de respirer
plus librement. Il se cale plus confortablement dans son fauteuil.


— On
peut toujours essayer de trouver, patron. Bolduc lui fait un clin d'œil.


— Je
savais bien que je pourrais compter sur vous autres...


Visiblement
satisfait, Philippe Bolduc fait pivoter son fauteuil pour regarder dehors. Le
ciel est d'un bleu électrique, intense à tirer presque les larmes. Le soleil
frappe le toit des voitures dans le stationnement, trois étages plus bas, et
rebondit contre la fenêtre, éclairant indirectement la pièce. Vincent attache
son regard à l'étoile brillante qui ondule sur le plafond, juste au-dessus de
la tête de Bolduc pendant que celui-ci se balance un instant. Puis le patron
s'étire en faisant gémir le fauteuil avant de revenir face à Vincent. Un sourire
de contentement éclaire son visage.


— Parfait!
Maintenant qu'on a réglé le problème, on va penser à bouger... Envoyé, file.
Laisse-moi remplir la tonne de paperasse que ça prend pour avoir ton argent. Tu
peux dire à ton fournisseur que t'es acheteur pour le kilo. Alignez-vous avec
la Filature pis le Groupe d'intervention. On va frapper...


C'est
au tour de Vincent d'avoir un sourire de contentement. En se relevant il lance
vivement:


— O.K.!
Compte sur moi...


* *
*


 


Le
jeudi suivant quand Vincent arrive dans le restaurant de Cloutier, il fait
toujours aussi beau. Sac à dos rose, pantalon sport et gilet polo, il a l'air
d'un gars en vacances. Dans ce simple sac de nylon, il promène 35 000 $. Mine
de rien, comme une banalité pour lui. Cloutier l'attendait.


— Pis?
Tout va comme tu veux?


— Pas
de trouble. Tout va pour le mieux.


— T'as
ce qu'il faut pour payer le «Chow Mein» royal?


— J'ai
tout ce qu'il faut pour payer le «Chow Mein», pis le vin qui va avec...


Entrouvrant
le sac à dos qu'il vient de déposer sur ses genoux, Vincent laisse entrevoir le
rouleau d'argent. Cloutier répond d'un sourire.


— O.K.
J'passe la commande à la cuisine. Ça d'vrait pas trop tarder... 


Pourtant,
quand il revient quelques instants plus tard, son sourire semble un peu plus
forcé. Comme s'il était ennuyé par quelque chose et cherchait à atténuer sa
contrariété.


— Ecoute,
Guertin... Le chef fait des manières. Il veut être certain que t'as d'quoi
payer avant de mettre ton «Chow Mein» à cuire... T'es-tu d'accord pour lui
prouver que t'as ce qu'il faut?


— Pas
de problème... Mais qu'il se dépêche. J'ai pas juste ça à faire, moi, manger...


— Promis...
Je r'passe à la cuisine pis j'reviens...


Mais
quand il revient cinq minutes plus tard, son visage est toujours aussi sombre.


— Le
chef fait dire que...


À
ces mots, François Guertin s'impatiente. Il jette un regard à sa montre, pousse
un soupir. Il n'a pas envie de perdre son temps. Et le flic en lui comprend
qu'il tient peut-être là l'occasion de remonter la filière d'un cran. Comme une
intuition qu'il est en train de jouer plus gros que ce qu'il espérait. Il se
lève en soupirant de nouveau.


— À
ton tour de m'écouter, Cloutier. Quand Rochette m'a dit que c'était correct
ici, je l'ai cru. Mais si le chef veut pas m'préparer c'que j'ai commandé... Je
pense que je vais aller manger ailleurs...


La
menace porte fruit. Cloutier s'empresse d'intervenir, voyant son revenu
d'appoint fondre comme neige au soleil.


— Ben
voyons donc, François! Puisque j'te dis que c'est la meilleure bouffe chinoise
à Québec... Donne-moi encore le...


Sentant
qu'il vient de reprendre le contrôle de la situation, François se permet de
l'interrompre.


— Qu'est-ce
que tu dirais que j'parle en personne à ton chef... cuisinier? demande-t-il, de
plus en plus impatient. Ça serait peut-être moins compliqué.


Un
frisson de soulagement traverse le regard de Cloutier. Tout juste un reflet à
peine visible. Mais Vincent l'a pressenti. Il est en train de gagner la partie.
Cloutier s'agite, l'invite à se rasseoir d'un geste de la main.


— Donne-moi
deux minutes... Je reviens...


Quand
il se présente de nouveau devant François Guertin, la physionomie de Cloutier
est beaucoup plus décontractée. Il a retrouvé l'assurance nonchalante que
François lui connaît.


— Le
chef est même content que tu veuilles le rencontrer. T'as juste à m'suivre...


Un
échange de mots avec Jean-Paul Chouinard s'ensuit au téléphone du restaurant.
Vincent reconnaît la voix comme étant une de celles entendues sur écoute. Il
peut l'identifier facilement, à cause de son timbre haut perché. Puis dans une
simple phrase, François Guertin propose une entente.


— Écoute
ben. J'ai pas envie de perdre mon temps, pis j'ai surtout pas envie de m'faire
baiser. Si t'es sérieux, tu vas m'donner le numéro de ton cellulaire. J'te
rappelle dans 15 minutes. Le temps de changer de place...


Un
bref silence au bout du fil. Puis la voix connue emplit tout l'espace, confirme
ce que Vincent espérait entendre.


— O.K.,
on va faire de quoi, approuve l'interlocuteur que Vincent peut facilement
imaginer grâce aux photos prises par la Filature. Tu vas te rendre au Concorde,
tu
vas t'asseoir sur la terrasse, pis tu me rappelles de là.


En
entendant les exigences de Chouinard, Vincent dessine un demi-sourire. Une
contre-filature va sûrement le suivre, vérifier s'il est bien seul. C'est de
bonne guerre. Mais il ne risque rien à ce sujet. Un point d'observation, un O.P.,
situé
dans un logement de l'autre côté de la rue évite justement une surveillance
trop visible. D'où ils sont, les gars de la Filature peuvent suivre toute
l'action sans être vus. Alors il s'empresse d'accepter la proposition de
Chouinard.


— La
terrasse du Concorde ? C'est
comme si j'y étais. Dans 15 minutes je rappelle.


Quand
François Guertin entre de nouveau en communication avec Chouinard, il est
effectivement assis à la terrasse du Concorde. Le
rendez-vous est fixé au prochain coin de rue, à la demande de François qui lui,
dans un premier temps, avait accepté de se diriger vers le Concorde.
Donnant,
donnant... Le plan prévu avec le G.I. fonctionne encore plus facilement que
tout ce que Vincent aurait pu espérer.


François
Guertin descend nonchalamment la Grande-Allée, se faufile entre les touristes,
tout à fait touriste lui-même, souhaitant seulement qu'il n'y aura pas de
rencontre imprévue. C'est qu'il fait tellement beau. Tout à coup, le policier
refait surface pour un instant. Il lui semble que la ville de Québec en entier
s'est donné rendez-vous sur les terrasses de la Grande-Allée...


Puis,
sans anicroche, il se retrouve Place Georges V devant le Manège militaire où,
malgré la chaleur intense de ce beau midi d'été, une poignée de jeunes soldats
en camisole s'amusent à faire des exercices. Un camion de l'armée les attend à
deux pas de là... À peine un regard et Vincent reconnaît Marc-André du Groupe
d'intervention qui fait la course. Les gars sont en place, tout va comme
prévu... Entrant dans le hall du restaurant Le
Patrimoine, il s'approche du téléphone accroché
sur le mur près de la porte et rappelle Chouinard.


— O.K.
Je suis rendu...


Puis un brin provocant, il ajoute:


— Astheure
on va-tu se parler de nos affaires? Est-ce que je vas pouvoir enfin manger?


Un rire étouffé, puis la voix de
Chouinard revient.


— Le
temps de m'assurer que t'as bien tout ce qu'il faut pour payer. Dans 10
minutes, je suis là.


— Je
t'attends...


Normalement,
il était convenu que François sorte et rattache son soulier pour que les jeunes
soldats retournent à leur camion. Le temps de se préparer à intervenir. Mais au
moment où il vient pour regagner le trottoir, la sonnerie du téléphone public
se fait entendre. Dans la ville, il n'y a que deux appareils publics qui
reçoivent des appels, dont celui du Georges V. Mais à part les policiers,
personne n'est au courant. Alors Vincent devine que quelque chose cloche. Il
n'y a que son patron qui puisse tenter de le joindre ici. Sachant qu'il n'a pas
le choix, il décroche. Il reconnaît aussitôt la voix de Bolduc qui n'a que
trois mots à son intention.


— Black
out, Vincent, on ferme les livres.


Pendant
une fraction de seconde, le jeune homme se demande s'il a bien entendu. Puis sa
voix bondit.


— Quoi?
T'es pas sérieux, j'espère. Je viens de mettre la main sur...


— Black
out. Pis c'est tout ce qu'il y a de plus sérieux.


— Batince!
C'est quoi votre hostie de trip? J'te dis que c'est dans la poche. Tu peux pas me
faire...


— T'as
rien à dire, Savoie. C'est pas négociable.


Une
tonalité vient remplacer la voix autoritaire de son patron. C'est comme si
Vincent venait de recevoir une décharge électrique. Il doit se tenir en quatre
pour rester calme et impassible. D'un geste rageur, il raccroche violemment le
récepteur. Mais qu'est-ce qui lui prend à Bolduc? C'est soit un inconscient ou
un imbécile! Il n'y a pas d'autre explication! Jamais ils n'ont été si près de
toucher à de grosses têtes. Vincent fulmine...


Le
temps de quelques bonnes inspirations, puis il sort à l'extérieur, ajuste ses
lunettes de soleil, fait quelques pas pour calmer sa frustration. Autour de
lui, les gens sont souriants. Un vrai temps de vacances... Il y a des rires,
des exclamations. Une odeur de frites et de crème glacée plane dans l'air
chaud. Le soleil est impitoyable, lui brûle la nuque. Machinalement, il passe
la main sur son cou en revenant sur ses pas. Une jeune Anglaise le bouscule au
passage, se retourne pour s'excuser. Vincent hausse les épaules avec un rictus
d'impatience au coin des lèvres, lui tourne le dos. En fait, vu l'état actuel
de la situation, il pourrait tout aussi bien s'en aller. Il n'a plus rien à
attendre de cette journée. Mais une certaine ténacité refuse de lâcher prise. Plus
forte encore que sa déception. Il veut avoir la satisfaction de se rendre au
bout de ce qui lui est permis de faire. Il va au moins s'offrir le plaisir de
regarder Chouinard dans le blanc des yeux.


De
l'autre côté de la rue, il devine l'interrogation des gars qui s'entraînent.
Leur rythme est moins soutenu, quelques têtes se tournent discrètement dans sa
direction. Comment se fait-il que Vincent n'attache pas son soulier? Qu'est-ce
qu'il attend? Puis au coin de la rue, arrêtée à un feu rouge, une Porsche 911
bleu acier fait gronder son moteur. Vincent reconnaît aussitôt l'auto de
Patrick Martin. Exactement ce qu'il escomptait: Chouinard est le bras droit de
Martin, un nom connu dans la capitale. Il le connaît tellement bien qu'il se
présente au rendez-vous dans sa voiture personnelle. Que dire de plus?
Subitement, la déception de Vincent a un goût amer.


Alors
comme pour s'offrir une compensation qu'il aurait méritée, et pour ne pas
brûler inutilement François Guertin, Vincent s'approche de l'auto qui vient de
s'immobiliser à sa hauteur, se tient légèrement en retrait, puis se penche à la
portière. Entre les deux bancs, un paquet à la forme facilement identifiable.


Chouinard
ne regarde même pas François Guertin. Il retire ses lunettes, les tient un
moment à bout de bras, face au soleil, puis s'applique à les essuyer
consciencieusement avec un coin de sa chemise. Sa voix est à la fois arrogante
et blasée quand il se décide enfin à parler.


— Pis,
t'as l'argent?


Guertin lui répond sur le même ton.


— Ouais...


Il
fait glisser son sac à dos et, le tenant d'une main, l'entrouvre pour faire
montre de son sérieux, le referme aussitôt en reculant d'un pas. Puis, fixant
le vide devant lui, il articule avec désinvolture:


— Mais
si toi t'as vu le cash, moi j'ai rien pu vérifier...


— Rien
vérifier? Fatigue-toi pas, c'est la même chose que l'autre fois...


— Ouais,
on dit ça... Ça m'suffit pas. Je donnerai pas 35 bâtons sans savoir... Cloutier
te fera signe...


— C'est
ça...


C'est
alors que Chouinard lève la tête vers lui. Malgré la présence des lunettes de
soleil qu'ils portent tous les deux, Vincent sent l'attraction des deux regards
qui se croisent pendant quelques secondes. Chouinard fait une grimace qui peut
passer pour une sorte de sourire. Il laisse tomber négligemment:


— Cloutier,
c'est peut-être pas nécessaire... T'auras juste à m'appeler... Les derniers
mots de Chouinard se perdent dans le bruit du moteur qui gronde. Vincent
regarde l'auto s'éloigner avec une moue de découragement. Avoir été si près du
but... Puis il remonte l'avenue en direction de la Grande-Allée. La tête haute,
le pas assuré. Il y a trop de gens qui l'observent en ce moment. Il ne tient
pas à ce qu'ils puissent lire sa déception. Pourtant le rideau vient de tomber
sur la scène. Et cette fois, il n'y aura pas d'applaudissements. Pour Vincent,
c'est comme si le soleil venait de disparaître derrière un gros nuage noir et
menaçant. À quelques rues de là, la Citation aux couleurs d'Hydro l'attend.
Piètre consolation: François Guertin est toujours vivant.


Quand
Vincent revient au poste, ce n'est pas un homme qui entre dans la salle de
l'Escouade, c'est un ouragan, une tornade. Le nimbus qui flottait au-dessus de
sa tête vient d'éclater. Et la pluie qui s'en vient risque de tomber dru. Il ne
se possède plus. À grandes enjambées, il se précipite vers le bureau de Bolduc,
entre sans frapper.


— C'est
quoi l'hostie d'affaire?


Le lieutenant se retourne
brusquement.


— Pardon,
Savoie? Pas sûr d'avoir bien entendu...


— Oh
oui, t'as bien entendu. J'ai dit: c'est quoi l'hostie d'affaire, répète-t-il en
exagérant le débit de ses paroles... Te rends-tu seulement compte, Philippe?
Qui c'est qu'on est, nous autres, sacrament? Des pions?


Bolduc
déplie son imposante stature, vient à la fenêtre avant de répondre. Puis dans
un soupir, en faisant craquer ses jointures comme pour ajouter à l'agacement de
Vincent, il énonce platement:


— Tu
sais bien que non...


Et
c'est avec ça que le patron espère calmer Vincent? Mais qu'est-ce qui se passe
ici ce matin? Le jeune enquêteur reprend sur le même ton agressif.


— Ben
faudrait peut-être m'expliquer... Parce que moi, je comprends pas. Maudit
ciarge, on n'a jamais été aussi proche de faire une grosse frappe. De quoi
faire mal à tout le réseau...


Encore
une fois, avant de répondre, Bolduc pousse un profond soupir. Il remonte sa
ceinture, se retourne, revient vers son bureau, prend machinalement un stylo et
se met à tambouriner nerveusement sur la table.


—Je
l'sais... Inquiète-toi pas: moi avec j'aurais aimé ça avoir notre nom dans le
journal demain...


Vincent
ouvre de grands yeux. Il comprend de moins en moins.


— Quoi?
Mais pourquoi t'as dit de...


Bolduc
lève un regard navré, choqué, déçu. Un regard que Vincent ne lui a jamais vu.
Malgré une évidente déception, il peut en même temps y lire une pointe de
satisfaction.


— J'avais
pas l'choix.


— Pas
l'choix? Comment ça, pas l'choix? C'a
jamais été aussi bien qu'à midi. En plein à l'endroit où on voulait se
retrouver. On les tenait par les couilles...


— Peut-être.
Mais il y avait des risques.



Des risques? La voix de Vincent se
fait téméraire, prétentieuse.


— Comment
ça des risques? Ben voyons donc! Quels risques? C'est moi qui les prenais les
risques! On avait un deal clair: je payais, il me donnait la coke pis à «Go» on
arrêtait tout le monde. Qu'est-ce que tu veux de plus?


En
soupirant, Bolduc se passe le main dans les cheveux avant de répondre.


— Pardon,
Savoie! Il y avait aussi les risques habituels quand on se retrouve dans une
foule.


Pendant
un moment Vincent soutient le regard de Bolduc qui vient de se poser de nouveau
sur lui. Puis il explique d'une voix paternaliste:


— Pis?
Jamais on va pouvoir pincer ces gars-là si on n'accepte pas de jouer dans leur
cour. La Grande-Allée à Québec, c'est leur terrain de jeu. Tout le monde sait
ça. Pis c'est là qu'ils veulent s'amuser. Ils sont chez eux, ils sont à l'aise.
Pense pas t'attaquer à eux autres si tu ne veux pas jouer dans leurs
plates-bandes.


— Alors
va falloir choisir nos heures, Savoie. À midi, il y avait trop de monde dans le
même parc.


— Qu'est-ce
que tu veux que je réponde à ça? Il y a toujours du monde dans ce coin-là.


— C'est
pour ça que j'te dis qu'on va choisir nos heures... Pis dis-toi bien, le jeune,
que ce n'est pas exactement ce que moi j'aurais fait...


Vincent ouvre de grands yeux surpris
avant de demander:


— Comment
ça? T'as pas décidé de...


Bolduc se permet un sourire
désabusé. Puis avec assurance:


— Non,
j'ai pas décidé de... Moi aussi j'ai des boss, figure-toi donc. La décision d'à
midi, ça vient de Montréal.


— Montréal?
Mais de quoi y se mêlent, coudon, à Montréal?


— Ils
se mêlent de leurs affaires... Quand Pierre Gendron dit quelque chose, moi
comme toi, Savoie, on obéit. C'est toute...


— Gendron?


— Ouais...
Gendron.


Vincent
a une légère hésitation. Sa voix est soudainement plus posée quand il reprend.


— Comment
ça se fait que...


— C'est
lui le grand boss des Groupes d'intervention. Dans cette histoire-là, il y a eu
de l'écoute ici pis à Montréal. C'est pour ça que Pierre Gendron savait pour ce
midi. Pis quand Pierre Gendron dit non, c'est que c'est non.


— Pour
quelle raison?


— Je
te l'ai dit, Savoie: à cause de la foule... Pis je t'avouerai que j'ai fini par
y donner raison, à Gendron. Ça serait bien dur d'expliquer à un touriste qu'il
a reçu une balle dans la jambe parce qu'on voulait mettre la main sur un kilo
de coke pis sur un gogo qui s'appelle Chouinard... Ou encore dire à une mère
que son p'tit gars vient de mourir pour la même raison... C'est plate, ça
écœure en crisse parce que normalement il y aurait pas eu de marde, mais c'est
comme ça.


Quand
il ressort du bureau, Vincent ne sait plus exactement où il en est. Une boule
d'amertume persiste au fond de sa gorge, même s'il admet que Pierre Gendron n'a
pas nécessairement tort. Pierre est un ami. Quelqu'un en qui Vincent a
confiance. Et même si Christine et lui viennent de passer des vacances en
Jamaïque avec Pierre et sa femme, la relation de patron existe toujours. C'est
probablement tout à fait correct qu'il en soit ainsi... Puis c'est le dernier
sourire de Bolduc qui lui revient à l'esprit, ce qui donne au débat une
dimension différente. A cause de la lueur qu'il a cru percevoir au fond des
prunelles de Bolduc et de la conversation qu'il vient d'avoir avec lui, Vincent
devine que son patron en est un autre pour qui la carrière passe avant tout...
Et habituellement, ses intuitions ne le trompent pas.


Quand
il revient chez lui, ce même soir, Christine l'attend avec impatience, affamée.
C'est lui qui devait ramener une pizza pour le souper. Ils en avaient parlé le
matin même, en déjeunant. Quand elle le voit arriver les mains vides, c'est à
peine si elle est surprise. Sa voix fuse froide et incisive. Arrogante aussi.


— Pis
la pizza, elle?


Vincent
se retourne vivement, en se tapant le front, exagérant une grimace comique.


— Merde,
la pizza!


Mais
Christine n'a pas du tout l'humeur à rire. Cette simple pizza est la goutte qui
fait déborder le vase. Elle en a assez de vivre avec un courant d'air. Elle en
a assez de ses oublis et de ses justifications. Elle en a assez de la
sacro-sainte police. De ses œuvres et de ses pompes. Martelant le plancher de
ses sandales, elle retourne vers la cuisine en soupirant. Par la porte-fenêtre
entrouverte, on entend les cris de joie d'une poignée d'enfants.


— Pis
je suppose que t'as encore une bonne excuse?


Sans
lui laisser le temps de répondre, elle poursuit en ouvrant le réfrigérateur:


— Mais
tu peux la garder pour toi, ta maudite raison. Je ne veux plus rien savoir de
tes prétextes, Vincent Savoie.


Vincent
l'a suivie jusqu'à la cuisine. Il la regarde un instant. Ouvre la bouche pour
expliquer quand même ce qui s'est passé. Puis la referme sans émettre un son.
Non, finalement, il ne lui donnera pas les raisons qui font qu'il a oublié le
repas. De toute façon, elle l'a déjà dit: ça ne l'intéresse pas. Il l'observe
pendant qu'elle sort le pain, le beurre, le jambon. S'aperçoit qu'il n'a même
plus faim. Alors, avant de sortir, il tire un papier de sa poche, s'approche du
comptoir pour prendre un stylo, signe son nom. Puis il lance son chèque de paye
en travers de la table. Le papier qui vaut plusieurs milliers de dollars glisse
avec un petit bruit sec jusqu'au beurrier.


— Tiens
Christine, serre ton jambon. Avec ça, tu vas pouvoir acheter toutes les pizzas
que tu veux...


Et
juste avant de faire glisser la porte qui donne sur la terrasse, il répète, en
la dévisageant froidement:


— Ouais...
toutes les pizzas...


Pendant
un long moment, il plante l'éclat brutal de son regard profondément déçu dans
celui tout aussi résolu que lui renvoie sa femme. Puis d'une voix lasse, il
complète sa pensée.


— Tu
ne veux jamais rien savoir de mes raisons, mais t'es bien contente quand le
chèque rentre, par exemple... Ça aussi, Christine, ça veut dire quelque chose!
À ce que je sache, toi pis Élise vous ne manquez de rien...


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


Lundi 10 janvier 1994,10 h 45 


Toujours dans la salle d'audience


 


Comment
se fait-il que cette histoire de pizza lui revienne avec autant de précision?
Comment se fait-il que, aujourd'hui, ce détail somme toute anodin figure parmi
les moments essentiels de sa vie? Peut-être bien que, à ce moment-là, Christine
et lui étaient en train de tout renégocier, de poser de nouveaux jalons. À
travers les accusations gratuites, les paroles blessantes, les mesquineries.
Quel gâchis... Pendant un instant, il croise le regard de sa femme. Elle le
soutient quelques secondes, puis se dérobe. Mon Dieu! Que d'amertume dans les
yeux d'azur de Christine... Finalement, Vincent était à des lieues de la vraie
vie dont elle essayait de lui parler. Cette vie qui depuis quelque temps a
gagné en importance à ses yeux. Une drôle d'expression traverse le visage de
Vincent. Très légère, fugace. Comme une excuse de ne pas avoir compris avant.
Mais en ce moment, Christine ne le regarde plus. Dommage... Néanmoins, il ne se
sent pas vraiment coupable. Les différences naissent du passage du temps, des
changements d'attitude, des perceptions nouvelles. A cette époque, il disait ne
vivre que selon la vraie vie. Par elle, à cause d'elle et pour elle... Pas
selon les livres et les critères établis vides de sens... La vraie vie! Vincent
a un petit sourire sans joie. Mais la vraie vie dépend toujours de l'endroit où
l'on se trouve et des gens que l'on croise. Des obligations créées, des
contraintes rencontrées, des choix fixés... Il n'y a rien d'absolu quand on
parle de valeurs. Avec le temps, il a fini par l'admettre. Quand on y pense
comme il faut, il existe probablement autant de définitions de la vie qu'il y a
de gens sur terre... Alors, sans doute qu'à ce moment-là, les buts de Christine
et ceux de Vincent avaient fort peu en commun. Et chacun tenait aux siens comme
à la prunelle de ses yeux. Se sentait justifié dans ses décisions et les
défendait avec l'énergie de la conviction. Mais dans le fond... Pourrait-on
dire, même avec le recul, qui avait raison, qui avait tort? Peut-on jamais dire
qui a raison et qui a tort quand tout bouge, tout évolue, tout change?


Lentement,
Vincent reporte les yeux sur l'ensemble des gens venus assister à la
comparution d'un policier accusé de trafic de drogue. C'est en survolant
distraitement l'assistance qu'il se heurte à Bolduc. Un léger bourdonnement
remplit la salle. Machinalement, il note que le juge va sûrement intervenir
pour demander le silence lorsqu'il remarque que son ancien patron est
légèrement penché sur sa droite, glissant quelques mots à l'oreille de
Ducharme. Quelle belle paire, ces deux-là! Un arrière-goût de bile lui fait
faire la grimace. Face à eux aussi sa perception a changé. Irrémédiablement.
Pourtant, en cet instant précis où sa destinée ne tient qu'à un fil, c'est
malgré tout une phrase de Philippe Bolduc qui lui revient à l'esprit. «Il faut
toujours se demander à qui le crime profite...» Vincent a un sourire amer.
C'est finalement la seule chose qu'il aurait dû considérer. Sachant que si
Bolduc répétait ces mots à tout venant, avec une conviction farouche dans la
voix, il aurait dû comprendre que ces mêmes mots n'étaient pas à traiter à la
légère. Il aurait dû se méfier. Toujours voir plus loin, toujours prévoir...
Mais au point où ils étaient rendus, Victor et lui, leur mentalité avait déjà
changé. Par moments, souvent même, Vincent Savoie était beaucoup plus proche
des louches qu'il poursuivait que de la philosophie policière enseignée à
l'Institut. Dans ce qu'il faisait comme dans ce qu'il voulait. Toutes ses valeurs
avaient basculé. Il aimait se sentir en contrôle, jouer avec le pouvoir, s'en
servir parfois même à outrance. Littéralement obnubilé par son besoin démesuré
de réussite. Au point de se croire invulnérable, intouchable. Même quand il
agissait dans l'illégalité. Aujourd'hui, il s'en rend compte, il avait bel et
bien perdu le contact avec la réalité, se laissant griser par cette puissance
qu'il ressentait, par ce plaisir à manipuler gens et événements pour arriver à
ses fins. En bout de course, malgré les avertissements de Pierre Gendron quand
ils se rencontraient pour une bière ensemble et qui lui revenaient
régulièrement en mémoire, le personnage avait eu le dessus sur l'homme.
L'illusion s'était peu à peu transformée en réalité. Sa réalité. Celle qui le
servait, qui le grisait. Dans sa vie professionnelle comme dans sa vie
personnelle. Petit à petit, insidieusement. Avait-il été trop sûr de lui,
négligent? Comment répondre? Lui-même n'arrivait pas à saisir toutes les
subtilités de la situation. Cependant, une chose était claire dans son esprit,
personne ne pouvait comprendre que le personnage et l'homme cohabitaient en
permanence dans sa tête. Revoir ce qui venait de se passer, planifier le
lendemain, la semaine suivante, le prochain coup. Une absurdité par moments. Il
en convient maintenant. Mais c'est aussi à cause de cela qu'il avait tant de
succès dans ses missions. Un couteau à deux tranchants avec lequel il devait
sans cesse jongler. Et il réussissait relativement bien à tout mener de front.
François Guertin à 16 h et Vincent Savoie à 18 h. Avaler bière sur bière dans
un bar de danseuses jusqu'à tard dans la nuit et faire l'épicerie avec sa femme
et sa fille quelques heures plus tard... Insensé! Mais c'était sa réalité et il
devait conjuguer le verbe être au présent. Alors avec le temps, Vincent Savoie
en était venu à parler comme ceux qu'il traquait. Il bougeait comme eux,
pensait comme eux et vivait comme eux...


Une
onde douloureuse traverse son visage. S'il était à ce point comme eux, comment
se fait-il qu'il n'ait pas pensé à enregistrer ses entretiens avec les patrons?
Imperceptiblement, il hausse les épaules. Il se rappelle certaines discussions
où le lieutenant Bolduc répétait que le deal en
valait la peine. Il semblait tellement sérieux, franc, favorable à son
approche! Vincent ne pouvait pas se méfier. D'autant plus qu'il croyait
sincèrement que les patrons étaient du même côté de la clôture que lui. Qu'ils
pataugeaient ensemble dans le même bourbier, chacun dans son coin, certes, mais
dans le même bourbier. En se tenant en équilibre à la frontière de deux mondes
comme il le faisait, Vincent aurait dû se méfier. Dans le milieu, le seul ami
que l'on a, c'est soi-même; ne jamais faire confiance. À personne, jamais... Il
aurait dû se le répéter ad nauseam. Aujourd'hui,
il ne serait pas dans cette salle. Ou alors, il aurait des arguments en sa
faveur. Ducharme et Bolduc ne pourraient pas jouer de leur droiture et de leur
honnêteté indéfectibles en s'appuyant sur la morale intransigeante de la
Sécurité comme ils le font depuis le début de cette sinistre histoire. «Nous
sommes capables de faire le ménage dans nos propres rangs!», ont-ils lancé,
irréductibles et irréprochables au moment de son arrestation. Quelles
simagrées! Que ne ferait-on pas pour sauver l'image de la boîte, pour rassurer
le citoyen? Dire qu'une insignifiante petite bobine aurait pu changer le cours
de l'histoire. Quelques enregistrements bien placés et Vincent aurait
aujourd'hui entre les mains la preuve irréfutable que Ducharme et Bolduc
savaient tout et qu'ils endossaient même ses actes. De quoi leur faire ravaler
leurs cris de vierges offensées. Alors que maintenant...


Un
mouvement sur sa droite interrompt sa réflexion. Le procureur de la Couronne
vient de se lever. On a choisi un avocat de la région montréalaise. Parce
qu'ici, dans la région de Québec, Vincent a trop d'amis et de connaissances au
Palais de justice pour espérer un procès équitable... Malgré tout, il y en a un
qui aurait pu s'occuper de l'affaire, celui qui ne s'est pas gêné pour clamer
bien haut que Vincent Savoie l'avait trompé. Qu'entre eux, tout lien était
désormais rompu. Luc Dufour... Vincent se sent peiné. On garde les cochons
ensemble un matin, mais le soir venu, on ne se connaît plus... Pourquoi Luc
Dufour avait-il dit cela?


Pourtant
il y a quelques mois à peine, Dufour aimait bien les causes que Victor et
Vincent préparaient. C'est toujours avec plaisir qu'il travaillait de concert
avec les deux enquêteurs. Ils étaient des gagnants et l'image lui plaisait. Les
trois hommes semblaient faits du même bois dur. Pourtant, Vincent aurait dû
voir clair et comprendre que toutes ces causes d'importance servaient
merveilleusement bien de faire-valoir au désir d'avancement de Dufour.
Comblaient ses ambitions dévorantes comme son évidente complaisance à se
retrouver à l'avant-scène. Oui, cela aussi, Vincent aurait dû le sentir: Luc
Dufour était de la même race que lui. Mais pour clouer son ancien ami au pilori
avant même la tenue de l'audition, pour s'en dissocier avec autant de fracas
médiatique, c'est que Dufour est aussi un profiteur sans scrupule. Vincent ne
s'attendait pas à cette traîtrise. Pas de la façon dont les choses se sont
présentées... Et dire qu'hier encore, il pensait à lui avec une certaine
nostalgie. Peut-être était-ce la nostalgie d'un autre temps. Ou encore le
besoin de se justifier qui guidait sa pensée quand il s'est enfin décidé à lui
écrire. Aujourd'hui, Dufour doit faire partie de ceux qui attendent avec
délectation le moment où Savoie va flancher, s'avouant en manque de drogue ou
ressortant de son bas de laine les profits générés par ses trafics honteux...
Encore une fois, l'amertume et la désolation viennent tiédir son cynisme.
Comment pouvait-il en être autrement? Dufour ne savait que la moitié du début
d'une quasi-explication! Par choix, Victor et Vincent avaient décidé de ne pas
l'inclure dans le secret. Car ils connaissaient la force des silences...
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Au
bout du compte, l'opération de la Grande-Allée avait rapporté bien peu à Victor
et Vincent: le nom d'un contact à Montréal et quelques noms à Québec,
probablement les financiers de plusieurs opérations... Trop peu en comparaison
des arrestations qu'ils auraient pu faire si la frappe avait eu lieu... Dès le
vendredi, Vincent et son partenaire avaient rencontré Rochette. Un informateur,
ça se protège. Ils l'avaient convoqué pour lui donner l'heure juste et lui
fournir quelques explications plausibles lui permettant de s'en tirer sans trop
de complications face au milieu. Puis une brève réunion avec Luc Dufour, le
procureur de la Couronne, pour voir avec lui s'il y avait matière à justifier
un affidavit afin de demander une prolongation du mandat d'écoute. C'était la
première fois que les trois hommes se rencontraient. Tout de suite, Victor et
Vincent s'entendent pour dire que le procureur semble un homme efficace. Il ne
tourne pas inutilement autour du pot. C'est à peine s'il a hésité avant de
répondre.


— 
Écoutez, les gars... Brûlez pas toutes vos lignes
d'écoute en ville. Il n'y a pas juste un chien qui s'appelle Fido... C'est toi
Victor qui disait que Montréal continue à surveiller les lignes de son côté?


— 
Oui. Sébastien Veilleux m'a confirmé que le mandat est
prolongé chez eux. Avec les noms qui sont sortis depuis un mois, il ne veut
perdre personne de vue.


— 
Bon! C'est parfait comme ça. Finissez le mandat en
cours et laissez porter. Il sera toujours temps de recourir à la «clause
basket» pour reprendre du service si cela s'avère nécessaire...


Cependant,
au moment où les deux enquêteurs s'apprêtent à quitter son bureau, Dufour les
rappelle vivement:


— Écoutez
donc... Quand ça se remettra à bouger, j'aimerais ça que vous veniez me le
dire... Les enquêtes aux Stupéfiants, c'est difficile et frustrant, mais
j'aimerais ça travailler avec vous autres... Oui, j'aimerais ça travailler avec
vous deux...


Quand
il retourne au bureau, le lundi suivant, en mettant les pieds dans la salle de
l'Escouade, Vincent est prêt à passer à autre chose. Malgré une déception
certaine, tempérée uniquement par le fait que Pierre Gendron n'avait pas tout à
fait tort. C'est vrai qu'il y avait pas mal de gens dans le secteur jeudi midi
dernier... Comme d'habitude, Victor le célibataire est déjà là, les deux pieds
sur son pupitre, un vieux fond de café noir refroidi à la main. Avant même que
Vincent n'ait le temps de le saluer, il lève son sourire narquois vers lui et
souligne avec philosophie comme s'il pouvait lire dans les pensées les plus
secrètes de son partenaire:


— Faut
pas s'en faire avec ce qui s'est passé la semaine dernière, Slinky. C'est bon
pour le long terme. Tu te rappelles ce que Gary de la PNF nous a dit? «Oubliez
les stats à la petite semaine, les gars, pis visez le long terme.» Ben, c'est
en plein ce qu'on est en train de faire. On vise le long terme. Même si
l'écoute achève ici, on reste sur la touche. Sébastien garde les oreilles ouvertes
à Montréal. Si ça se met à bouger, tu peux être sûr qu'on va être les premiers
informés!


— Ouais...
vu de même...


— Vu
de toutes les façons, Vincent, c'est pas si mauvais que ça.


En
s'étirant, Victor se déplie lentement, avale le reste de son café en grimaçant.
Puis il tire son gobelet vide dans la corbeille à côté de son bureau et, se
glissant entre les deux tables de travail, il demande:


— Un
café, Vince? Moi, je suis mûr pour un deuxième... Je sais pas ce que j'ai à
matin, mais on dirait que j'arrive pas à me réveiller... Ça doit être la pluie
qui tombe.


— Envoyé
donc...


Quand
il revient avec les cafés, Victor a toujours son petit sourire en coin. Il
prend le temps de siroter une bonne moitié de sa tasse avant de se retourner de
nouveau vers Vincent.


— Qu'est-ce
que tu dirais d'une petite job qui pourrait nous emmener sous les tropiques?


Vincent tourne un regard franchement
surpris vers son ami.


— Hein?
Les tropiques?


Puis
après une moue de scepticisme et un regard navré sur le ciel complètement
bouché, un éclat de compréhension traverse son visage. Il ajoute avec une
pointe de moquerie:


— Ah!
Je comprends maintenant pourquoi t'as enterré ta déception aussi vite... C'est
quoi ton histoire?


Victor
a repris une attitude sérieuse. Il se penche vers Vincent, un coude appuyé sur
le coin de son bureau.


— Faudrait
s'entendre, quand je dis les tropiques, c'est pas vraiment d'un voyage dont je
parle pour toi ou moi... C'est à cause d'un ancien info du temps du BEC...
Vendredi, juste avant que je parte du bureau, il m'a appelé pour me parler d'un
chum qui a une couple de vidéoclubs. Benjamin Tremblay qu'il .s'appelle.
«Benny-Ben» pour les intimes... Toujours est-il que Benny-Ben serait à la
recherche d'une gentille fille à la feuille de route irréprochable pour aller
se balader à Cuba. Généreux de nature, l'ami


Benny est prêt à lui offrir un beau voyage, toutes
dépenses payées. À la seule condition qu'elle revienne avec deux kilos de cocaïne
attachés autour de la taille...


Alors
relevant la tête vers Vincent, Victor demande goguenard:


— On
fait quoi, Vince? On fonce ou on laisse passer...


Vincent
soupire en simulant l'ennui. Il fait pivoter sa chaise et se lève. D'une voix
déçue, il tranche:


— On
laisse tomber, voyons, si le voyage est pas pour nous...


Pour
aussitôt se contredire avec véhémence, tournant le dos à la pluie et offrant un
large sourire à son partenaire.


—  Es-tu
fou? On fonce, batince!


—  Me
semblait aussi...


Deux
jours, quelques appels téléphoniques et une rencontre plus tard, ils
apprennent, toujours selon la source de Victor, que Benny-Ben vient de se
procurer deux billets aller-retour pour Cuba. Un pour adulte et un autre pour
enfant. Billets achetés à l'agence de voyage d'un centre commercial de la
région. Il n'en faut pas plus pour que Victor et Vincent s'y présentent
aussitôt avec un mandat de perquisition. Ils obtiennent une photocopie de la
réservation et des billets.


De
retour au poste, une demande de filature pour Benny-Ben est remplie et envoyée.
Quant à Josée Chabot, la jeune mère qui doit quitter «la belle province» pour
les vagues bleues du golfe du Mexique, le dossier est vierge. Pas d'infractions
routières. Le profil idéal d'une bonne mule. L'histoire prend forme. Quelques
recherches pour apprendre finalement qu'à 29 ans, Josée Chabot est caissière à
temps partiel dans un supermarché et qu'elle a une petite fille de trois ans.
Ses seuls handicaps: manquer sérieusement d'argent, habiter tout près d'un des
vidéoclubs de Benny-Ben, y être une cliente régulière et avoir accepté une
invitation à souper du propriétaire. Parce que, en désespoir de cause,
Benny-Ben avait trouvé lui-même l'oiseau rare qui allait s'envoler vers le Sud.
L'attrait d'un voyage avec sa fille et d'un bonus de 5 000 $ au retour avait
fait le reste. À la fin de la semaine, Josée Chabot quitte le Canada pour les
plages blanches de Fidel Castro. Quinze jours de soleil pour elle et sa petite
Dominique... Quinze jours où Victor et Vincent montent le dossier, puis le
négocient avec la PNF. Comme il s'agit d'importation, c'est incontournable, il
leur faut l'accord des «chapeaux» pour pouvoir intervenir. Finalement, après
entente avec le poste de Montréal et un patron de Québec, ils obtiennent la
permission de se présenter à Mirabel en compagnie de quelques enquêteurs de la
PNF. Huit jours plus tard, Victor et Vincent sont prêts à partir pour le nord
de la métropole. C'est l'été. La pluie diluvienne de l'autre semaine n'est plus
qu'un vague souvenir. Il fait idéalement beau et chaud. En riant, ils prédisent
que le retour au pays de Josée Chabot devrait se faire en douceur, sans
traumatisme climatique violent. L'avion est attendu pour 15 h et les turbulences
ne sont prévues qu'après l'atterrissage.


Sur
la passerelle réservée aux parents et amis venus accueillir les voyageurs se
tient un homme fébrile, deux roses à la main. Vincent a tout de l'amoureux
transi espérant le retour de sa dulcinée. Dans la poche de son veston d'été,
une enregistreuse fonctionne silencieusement. À deux pas devant, Benny-Ben et
son frère Léo surveillent tout comme lui l'arrivée du prochain vol. Même s'il
est illégal d'enregistrer la conversation entre deux personnes quand on n'y
participe pas soi-même, Victor et Vincent ont pensé qu'il serait intéressant
d'entendre ce que les deux frères auraient à se dire. Intéressant et
instructif. Juste au-dessous de la passerelle, hors de leur vue, les enquêteurs
de la PNF et Victor, de concert avec les douaniers, guettent eux aussi la
rentrée au pays de la jeune voyageuse en faisant les cent pas. Dès que Josée
Chabot paraît, au-delà de la zone des douanes, Benny-Ben lance d'une voix
étouffée:


— La v’là...
Regarde, elle tient son flo par la main.


— Ouais...
Elle a l'air en forme...


— J'comprends,
baptême. Après les deux semaines de vacances que j'viens d'y payer...


Puis
après un regard agacé vers le jeune homme qui se dandine encore derrière lui
sur la pointe des pieds en brandissant joyeusement ses deux roses, Benny-Ben
constate d'une voix toujours aussi sourde:


— Tchèque,
est rendue devant le douanier... Elle a pas l'air d'avoir ramené grand-chose...
J'espère qu'elle a pensé à nous apporter un p'tit cadeau... Baptême, il parle
ben longtemps, lui là!


— C'est
juste normal, Benny-Ben, arrête de t'énerver... Hey! Regarde, a vient de
passer!


— C'est
ben qu'trop vrai, a vient de passer.


Puis
après un bref regard entre eux, Benny-Ben invite son frère à le suivre avec un
large sourire cette fois-ci.


— Viens-t'en
en bas, mon Léo. C'est à mon tour d'aller l'accueillir... Pis toi, tu files
chercher le char...


Arrivés
au rez-de-chaussée, ce sont eux qui se font cueillir, en même temps que Josée
Chabot que les deux comparses viennent d'approcher en souriant. Vincent pousse
même l'audace et le sarcasme à leur tendre chacun une rose avant d'inviter tout
le monde à les suivre dans deux salles un peu en retrait...


Josée
Chabot n'ouvrira jamais. La seule chose qu'elle répète inlassablement, les yeux
pleins d'eau, c'est qu'elle a droit à un avocat. En tête, elle n'a plus que
l'image lancinante de sa petite Dominique glissant sa main brunie par le soleil
dans celle d'un policier et se dirigeant vers la sortie. Le regard tourné vers
l'intérieur, Josée refuse tout dialogue sans la présence d'un avocat. À la
voir, Victor et Vincent comprennent aisément qu'elle n'a rien d'une criminelle.
Tout juste un peu naïve, fatiguée de la vie insipide qu'elle mène, Josée Chabot
croyait pouvoir prendre un nouveau départ avec ce 5 000 $ facilement gagné.
Après avoir offert de merveilleuses vacances à sa fille. À ses yeux, les
sourires de sa petite Dominique valaient à eux seuls les risques qu'elle avait
accepté de prendre. Devant l'impossibilité d'une récidive à cause de la peur
qu'elle ait des représailles, Victor demandera pour elle de changer le chef
d'accusation. Au lieu d'être arrêtée pour importation, Josée Chabot sera
finalement inculpée pour possession en vue de trafic. Avec comme conséquence
immédiate quelques années de moins en prison. Sa fille étant confiée à la DPJ
pendant ce temps, la peine sera suffisamment lourde à vivre. Et Victor est
convaincu que l'expérience a porté fruit; jamais plus Josée Chabot n'aura envie
de recommencer.


Mais
cet appel à la clémence n'existe pas pour Benny-Ben. Quand les deux enquêteurs
le rejoignent pour l'informer du chef d'accusation porté contre lui, et tenter
d'en savoir plus long, le suspect se met à rire, arrogant, sûr de lui.


— Moi?
Accusé de complot? Mais quel complot?


— Complot
avec Josée Chabot pour importation de drogue. Benny-Ben lève un regard
incroyable d'incrédulité naïve.


— Josée
Chabot? C'est qui ça? Ah oui, la fille... La fille que vous avez arrêtée en
même temps que moi pis mon frère... C'est juste un adon qu'on était là à côté
d'elle.


En
l'entendant se disculper de la sorte, la voix de Victor se fait presque
méchante. Il mord dans chacun des mots qui sortent de sa bouche.


— Ah
oui? Un adon? Comme c'est drôle... Tu vas dire que c'est encore un adon qu'elle
habite proche d'un de tes commerces, à Québec, pis qu'elle loue régulièrement
des films chez vous?


Benny-Ben
ouvre de grands yeux surpris et innocents. Puis d'une voix candide, il riposte
simplement:


— T'es
ben sûr de ça? Je savais pas. Pis de toute façon, qu'essé que ça change? Je
peux toujours ben pas connaître tous les clients de mes vidéoclubs. Tu sauras
qu'y en passe du monde chez nous...


Puis
en levant la tête et les sourcils, il hausse les épaules en répétant avec
conviction:


— Puisque
j'te dis que je l'ai jamais vue.


Vincent
doit se tenir en quatre pour ne pas se jeter sur lui. Des hommes comme Benny-Ben
Tremblay lui ont toujours donné la nausée. Pourtant, il sait que tant que
celui-ci niera, ni lui ni Victor ne peuvent quoi que ce soit contre lui. Même
l'enregistrement de la conversation avec son frère ne veut rien dire. Sans
preuve tangible, ce bout de ruban n'est que le témoin de mots anonymes. Que
l'expression de deux hommes heureux d'accueillir une amie. Sur le ruban, il n'y
a aucun nom, aucune description susceptible d'identifier Josée Chabot. Puis un
enregistrement illégal ne pourra jamais servir de preuve. Sans compter que,
dans ce même avion, Vincent a remarqué quatre femmes tenant un jeune enfant par
la main... Alors quand bien même le lien serait facile à faire, rien ne peut
être retenu. D'autant plus que rien ne prouve encore que Benny-Ben était au
courant du trafic auquel s'adonnait Josée Chabot. À moins que celle-ci ne se
décide à parler. Mais par expérience, il sait qu'elle ne dira rien. La peur est
souvent une conseillère intransigeante. La seule façon de pincer Benny-Ben
Tremblay aurait été de choisir le moment précis où la jeune femme lui aurait
remis la poudre. Mais là encore il y avait trop d'impondérables. Avoir attendu
plus longtemps avant d'intervenir n'aurait rien apporté de plus. Sinon accepter
de courir le risque de perdre tous leurs lièvres à la fois. Et la dope
par-dessus le marché! Car l'échange aurait pu avoir lieu dans mille et un
endroits: ici, dans une salle de bain, à Montréal, dans un taxi. Alors...


Pourtant,
malgré sa position défavorable, Vincent ne peut accepter de se faire manipuler
par un sale hypocrite comme Benny-Ben. Un profiteur de bas niveau, un crotté.
Un vrai. Se préparant à empocher plus de 40 000 $ pour le prix d'un voyage à
Cuba. Alors canalisant une partie de sa rage dans un vigoureux coup de poing
sur la table, Vincent se relève et s'approche de lui. Puis, du bout du pied, il
repousse la chaise de Benny-Ben, au risque de le faire basculer. Et d'une voix
hargneuse, il lui crache au visage:


— Sais-tu
que t'es rien qu'un hostie de crosseur, Benny-Ben Tremblay? Hein? Le sais-tu
ça? T'es probablement né crosseur pis si personne s'occupe de toi, tu vas
mourir de même.


Alors,
avec condescendance, en enlevant une invisible poussière de l'épaule du
suspect, Vincent poursuit:


— Ben
moi, ça me ferait d'la peine que tu restes de même... Mais je suis bon gars pis
je vais te rendre service. Je vais m'occuper de ton éducation. Qu'est-ce que
t'en penses, hein?


Mots suivis d'une seconde poussée
contre un pied de la chaise.


— D'abord,
faut apprendre à se tenir avec les dames. Pis toi, j'sais pas pourquoi, j'ai
l'impression que tu trouves pas ça important. On va donc t'enseigner les bonnes
manières. À partir de tout de suite, on va dire que t'es un informateur au
service de la Sécurité provinciale. Tu vas voir, c'est une hostie de bonne
école... On fera pas vraiment de tapage avec ça. Non... On va laisser couler la
rumeur au compte-gouttes...


Un regard enragé se pose sur
Vincent.


— T'as
pas le droit de...


Un
coup un peu plus violent donné encore une fois contre la chaise interrompt
Benny-Ben qui rétablit son équilibre d'un coup de reins nerveux. Vincent se
contient de plus en plus difficilement.


— J'ai
pas quoi? articule-t-il rageusement.


Mais
il n'attend pas vraiment de réponse. Prenant une lente inspiration, il reprend
sur le même ton en se penchant vers Benny-Ben, le revers de son gilet
emprisonné dans son poing:


— T'apprendras
que j'ai toujours un chien de ma chienne pour les saluas de ton espèce. C'est
pas toi qui vas venir faire la loi avec nous autres. La loi, c'est de notre
bord qu'elle est, au cas où tu l'aurais oublié...


Le
temps d'une pause et il relâche le pan de chandail du prévenu dans un geste de
dédain. Puis il conclut avec une pointe de mépris dans le propos en s'éloignant
d'un pas:


— Oublie
jamais ça, mon gros: dans une game, il y a toujours un gagnant pis un perdant
avec mon chum pis moi. Jamais de partie nulle... Mais ce que tu dois surtout
savoir, c'est qu'on n'aime pas perdre, c'est chronique... Ça fait que
attends-toi de recevoir de nos nouvelles très bientôt. La game est pas finie
entre nous autres...


Puis
comme s'il revenait sur sa position, Vincent s'approche encore une fois de
Benny-Ben, le regarde de haut avec un sourire condescendant.


— Au
moins, mon sacrament, t'as pas ta poudre pis t'as perdu ta mise... Ça me fait
plaisir, tu peux pas savoir comment...


Le
dernier coup de pied contre la chaise porte fruit: Benjamin «Benny-Ben»
Tremblay bascule pour de bon, heurtant douloureusement le mur avec sa tête.


Tout
au long du chemin du retour, Vincent rumine sa rage. Jamais il ne pourra
accepter qu'un homme comme Benjamin Tremblay s'en tire impunément. Jamais...


Deux
semaines plus tard, après que la rumeur voulant que Benny-Ben soit devenu un
informateur à la solde de la Sécurité eut circulé un peu partout dans le milieu
criminel de la ville de Québec, un des vidéoclubs dont il est propriétaire est
la proie des flammes...


Un
journal ouvert à la page qui relate l'incendie, Vincent et Victor commentent ce
fait divers d'une voix navrée. Ils n'ont aucun remords. Le pouvoir, c'est de
leur côté qu'il se tient...


Quelques
instants plus tard, en se dirigeant vers leur restaurant préféré pour dîner,
ils ont même l'impression d'avoir accompli leur devoir...


* *
*


 


En
revenant de dîner, à peine quelques jours avant de partir pour Montréal,
Vincent avait trouvé sur son bureau un papier griffonné à la hâte. Bolduc
voulait absolument lui parler. Curieux, le jeune enquêteur s'était tout de
suite dirigé vers le bureau du patron.


— Ah,
Savoie! Entre, mon vieux. Tu vas peut-être pouvoir m'aider à résoudre un
problème de taille.


Tout
en parlant, le lieutenant avait pris un journal sur la pile de paperasse qui
dépare en permanence le coin de sa table de travail et, l'ouvrant à la page
deux, l'avait tendu à Vincent.


— Regarde,
sacrament... Ils remettent ça!


Ils,
en parlant des journalistes, Vincent l'avait facilement compris. Effectivement,
sous un titre assez gros pour attirer l'attention, on parle du Festival d'été
et de l'incidence accrue d'une présence de PCP au sein des groupes d'adolescents.
Et le journaliste n'y va pas avec le dos de la cuiller. Il tombe à bras
raccourcis sur «la Sécurité et ses hommes payés à prix d'or, à même nos taxes,
ne l'oublions pas, tout juste bonne à donner des tickets». Et un peu plus loin,
il termine sur ces mots: «Qu'attendent-ils pour réagir? Leur faut-il
nécessairement un mort pour ouvrir les yeux? C'est de notre jeunesse dont on
parle, ici!» C'est bien simple, Bolduc en faisait quasiment une jaunisse.


— Pis
l'pire, c'est qu'ils ont pas tout à fait tort, lance-t-il accablé quand Vincent
reporte les yeux sur lui après avoir pris connaissance du papier.


C'est
bien beau un front page avec
une saisie de coke, mais c'est pas suffisant. Le PCP, c'est encore plus
dangereux. Pis maudite ment plus accessible...


— Tant
qu'à ça...


Mais
le fait de savoir que son enquêteur est du même avis que lui n'avait pas du
tout suffi à mettre un baume sur l'orgueil blessé de Bolduc. Ni sur ses
inquiétudes. Martyrisant allègrement son fauteuil, le patron s'était mis à
bercer ses 100 kilos en faisant craquer ses jointures de plus belle.


— Qu'est-ce
que vous diriez, toi pis Victor, d'oublier les importations pour un bout de
temps, pis de vous pencher sur la production locale?


Vincent avait fait la grimace.


— Pourquoi
nous autres?


Un
haussement d'épaules indifférent avait été la première réponse. Ensuite, dans
un soupir, Bolduc s'était mis à énumérer les gars du bureau en les comptant sur
ses doigts.


— Parce
que Dolbec pis Gravel sont sur une affaire d'agences d'hôtesses pis de
limousine. Plourde, Trudel pis Langlois sont en cour pour la semaine. Hamel pis
Vallières sont partis dans le Saguenay... Faut dire aussi que toi pis Vézina,
vous avez les contacts.


— Des
contacts? C'est pas tout, les contacts, pis tu le sais... C'est pas simple
c'que tu demandes là. Des labs de PCP, il peut y en avoir n'importe où,
batince. Même dans la cuisine chez vous.


C'est
alors que Bolduc avait étiré un grand sourire avant d'avancer les lèvres pour
prononcer un seul nom.


— Nassad.


Vincent,
qui venait de baisser les yeux sur l'article du quotidien, avait montré un
visage évasif.


— Quoi
Nassad?                                                           

Pour aussitôt s'exclamer.


— Bien
sûr! Nassad... Où c'est que j'ai la tête, maudit ciarge! Le voilà le gars qui
va nous aider... O.K., j'viens de comprendre...


Et
après un moment de réflexion, il avait promis en se relevant:


— Laisse-nous
finir l'enquête qu'on a en cours. Malgré ce que tu semblés en penser, Victor
pis moi on a de quoi à faire cette semaine... Au cas où tu l'aurais oublié, on
part pour Montréal jeudi prochain. On en a pour quelques jours encore. Mais
j'te jure qu'après tu vas l'avoir ton front page avec un lab de PCP.


C'est
pourquoi ce midi, un sac de McDo dans une main et un café dans l'autre, Victor
et Vincent se dirigent vers une table à pique-nique sur une terrasse de
l'Aquarium. Une centaine de jeunes saturent l'air chaud de leurs cris et de
leurs rires. Les vacances font plaisir à tout le monde. Pourtant, malgré cet
inconvénient bruyant, Vincent ne regrette pas d'avoir choisi cet endroit. C'est
délibérément qu'ils ont donné rendez-vous à Nassad, ici, pour le lunch.
Exactement à la place où sa vie a pris un tournant imprévisible. Comme pour lui
rappeler de quel côté penche la balance. Le sarcasme du geste leur plaît
particulièrement. Tout juste le temps d'entamer leurs hamburgers et Nassad
descend l'escalier aux marches trop longues en exagérant la portée de son pas,
se faufilant maladroitement entre les jambes de quelques enfants qui le
bousculent au passage. Vincent lève le bras pour lui faire signe.


En
quelques mots, Victor lui rappelle les bonnes intentions manifestées le soir de
son arrestation. Intentions qui confirmaient sa ferme volonté d'aider les flics
afin d'éviter l'extradition. Collaboration forcée un peu sur les bords, mais
collaboration quand même. Puis, d'un même souffle, Victor lui parle des envies
subites qu'ils ont, Vincent et lui, de vérifier l'exactitude de chacun de ses
dires. À commencer, pour l'instant, par les labs de PCP. Impassible, sans
qu'aucun muscle de son visage ne trahisse ses émotions, l'Arabe écoute tout en
laissant voguer son regard sur le fleuve. Qu'un sourire poli quand Victor se
tait enfin. Calmement, Nassad ramène les yeux vers lui.


— Un
laboratoire... Ce n'est pas vraiment facile à dénicher... Je connais bien un
chimiste qui, de temps en temps... Mais pour mettre la main sur un lab...


Puis
reportant son attention sur la nuée de voiliers multicolores qui font la fête
devant lui, il s'enfonce dans un silence méditatif rapidement interrompu par
Victor:


— O.K.,
Nassad. Je pose ma question autrement. Connaîtrais-tu quelqu'un qui cherche du
PCP?


L'Arabe se tourne lentement vers
lui.


— Tu
n'as qu'à aller au Carré d'Youville...


— Alors,
il doit bien y avoir des laboratoires...


— Sûrement...
Mais ce n'est pas... À moins que...


Encore
une fois, un sourire énigmatique maquille la physionomie de Nassad
habituellement froide et réservée.


— Qu'est-ce
que vous diriez de fabriquer un laboratoire? Ce serait beaucoup plus simple que
d'essayer d'en trouver un. Avec le chimiste que je connais, il n'y aurait aucun
problème.


L'idée
a du bon, c'est indéniable. D'un simple regard entre eux, Victor et Vincent en
conviennent.


— Et
comment tu vas t'y prendre?


— Le
temps de louer un chalet un peu en retrait. Question d'éviter les curieux à
cause des odeurs. Puis je contacte le chimiste dont je vous ai parlé. Je sais
qu'il n'est plus à l'emploi de l'Université alors le projet devrait l'intéresser.


Nassad
s'est levé tout en parlant comme si tout avait été dit. Cependant, survolant
dédaigneusement du regard le repas des deux policiers, il ajoute de sa voix
mélodieuse:


— Bien
entendu, j'aimerais bien récupérer ma mise de fonds. L'achat des produits n'est
pas vraiment compliqué puisque tout est légal, mais je ne veux pas perdre mes
sous dans une...


C'est
à ces mots que Vincent intervient. Justement, c'est trop facile de fabriquer du
PCP. Et si on veut que la frappe soit efficace, il faut à tout prix qu'elle ait
lieu au bon moment. Ce n'est pas la farine et la levure qu'on appelle un pain.
C'est le mélange des deux, après cuisson. Pour le PCP, c'est la même chose.
Retrouver tous les ingrédients en un même endroit n'est absolument pas
criminel. Avalant précipitamment sa bouchée, Vincent s'interpose.


— Minute,
Nassad... Avant de parler de récupérer ton fric, faudrait peut-être que tu nous
donnes certaines garanties. Ce n'est pas le fait de nous proposer de monter un
lab de toutes pièces qui augmente ma confiance en toi.


À ces mots, Nassad hausse les
épaules.


— Bien
sûr... Qu'est-ce que vous voulez savoir?


— Tout,
maudit ciarge! On veut tout savoir, minute après minute. Où, quand, comment,
avec qui. Si tout se passe sans bavures, tu récupères l'investissement pis tu
touches ta cote de la Sécurité. Sinon, j'ai en ma possession certains papiers,
signés un certain soir d'automne qui pourraient t'offrir un aller simple vers
ton village natal...


C'est
comme si Nassad n'entendait rien. Placide, imperturbable, époussetant d'un
geste méticuleux le pli de son pantalon, Nassad gratifie Vincent d'un sourire
froid comme s'il semblait n'avoir rien retenu de la menace.


— Donnez-moi
quelques jours et je vous rappelle.


Et
avant que Victor ou Vincent n'ait pu intervenir, il porte un doigt à son front
et sur un signe de tête, il prend congé en précisant:


— N'ayez
crainte... Jamais je n'oublie un numéro de téléphone... Dans quelques jours,
vous aurez de mes nouvelles...


Dès
qu'il a regagné la terrasse supérieure, Victor se retourne vers Vincent.


— Jamais
il n'oublie un numéro de téléphone! Sont toute pareils, les maudits... Quel
code il utilise lui pour retenir ses numéros? Le sais-tu? Le dernier chiffre
changé, le tic-tac-to?


Puis
comme s'il n'y avait aucune réponse possible à sa question sans y apporter une
longue réflexion, il enchaîne sans attendre:


— Finalement,
qu'est-ce que t'en penses de sa proposition?


— Ça
peut marcher... Ça va marcher, c'est sûr. Il a beau jouer les faces de marbre,
je suis certain que chacune de nos paroles est profondément enregistrée dans sa
mémoire... La seule chose qui me chicote, c'est combien de PCP il va se mettre
dans les poches avant de nous rappeler...


Victor
hausse les épaules en examinant son chausson aux pommes. Puis avant de prendre
une bouchée, il constate:


— De
toute façon, on n'a pas le choix, Slinky. C'est ça ou rien. Pis tu le sais
comme moi... Qu'est-ce que tu veux, ajoute-t-il laconiquement, on fait pas
d'omelettes sans casser les œufs.


Et
comme s'il n'y avait encore une fois aucune réponse à espérer, Victor
s'installe face au fleuve, le dos accoté contre la table et sans remords, il
avale son dessert en deux bouchées.


En
moins d'une semaine, le chalet est loué. Et comble d'ironie, c'est au Mont
Sainte-Anne, à quelques rues de celui des parents de Vincent. Quelques jours de
plus et c'est la frappe du Groupe d'intervention. Les gars du G.I. trouvent un
peu de tout. Des ingrédients, du PCP d'une pureté peu commune, un chimiste qui
tombe des nues, quatre vendeurs déjà identifiés par la Sûreté municipale et
quelques acheteurs tout aussi abasourdis. En fait, pour que l'opération
réussisse, la Sécurité n'avait qu'une heure ou deux pour intervenir. Avant, ça
n'aurait pas encore été du PCP. Après, il n'en aurait plus resté. Nassad le
savait et il a livré la marchandise. Bolduc s'en pète les bretelles! Le
lendemain, non pas en deuxième page comme l'article précédent, mais bien à la une,
une
photo de la drogue saisie avec les chaudrons qui ont servi à sa fabrication et
une balance pour sa pesée. Derrière, mais tout aussi visible, le drapeau de la
Sécurité et le lieutenant responsable des affaires publiques au poste de Québec.
Tout souriant, parce qu'il sait que le chimiste a ouvert relativement
facilement et que pour les semaines à venir, les gars du court terme à
l'Escouade du crime organisé vont avoir de quoi s'amuser. L'organigramme du PCP
dans la région de Québec vient d'être mis à jour. Et 2 635 grammes de drogue
saisis!


Le
lendemain, quand il entre dans la salle de l'Escouade avec un journal sous le
bras, Bolduc accepte volontiers de faire une entorse à ses indélogeables
habitudes. Sans passer par son bureau, sans retirer sa veste et sans même se
servir un café, il se dirige à pas conquérants vers l'autre extrémité de la
pièce et d'une voix qui porte jusque dans le fin fond de l'Escouade, au lieu de
son traditionnel «Meeting dans cinq minutes», il lance à travers quelques rires
narquois:


— Savoie?
Vézina? Avez-vous vu le journal d'à matin? D'la belle job, les gars. D'la
maudite belle job... On a eu exactement ce qu'on voulait. Enfin les citoyens
vont voir que la police est partout et qu'elle a les yeux ouverts... À soir,
c'est moi qui paye la bière!


En
entendant ces derniers mots, Vincent respire bruyamment en gonflant ses joues,
puis il murmure en plongeant un regard découragé dans celui de Victor:


— Complètement
malade, Bolduc, à matin... C'est quoi l'idée de nous encenser comme ça?


Et
en même temps qu'il parle, provenant de deux endroits différents dans la salle,
deux voix moqueuses fusent à travers les bruits habituels:


— Têteux...


Victor et Vincent ferment les yeux
en soupirant.


* *
*


Un
été sans vacances à cause de ses nombreuses enquêtes qu'il ne peut laisser en
plan; un automne passé plus souvent qu'autrement dans le nord de Montréal et à
Sherbrooke en missions d'infiltration. Vincent brûle la chandelle par les deux
bouts. L'enquêteur appartient de plus en plus à la Sécurité et de moins en
moins à sa famille. Le crime organisé occupe tout son temps, toutes ses
pensées, presque tous ses loisirs. De loin, sans même tenter d'intervenir,
Christine le regarde aller et se distancie de plus en plus. Pour elle, c'est
une question de survie: elle s'écarte volontairement des choix de vie de son
mari, de ses priorités, de sa façon d'être. Le Vincent Savoie qui croise
parfois le cours de ses journées n'a absolument plus rien à voir avec l'homme
qu'elle a épousé. Ni même avec le père de sa fille. Brusque, intolérant,
colérique, impatient, Vincent ne cadre plus du tout avec l'image qu'elle se
faisait d'une vie heureuse, équilibrée. D'un compagnon avec qui elle a envie de
partager sa vie. Par chance, elle a sa fille et un emploi qu'elle aime. Elle
peut compter aussi sur de nombreux amis qui tiennent lieu de famille par
moments. Le cœur blessé, c'est vrai, mais aussi l'amour-propre indéniablement
écorché devant son incapacité à raisonner Vincent. Elle se demande sincèrement
si l'homme qui partage son lit peut encore faire partie de son avenir... La
dernière fois qu'elle a tenté de lui parler, sérieusement, de cœur à cœur, une
seule réponse revenait en leitmotiv:


— On
voulait venir à Québec, non? Pis pas juste moi, je te ferais remarquer. Toi
aussi t'étais d'accord avec le projet. On en parlait depuis Rimouski, batince!


— D'accord,
Vincent. Mais ce...


— Il
n'y a pas de «mais» qui tienne, Christine... C'est juste le prix à payer pour
vivre ici! N'oublie pas que je suis le plus jeune de l'Escouade. De tous les
temps. Je n'ai pas le choix d'agir comme je le fais. D'accepter de faire ce
qu'on me demande. Donne-moi encore quelque temps pis je te jure que ça va
changer...


Mais
Christine n'y croit plus. Ni à ses promesses ni à ses projets d'avenir qui n'aboutissent
jamais. Elle sait bien que si Vincent accepte tout ce qu'on lui propose, c'est
aussi par choix, par goût, par défi. Il aime ce qu'il fait, c'est évident. Il
ne parle que de ça, il ne vit que pour ça. Quand il ne travaille pas pour la
Sécurité, il joue au golf avec les gars de la Sécurité, participe aux partys de
la Sécurité. Depuis près d'un an, Christine a l'impression d'être mariée avec
la Sécurité. Sans compter que Vincent est orgueilleux. Alors il veut être le
meilleur partout où il passe et il cherche à réussir de grandes choses.
Toujours en équilibre sur un pied entre deux portes ou assis entre deux
chaises, Vincent peut facilement témoigner à Québec le matin et faire du double
à Montréal le soir même en menant de front d'autres enquêtes avec Victor. Il
tire une espèce de gloire à être autant sollicité. Même si ce n'est pas
toujours facile pour lui, la satisfaction ressentie devant les résultats
obtenus fait oublier la fatigue et les contraintes. Là comme ailleurs, plus on
en a, plus on en veut. Et Vincent est un gourmand de nature. Il aime prendre
les bouchées doubles. Alors le peu de place qui reste pour sa famille... Mais
par-delà tout ça, il y a cette façon qu'il a de regarder ceux qui l'entourent
depuis quelque temps. Christine comme les autres. Comme si elle n'avait plus
rien à dire. Ni même à penser. Comme si Vincent était le seul capable de
discernement, de réflexion, de décision. Comme s'il devait tout contrôler
autour de lui pour que les choses fonctionnent rondement. Entre eux, il n'y a
plus aucune forme de respect, de complicité. De toute sa vie, jamais Christine
n'a autant regretté d'avoir quitté un endroit. Chibougamau était peut-être loin
de tout et un peu tranquille à son goût, mais au moins elle pouvait encore
vivre avec son mari, avec un homme qui savait écouter et baser son avenir sur
une espèce de qualité de vie qui, sans être parfaite, avait au moins l'avantage
d'exister. Ici, elle glisse dans son quotidien aux côtés d'un étranger qui ne
voit sa vie qu'à travers la job. Qui cherche de plus en plus souvent à
manipuler le temps, les événements, les gens. Comme il le fait avec ceux qu'il
arrête afin de poursuivre son ascension. C'est sa manière à lui pour obtenir du
résultat. Car on ne peut le nier: Vincent est un excellent enquêteur. Alors
pourquoi changerait-il? Machinalement, il décalque donc cette façon d'être sur
sa famille. Pourtant, aussi inconfortable que puisse être le cours de ses
journées, Christine n'arrive pas à donner le grand coup qui ferait d'elle une
femme libre. Elle regarde le temps des Fêtes qui approche comme une naufragée
fixe une bouée. Une grande espérance au bord du cœur. La fête de Noël devrait
les aider à faire chacun le bout de chemin qui rejoindra l'autre. Malgré tout,
elle persiste à croire qu'ils sont encore capables de se donner une dernière
chance. Pour eux, bien sûr, mais pour Élise, et leurs parents aussi. Avec
toutes les joies habituelles de la fin décembre, Christine mise sur un appel au
cœur de Vincent. La messe de minuit, ses parents qui reviennent de Floride pour
le jour de l'An, Andrée, sa sœur, qui arrive chez eux l'avant-veille de Noël
avec ses deux petites filles... Tout cela réussira peut-être à interpeller
Vincent dans ce qu'il a de sincère, de vrai. Trouver dans ses souvenirs et la
présence de ceux qui les ont provoqués, trouver en lui assez de plaisir et
d'émotion pour projeter sa mémoire dans l'avenir et avoir envie d'y plonger.
Parce qu'elle, Christine, elle ne croit plus être en mesure de lui parler et
d'être écoutée. Le regard humide, elle contemple Élise qui pousse à vue d'œil
en se répétant que cette petite bonne femme a le droit de grandir dans une
vraie famille. Il va falloir que Vincent le comprenne et ajuste ses horaires,
le ton de sa voix et le choix de ses priorités. Sinon... Pourtant, son mari ne
semble s'apercevoir de rien. Comment expliquer autrement que la semaine
dernière, il parlait encore de donner un frère à Élise! Christine n'avait pas
répondu. Sarcastique, elle avait même eu la drôle d'envie de lui demander s'il voulait
un chausson avec ça!


* *
*


 


Le
16 décembre au matin, Victor reçoit un appel de Montréal. Sébastien, son ami
enquêteur de la métropole, a besoin de renseignements.


—  Salut
Vie... Ça bouge pesant chez nous. Connaîtrais-tu ça un certain Jack Thivierge? Selon
ce qu'on a entendu, il semblerait que ce soit une connaissance de Chouinard et
de Martin, les gars qu'on a connus lors de la mission ratée de la Grande-Allée.
Thivierge aurait lui aussi un commerce sur cette artère.


Victor
reste silencieux un instant. Il réplique d'une voix incertaine:


— Je
ne pense pas le connaître... Jack Thivierge, tu dis?


— Ouais.


— Non...
Non, ça ne me dit rien. Pourquoi?


— C'est
un nom qui revient souvent. Il y a un gars de Montréal, Bill Racicot, un
nouveau qu'on a repéré l'été dernier après la Grande-Allée, qui n'arrête pas de
l'appeler pour lui parler d'argent. Jamais de dope comme tel, par exemple.
Juste de pesos... Thivierge serait un des gros financiers de la capitale que je
ne serais pas surpris.


— Tu
crois? On va faire des recherches, Sébas. Donne-moi tout ce que vous avez sur
Thivierge, pis c'est comme si c'était déjà fait. Je te rappelle aussitôt que
possible.


— O.K....


Puis après une brève hésitation,
Sébastien demande:


— Es-tu
bon avec le boss de l'Écoute, toi? Penses-tu qu'y peuvent couper ailleurs pour
vous donner une ligne ou deux? Je pense que ça serait important. Pis tant qu'à
y être, tu pourrais voir avec Piston de la Filature si quelqu'un ne pourrait
pas suivre Thivierge. J'ai l'impression que ça va bouger bientôt.


— Bientôt?
Tu ne serais pas un peu malade? C'est pas Noël pis le jour de l'An qui s'en
viennent par chez vous?


Sébastien échappe un petit rire sec.


—  Oui,
oui! On a le même calendrier qu'à Québec... C'est justement pour ça que je te
dis de demander de l'écoute pis de la surveillance. Ça ne serait pas la
première fois qu'on verrait une grosse livraison à ce temps-ci de l'année.


 


 


 


Prétextant
une demande de conseil pour l'affidavit concernant la réouverture de l'écoute à
Québec, Vincent et Victor se présentent au bureau de Dufour. N'avaient-ils pas
promis de le tenir au courant? Le procureur les accueille avec un contentement
évident. En se levant, il leur tend une main ferme et amicale. Le regard qu'il
pose sur eux est ouvert et franc, pétillant d'intelligence.


— Vous
êtes pas mal corrects, les gars. Je sais bien que plusieurs procureurs ne
veulent pas toucher à la dope, mais moi ça m'intéresse. J'aimerais faire bouger
les choses dans ce dossier-là. J'aimerais vraiment ça que mon nom soit associé
à la lutte aux stupéfiants.


Puis avec un sourire en direction des deux enquêteurs
il précise:


— On
a tous nos petites carrières, n'est-ce pas?


D'un
simple coup d'œil entre eux, Victor et Vincent admettent que Dufour leur
ressemble. Relativement jeune, dynamique, un brin téméraire... Victor lui rend
son sourire.


— Join
the club! Comme tu viens de le dire, c'est pas un milieu facile, mais quand on
sait s'y prendre, on a de bons résultats. Si on voit que ça bouge sur l'écoute,
on te fait signe. Promis!


* *
*


 


C'est
le 22 au matin qu'un log entendu
autant à Québec qu'à Montréal vient bousculer l'horaire plutôt relax de
l'Escouade. En cette presque veille de Noël, plusieurs gars sont déjà en congé,
le rythme des enquêtes a baissé cédant agréablement le pas aux cinq-à-sept qui
se succèdent sans relâche. Alors, d'un lendemain de veille à un autre, on met
sur la glace tout ce qui peut rester au frais pour une semaine. Et en ce 22
décembre au matin, Vincent comme Victor s'étaient faits à l'idée qu'il n'y
aurait aucun remous pour l'instant. Tout comme les autres, ils s'apprêtaient à
fermer boutique afin de célébrer en famille. Mais quand Vincent entend qu'il va
y avoir un party chez Coco, le 23 au soir parce que «le bon Dieu arrive en
ville en même temps que le père Noël», il n'en faut pas plus pour que lui et
Victor se posent de sérieuses questions. Un appel à Sébastien, à Montréal, pour
comprendre qu'à l'autre bout de la «20» les interrogations sont les mêmes.


— Il
y aurait une grosse livraison à Québec que je ne serais pas surpris, analyse
froidement Sébastien. Juste sur les téléphones, on est rendus à près de 80 000
$. Pis en plus il y a un va-et-vient particulier aux nouvelles adresses qu'on a
repérées depuis l'été.


— C'est
pareil chez nous. Coco, le gars chez qui il doit y avoir un party demain soir,
c'est Jean-Marc Cayer. Un individu qui demeure dans Limoilou. Chez eux avec, ça
bouge en sacrament depuis quelques jours.


— Ben
si tu veux mon avis, on est mieux de se tenir prêts. Ça va fesser... C'est à
peine si Victor hésite avant d'enchaîner sur les paroles de


Sébastien:


— Mais
si tu veux bien, à charge de revanche pour les adresses qu'on vous a données
l'été dernier, c'est chez nous que ça va tomber en premier. La dope, c'est à
Québec qu'on va la cueillir. Tu suis la cargaison pour nous tenir au courant
jusqu'à temps qu'on prenne le relais, mais tu ne touches pas. Au bout d'un
silence, Sébastien approuve.


— O.K.,
Vie. Mais dès que ça frappe chez vous, tu me préviens pour que je frappe ici.


— Ça
me va. On «call notre shot» en premier, mais à la seconde près, on t'avertit...


Malgré
une politesse exagérée dans la voix, quand Vincent s'adresse au responsable de
la Filature pour lui suggérer qu'il serait peut-être préférable que les gars
continuent leur travail jusqu'au 23 décembre dans la soirée, le regard qui se
pose sur lui n'a rien d'amical.


— Tu
veux que je dise quoi aux gars?


— Que
demain il va y avoir une frappe et qu'on aurait besoin de leurs services...


— Comment
penses-tu que j'vas leur dire ça, aux gars, moi? Hein? Comment? C'est le 23
décembre, demain...


Vincent
ne répond pas. Sauf qu'une impression de vent glacial le poursuit jusqu'à
l'ascenseur.


Quand
il renouvelle cette demande auprès des gars de l'Escouade qui ne sont pas en
vacances, question d'être assez nombreux pour faire une descente qui se tienne,
la froideur ressentie à la Filature se transforme, au troisième étage, en un
volcan en pleine éruption. Un tollé de protestations secoue la salle à la
vitesse et avec le fracas de la foudre. Mais n'est pas plus sourd qu'un homme
qui ne veut pas entendre...


Quand
il appelle chez lui pour prévenir Christine que, malheureusement, il ne sera
pas là pour accueillir sa sœur Andrée, c'est un silence de plomb qui lui
répond. La froideur est revenue. Un silence inconfortable s'incruste pendant de
longues secondes avant que la voix incisive et cassante de Christine ne le
fasse soupirer.


— Bien
sûr, Vincent. Le 23, je ne t'attendrai pas. Et tant qu'à y être, ajoute-t-elle,
glaciale, comptes-tu nous honorer de ta présence au réveillon? J'aimerais juste
savoir combien de couverts je dois prévoir...


Vincent ne juge pas à propos de
répondre. Il raccroche avec impatience. Quand Christine ne veut pas comprendre.


Au
bout du compte, il n'y a que le procureur Luc Dufour qui le reçoit avec
empressement. Enfin, Vincent n'a pas l'impression de déranger. Bien au
contraire.


— Pas
de trouble, Savoie. Le 24 au matin tu peux compter sur moi pour les
comparutions.


Et
lorsque Vincent s'apprête à quitter son bureau, il ose même ajouter:


— Est-ce
que je pourrais me joindre à vous, demain soir?


— Pour
la frappe? Si tu veux. Ça ne me dérange pas. Pis je suis sûr que c'est la même
chose pour Victor...


L'enthousiasme
que Dufour démontre devant sa réponse lui fait un bien immense.


 


* *
*


 


Le
23 au soir, contents ou pas d'y être, les gars sont tous à leur poste. Le temps
de laisser aux invités de Jean-Marc «Coco» Cayer la possibilité de se rendre
chez lui, puis c'est l'intervention. Comme il est habituel que la police se
fasse plutôt discrète la veille de Noël, Coco et ses amis tombent carrément des
nues. Ils n'avaient vraiment pas prévu cette visite impromptue. Tout est là sur
la table de cuisine. Quatorze kilos de hasch, 40 livres de pot et deux kilos de
coke avec plus de 70 000 $ en petites coupures... Cette année, à la Sécurité,
le père Noël était en avance. C'est le gros lot! Victor et Vincent sont
heureux... et soulagés. S'il avait fallu qu'ils ne trouvent rien, ils en
auraient entendu parler pendant des mois! Devant une telle réussite, les gars
vont plutôt chercher à s'en vanter. Les festivités sur la Grande-Allée risquent
d'être relativement tranquilles cette année, quelques personnalités connues de
cette artère, tout comme Thivierge d'ailleurs, le financier de l'opération,
ayant eu la mauvaise idée d'accepter l'invitation de Coco. Un gros coup. Sans
oublier la liste de quelques 30 noms obtenus à la suite de la filature des
dernières semaines. L'opération ratée de juin dernier vient de donner ses
fruits. Le temps de la cueillette s'est peut-être fait attendre, mais la
récolte en valait la peine. D'autant plus que la filature avait immortalisé sur
pellicule Jean-Paul Chouinard, le conducteur de la Porsche en juin dernier,
Patrick Martin, son patron et Jacques Primeau, directeur d'une succursale
bancaire du boulevard Laurier, tous trois attablés dans un restaurant près de
Place Ste-Foy. En regagnant le poste, Vincent se permet une pensée controversée
à l'endroit de Gilbert Noël. Finalement, le résultat de ce soir découle d'un
achat commandité par son informateur au mois de juin dernier. Illégal
peut-être, mais efficace en chien! Comment peut-on réagir sainement face à une
situation aussi ambiguë? Vincent hausse les épaules en entrant dans la salle de
l'Escouade. Comme le dit Bolduc, le deal était
bon...


De
retour au bureau, un verre de cognac à la main — n'oublions pas que nous sommes
le 23 décembre à 22 h! —, une pile de formules 179 à faire devant lui, Vincent
a pris le parti de se réjouir. Pourquoi se faire des états d'âme devant un tel
résultat? Un écho de bonne humeur circule dans la salle. Des rires, des
félicitations... Vincent affiche un sourire franc, satisfait. Il commence à
comprendre ce que veut dire le long terme. L'attente n'a pas été vaine. Demain
matin, ce sont sept hommes qui vont comparaître sous divers chefs d'accusation.
Sans compter qu'à Montréal, la frappe a donné de bons résultats. Sébastien
vient de le confirmer avant de lui souhaiter un joyeux Noël: plus de 100 kilos
de hasch récupérés à six adresses différentes, quelques arrestations, de gros
noms là aussi, et près de 200 000 $ dans une mallette. De quoi faire sourire
plus d'un patron... et plus d'un enquêteur. Oui, finalement, le long terme est
profitable. S'ils étaient intervenus en juin, comme Vincent l'aurait souhaité à
ce moment-là, c'est uniquement un kilo de drogue qui aurait été saisi... Et une
seule arrestation effectuée.


Alors
malgré la grogne bruyante et spontanée de la veille, quand les gars avaient
appris qu'ils auraient à travailler le 23 au soir, c'est dans la bonne humeur
générale que se termine la soirée et que commence la nuit à l'Escouade du crime
organisé de la Sécurité provinciale de la ville de Québec. Devant une mission
bien menée et réussie, les gars sont toujours prêts à fêter. La bouteille de
cognac se promène d'un bureau à l'autre, provoquant et soutenant les rires. La
fatigue et les contraintes sont déjà oubliées...


Encore
une bonne journée d'ouvrage demain, et ce sera Noël. Comme prévu, Vincent sera
de la fête lui aussi. N'en déplaise à Christine! Lui, il n'en avait jamais
douté. Il n'est pas dit que Vincent Savoie ne sera pas de chacun des Noëls de
sa fille. À bientôt trois ans, mademoiselle Élise attend la visite du père Noël
avec impatience en compagnie de ses deux cousines qui doivent être arrivées
depuis quelques heures avec leur mère. Et après la distribution des cadeaux,
comme par hasard, Victor le célibataire a promis de se joindre au réveillon de
la famille Savoie! Hormis ses parents, tous ceux qu'il aime seront présents
pour les réjouissances. À cette pensée, Vincent soupire de plaisir.


Ému,
il admet du même souffle qu'il a hâte de revoir sa sœur Andrée. Avalant sa
dernière gorgée de cognac d'un trait, il se penche de nouveau sur sa feuille.
Encore une heure et il va pouvoir s'en aller!


 


 


 


 


 


 


 


 


 


Lundi 10 janvier 1994, 11 h 


La comparution continue...


 


Un
policier accusé, cela attire les curieux, alimente les conversations. Le
bourdonnement qui va s'amplifiant dans la salle d'audience le prouve. D'un coup
de maillet, le juge intervient. Vincent sursaute en même temps que tous les
regards convergent vers lui. Est-il possible qu'un an seulement se soit écoulé
depuis cette frappe? Il a pourtant l'impression que ça fait un siècle...
Vincent passe une main hésitante sur ses yeux, redresse les épaules devant tous
ces gens qui le fixent et qui l'ont probablement déjà jugé. Personne ne verra
Vincent Savoie courber l'échine devant qui que ce soit. Personne. D'autant plus
qu'il se sent plus victime que coupable. Même si la loi dit qu'un accusé est
présumé innocent jusqu'à preuve du contraire, Vincent a plutôt l'impression de
devoir prouver son innocence. Comment pourrait-il en être autrement quand tout
le monde de la boîte s'est empressé de le pointer du doigt, cherchant à s'en
dissocier, quand le public voit ses patrons de la Sécurité laisser entendre qu'il
est coupable?


Un
épais silence englue maintenant la salle d'audience. Cette lourdeur est encore
plus pénible à supporter que le bourdonnement qui l'a précédé. Subitement,
c'est comme s'il n'y avait plus qu'un être qui soit de chair et d'os dans cette
pièce. Un seul être qui ne peut échapper à l'agression d'une foule qui porte
sur lui un seul et unique regard. Les amis, les patrons, les avocats, les
inconnus se confondent et se fondent en un coup d'œil indiscret et inquisiteur.
Et lui, seul devant eux, en veston-cravate. Anonyme, habillé exactement comme
lorsqu'il témoignait contre les trafiquants. Quand il était de l'autre côté de
la clôture. Sauf que ce matin, il n'a plus le droit de porter l'insigne de la
Sécurité. Sa vie, dans tout ce qu'elle avait de sincère, vient de s'arrêter.
Machinalement, Vincent porte la main au revers de sa veste. Désormais, plus
rien ne le rattache à ce qui était son monde. Il entend vaguement le juge lui
demander s'il a besoin qu'on lui répète le chef d'accusation. Il retient un
rire sarcastique. Cela fait des mois qu'il se la répète l'accusation! Qu'il la
retourne dans tous les sens et la trouve complètement absurde. Pourtant,
impulsivement, il aurait envie de crier oui. Répétez-la cette accusation. Une
fois, deux fois, dix fois... Aussi souvent que vous le voudrez! Tout, n'importe
quoi pour étirer le temps qui maintenant s'est mis à galoper à une vitesse
fulgurante. Il ne reste probablement plus que quelques secondes devant lui
avant le grand plongeon. Oui, de toute la force de son âme, Vincent voudrait
retenir le temps de sa liberté. Encore cinq minutes. Cinq petites minutes. Des
grenailles de vie auxquelles, subitement, il tient comme à la prunelle de ses
yeux. Qu'on lui laisse chaque instant de sa liberté! Mais son avocat ne lui
donne aucune chance. Prenant les devants, il répond que ce ne sera pas
nécessaire. Alors Vincent retient le geste esquissé pour se lever. Lentement,
il se cale dans le fond de son fauteuil pendant que le vide se fait dans son
esprit. Si pour l'instant il n'a plus aucun contrôle, s'il n'a plus aucun droit
de parole, pourquoi s'entêter à vouloir changer les choses? Mieux vaut ménager
ses énergies pour plus tard. Et curieusement, au même instant, il n'y a que la
date de cette journée infernale qui s'imprime dans sa tête, devenant un moment
charnière de sa vie au même titre que son mariage, la naissance de sa fille...
Nous sommes bien le 10 janvier 1994, n'est-ce pas? Et dehors, si je ne me
trompe pas, il fait un froid sibérien, non? Alors Elise n'ira sûrement pas
jouer dans la neige avec les amis de la garderie... Élise... Il sent son cœur
qui remonte brusquement jusque dans sa gorge. Comment va-t-il survivre sans
voir sa fille pendant de nombreux mois? Comment penser que l'existence puisse
être possible sans la présence de sa puce? Malgré tout ce qui a pu arriver.
Malgré les reproches que Christine lui a si souvent adressés quand ils
parlaient de leur enfant. Jamais, au grand jamais, Vincent n'aurait permis que
sa fille soit en danger ou malheureuse. Quoi qu'en dise Christine, à aucun
moment il n'a été négligent envers cette petite bonne femme qu'il aime plus que
sa propre vie...


Levant
les yeux vers le juge, il comprend tout à coup l'importance du geste qu'on
l'oblige à poser. Impulsivement, Vincent se répète que jamais il ne pourra dire
qu'il est coupable. Jamais... Une litanie de mots lourds tourbillonnent dans sa
tête... «Comprenez-moi bien, monsieur le Juge, ce n'est pas de l'entêtement ou
de l'arrogance. C'est juste qu'il y a Élise...»


19


 


La
période des Fêtes a été un curieux mélange de festivités et de surveillance
entre Christine et Vincent. Comme si chacun avait des preuves à donner devant
la famille concernant Élise. Se devait de tirer sur un pan de la couverture de
façon à l'emmitoufler le mieux possible pour gagner ses faveurs. Laissant du
même coup une impression très désagréable de guerre à finir entre eux. Quand il
revient à l'Escouade au début janvier, Vincent est fatigué de ce chassé-croisé
entre sa femme et lui. Il en a assez des tensions engendrées par de perpétuels
sous-entendus. S'il ne reste plus entre eux qu'une succession de compromis, de
pis-aller et de faire-valoir, il se demande sérieusement s'il a envie de
continuer la route avec elle... Alors, quand Gilbert Noël, IN 0576, le rejoint
pour lui demander de venir le rencontrer avec Victor, il pousse presque un
soupir de soulagement. De toute façon, l'informateur arrive à point: tout juste
avant de partir pour les vacances, Victor lui avait rappelé qu'il serait
peut-être temps de réactiver leur source. Question de le garder en forme et
disponible en cas de besoin. Car depuis l'été, si Gilbert Noël fait des virées
en toute impunité et se farcit facilement 15 000 $ par semaine sur le bras de
la Sécurité, il ne leur donne plus vraiment de rendement. Et ce fait agace
Victor au plus haut point! Il n'arrive toujours pas à s'y faire: Gilbert Noël
est le pire louche qu'il ait jamais rencontré. Profiteur et manipulateur sous
des airs de pédale naïve.


Quand
les deux enquêteurs arrivent au restaurant habituel du boulevard Charest,
l'informateur les attend déjà. Il les accueille de son sourire mielleux, passe
ses considérations traditionnelles sur la température «Mon doux, glaciale!» et
les invite à s'asseoir.


Avant
même de répondre à son invitation, Victor s'empresse de prendre la parole pour
bien montrer que son attitude à son égard n'a pas vraiment changé depuis sa
fameuse mise au point dans le stationnement d'un salon funéraire. Si ce n'était
de son argent et de Vincent qui le connaît depuis longtemps, Victor tenterait
de trouver un autre commanditaire. La face de Gilbert Noël ne lui revient tout
simplement pas.


—
Qu'est-ce qui se passe, mon Gilbert? T'ennuierais-tu de nous autres à ce
point-là? lâche-t-il sarcastique, en appuyant les poings sur la table.


Et
sans attendre véritablement de repartie, il complète sa pensée en se laissant
tomber sur une chaise:


— Ben
pas moi. J'aimerais juste que tu nous donnes du score un peu plus souvent...


Gilbert
Noël pose sur lui son regard candide, joue bruyamment de la cuiller dans sa
tasse de café en le gratifiant de son air qu'il juge le plus séduisant.


— Comme
les grands esprits se rencontrent, cher... Tu me tires les mots de la bouche...


Et
savourant l'effet de surprise qu'il croit avoir suscité, il poursuit de sa voix
nasillarde en soufflant sur son breuvage à tous les deux mots:


— Qu'est-ce
que vous diriez... les gars... d'une visite dans le milieu gay de Québec? J'y
ai quelques connaissances... que vous seriez peut-être heureux de rencontrer...
pis que moi je ne serais pas fâché de voir disparaître...


En
entendant ces propos, les yeux de Victor se ferment à demi. «L'hostie de
crosseur», pense-t-il aussitôt, dégoûté. «Il parle de ses amis comme d'une
simple marchandise à livrer!» Deux fentes noires se posent alors sur le visage
rond et rougeaud de l'informateur en même temps que vient la réponse.


— On
n'a pas l'habitude de prendre tes commandes, Gilbert... Sacrament! C'est quoi
ton idée? Que tu vas venir nous dire quoi faire? Pas question. Jusqu'à date,
c'est nous autres qui donnent les directives, pis le principe n'a pas changé.
Il me semblait avoir été clair sur le sujet. Aurais-tu oublié la nuit de l'été
dernier...


Le
regard de Gilbert Noël se referme. Toute trace de naïveté disparue. Il dépose
sa tasse dans la soucoupe. Bruyamment, à l'instant même où la serveuse approche
de leur table pour prendre la commande des nouveaux venus. Le temps qu'elle
reparte, puis il rétorque froidement:


— J'ai
une excellente mémoire, cher...


Et
se retournant vers Vincent, il adoucit le timbre de sa voix avant de continuer
sur le même sujet. Exactement comme si Victor n'avait rien dit.


— C'est
juste que je me suis rappelé que t'as déjà parlé de Jean-Michel Émond,
Vincent... Tu m'avais même dit, si je me rappelle bien, de t'avertir s'il se
mettait à bouger... Bon, ben disons qu'il est pas mal actif... C'est tout...
Mais si ça ne vous intéresse pas plus que ça...


Gilbert
Noël fait mine de se lever, l'air vexé. Vincent le retient d'un geste de la
main.


— Pars
pas en peur, batince! Y a pas le feu... Dis-nous ce que t'as à dire pis on
verra après... Mais Victor n'a pas tout à fait tort: c'est à nous deux de
prendre les décisions. Pas à toi.


L'informateur
soulève les épaules en soupirant et en battant des paupières. Il lève même les
yeux au plafond avant de répondre. Puis un sourire filtre son regard comme s'il
se sentait de nouveau à l'aise. Dans le fond, actuellement, c'est lui qui garde
le contrôle du dialogue. Il reprend sa tasse à deux mains.


— Voyons,
donc! J'ai compris le message, inquiétez-vous pas... C'est juste que...


— Envoyé,
accouche, sacrament! interrompt Victor visiblement hors de lui et contrarié. On
a autre chose à faire que des mondanités. C'est quoi ton affaire?


Quand
ils reviennent vers les bureaux de la Sécurité, il ressort de leur conversation
avec l'informateur que celui-ci aimerait bien voir Émond disparaître dans le
décor. Il prend de plus en plus de place sur la ligne de touche dans le milieu
homosexuel. Et Gilbert Noël avoue bien naïvement que cela l'agace. Tout au long
de la discussion, Victor a semblé hésitant, se sentant manipulé par leur
informateur. À tout le moins orienté. Même s'il sait qu'une occasion comme
celle-là ne se représentera pas de sitôt, il est indécis devant l'initiative de
Gilbert Noël. Victor lance de fréquents coups d'œil vers Vincent, une
interrogation dans le regard. Ils quittent l'informateur sans lui avoir donné
de réponse formelle.


— On
va voir, Gilbert, conclut Vincent en laissant planer un doute. Je te
rappelle...


Comme
ce milieu est relativement hermétique, Vincent, lui, est plutôt favorable. Il a
vite compris qu'ils tiennent là une occasion en or. C'est ce qu'il essaie de
faire accepter à son partenaire au moment où ils entrent dans la bâtisse de la
Sécurité. Quand bien même Gilbert Noël y tirerait son profit, qu'importe? C'est
le résultat qui compte. Alors pourquoi s'accrocher les pieds dans les fleurs du
tapis? Ils ont entre les mains la chance unique de pénétrer le milieu le plus
fermé de la capitale.


— Sans
vouloir faire de jeu de mots facile, précise Vincent devant l'air goguenard de
Victor quand il entend ces derniers mots.


—Tien
compte pas sur moi, précise Victor, absolument déterminé. Pas question que je
joue dans les plates-bandes des pédales... Alors Vincent hausse les épaules
avec dépit.


— M'en
vas y aller, d'abord...


A
l'Escouade, l'idée est accueillie par quelques rires et des imitations de voix
fluettes.


— Ah
ben! Voyez-vous ça! «Maudit ciarge» qui s'en va chez les tapettes... C'est une
bonne idée. Avec un patois comme le tien, t'as tout ce qu'il faut pour passer
inaperçu, Slinky... Oublie pas de nous tenir au courant de tes nouvelles
conquêtes...


Mi-figue,
mi-raisin, Vincent prend le parti d'en rire. C'est un milieu fermé, soit, mais
fort actif. Vincent s'en rend très rapidement compte. S'il reconnaît qu'il y
aura sûrement une frappe intéressante à faire dans quelque temps, l'enquêteur
comprend aisément qu'il s'est peut-être placé dans une situation embarrassante.
Le danger de rencontrer des gens qu'il connaît est relativement grand. Un
voisin, un compagnon de travail, un cousin... N'importe qui finalement qui n'a
jamais parlé de ses orientations sexuelles... D'une soirée à l'autre, il est de
plus en plus mal à l'aise, suspicieux. Il a l'impression de marcher sur des
œufs. Jamais infiltration ne lui a paru aussi complexe à mener, si lourde à
assumer. Le personnage est tellement contre sa nature, le rôle difficile à
contrôler... Mais l'enquête progresse malgré tout. Émond est souvent présent
dans les bars homosexuels de la ville et dans les partys privés. Il semble
effectivement en mener large... Plus large que tout ce que Vincent aurait pu
imaginer. Il le connaissait comme un homme relativement à l'aise
financièrement. Aujourd'hui, il sait que Jean-Michel Émond est riche. Et que
son argent roule constamment. Il finance de nombreuses transactions qui partent
directement de la métropole, sinon de l'extérieur du Canada, pour aboutir à
Québec. Chaque fois que Vincent en parle avec Victor, les deux policiers s'en
frottent les mains. Le temps d'attendre une grosse livraison et ils vont
frapper. Déjà, ils suspectent que ce sera une des plus grosses frappes encore
jamais réalisées dans la région!


* *
*


 


Cela
fait près de deux semaines que Vincent se promène d'un bar à l'autre, d'un
party à un autre. Et il commence à en avoir sérieusement assez. Ce soir, il a
décidé de rentrer tôt. Il sent un pressant besoin d'une soirée avec sa fille,
chez lui, près du feu. Jouer à la cachette dans les garde-robes de la maison va
sûrement lui faire un bien immense. Va ramener sa vie à des dimensions plus
réelles. C'est pourquoi, quand Christine l'appelle au poste pour lui demander
d'aller prendre Élise à la garderie parce qu'elle aimerait profiter de la
soirée pour faire du ski avec des amies, Vincent s'empresse d'accepter.


— T'es
bien certain que ça ne te dérange pas?


— Sûr
et certain. Ça me fait plaisir. Ça fait longtemps que j'ai envie de passer une
soirée avec Élise. On va bien s'amuser tous les deux.


Une
heure plus tard, Gilbert Noël l'appelle à son tour pour lui annoncer qu'une
livraison spéciale est prévue le soir même. Quand il apprend de surcroît
qu'Émond est directement impliqué comme bailleur de fonds et qu'exceptionnellement,
c'est chez lui que la livraison sera effectuée, vers l'heure du souper, Vincent
n'hésite pas le moins du monde.


— Pis
tu dis que t'es invité à souper? demande l'enquêteur à Gilbert Noël.


— Exactement.
J'ai dit qu'on y serait ensemble.


— Avec
moi? Pas de trouble, Gilbert. On va y être...


Il
ne peut se permettre de manquer ce repas. C'est l'occasion ou jamais de
commencer à monter une preuve contre Émond. Une preuve solide. Tout ce qui peut
être dit dans une soirée comme celle-là est important. Il loge aussitôt un
appel chez Nathalie, la gardienne de sa fille, pour l'avertir de son retard. Mais
la ligne est déjà occupée. Et il ne peut attendre. Tant pis, il ira chercher
Élise tout de suite après le repas. De toute façon, la petite étant en garderie
familiale, les horaires sont plus flexibles. Nathalie va sûrement comprendre...


En
fin de soirée, au moment où il entre son auto dans le garage, l'esprit encore à
moitié chez Émond, n'ayant pas pris le temps de rédiger son rapport à cause
d'Élise qui l'attendait, Christine le suit de près. Quand elle voit son mari se
diriger vers la porte, seul, elle ouvre vivement sa portière, avant même
d'éteindre le moteur de son auto.


— Où
est Élise?


Puis d'une voix incrédule, elle constate en coupant le
contact:


— Viens
pas me dire que t'as oublié Élise! Ça se... Vincent hausse les épaules en
l'interrompant.


— 
Panique pas, Christine! Je n'ai pas oublié Élise...
C'est exactement ce que j'allais faire. Je m'en vais la chercher. J'ai eu un
empêchem...


— 
Quoi? Ma fille est encore chez sa gardienne à 10 heures
du soir? Mais où est-ce que t'as la tête, Vincent? T'avais promis que tu...


Vincent se retourne brusquement.


— Si
tu me laissais parler aussi. Je viens d'essayer de te le dire: j'ai eu un
empêchement.


Mais
Christine ne veut rien entendre. Elle claque la portière d'un geste vif et
colérique. Elle passe devant Vincent en le bousculant pour gagner la porte du
garage avant lui.


— Un
empêchement! Mais t'es malade, ma parole. On dirait que tu parles d'un sac
d'épicerie ou d'une pizza, pas d'une petite fille de trois ans... Puis
Nathalie... T'as pas d'allure! T'es pas fiable pour cinq cennes...


Et
comme elle entend le pas de Vincent qui tente de la rejoindre, Christine lui
lance par-dessus son épaule en remontant la rue d'un pas de plus en plus
rapide, en direction de chez la gardienne:


— Laisse
faire, Vincent Savoie! Il est un peu tard pour te décider. C'est à cinq heures
que tu aurais dû remplir ta promesse. Je vais aller la chercher, ma fille,
crache-t-elle, hors d'elle-même, en appuyant fortement sur le fait qu'Élise est
sa fille... J'aurais dû me douter que t'étais juste un irresponsable...


Vincent
hésite un instant entre l'envie de la rejoindre et de la dépasser ou celle de
reprendre son auto pour retourner au poste afin de rédiger son rapport. Un long
soupir contrarié le ramène tout simplement vers la maison. Puis sur une impulsion,
il fait volte-face et regarde Christine qui se rapproche de la maison de
Nathalie.


— Batince,
elle, quand elle veut rien comprendre...


Comble
de frustration, le lendemain quand il se présente chez Bolduc pour lui parler
d'une prise de première dans le clan des homosexuels, d'une frappe comme on
n'en a jamais vue ici, ce dernier n'est pas du tout emballé. Après un moment de
réflexion, regardant d'un œil distrait la fumée qui monte des cheminées de la
ville, le lieutenant laisse tomber d'une voix incertaine:


— Écoute
Vincent... Pas sûr que ce soit si bon que ça ton affaire. J'ai un rapport ici
qui me dit le contraire. Il semblerait que...


Vincent s'emporte aussitôt ne le laissant pas terminer:


— Comment
pas si bon? Batince, Philippe, j'y étais. J'ai vu la dope pis les pesos. Toutes
les preuves sont là! On a juste à attendre la grosse livraison dont ils ont
parlé hier pis on les cueille comme des fruits mûrs! Émond roule pesant, tu
peux me croire. Tu devrais y voir la cabane, maudit ciarge! Je ne sais pas d'où
il vient ton rapport, mais laisse tomber. Si je te dis que la semaine
prochaine, il va y avoir une livraison d'importan...


Bolduc
pivote vivement sur lui-même, avec la souplesse toujours un peu surprenante des
gens de forte taille, interrompant Vincent. Appuyant les deux poings sur son
bureau, il regarde l'enquêteur droit dans les yeux. Sa voix a le timbre de
celui qui n'acceptera aucune riposte.


— Pas
question, Savoie! T'as peut-être toutes les raisons du monde de croire que
c'est bon, mais moi, je te dis non. Le rapport que j'ai me prouve le contraire.
Pis j'ai l'intention d'en tenir compte. J'engagerai pas des frais pour une
frappe qui ne mènera nulle part.


Vincent
n'en revient pas. De toute façon, qu'est-ce que c'est que cette histoire de rapport?
Ce n'est sûrement pas avec des mots vides que Bolduc va réussir à l'arrêter.
Pas après tout ce qu'il a entendu hier. Il appuie à son tour les poings sur le
bureau, soutenant hardiment le regard de son patron.


— Pis
si je te dis qu'on parle de centaines de kilos...


Le
regard de Bolduc se durcit devant l'entêtement de Vincent. Prenant une profonde
inspiration, le lieutenant baisse les paupières un instant, puis envisage
l'enquêteur qui se tient toujours debout devant lui, à demi penché sur son
pupitre. L'éclat de détermination qui luit dans les yeux de Bolduc est la plus
éloquente des réponses.


— Baptême,
Savoie! C'est qui le patron ici? Quand je dis pas question, c'est pas question,
ajoute-t-il en haussant le ton comme s'il était nécessaire d'en remettre.


Vincent
se redresse sans répondre. Il connaît la valeur d'un silence. Son regard glisse
par-dessus l'épaule de Bolduc pour atterrir sur le bleu du ciel. Le lieutenant
tourne de nouveau le dos à Vincent et se laisse aller à contempler le ciel à
son tour. Puis après quelques instants, comme s'il éprouvait quelque regret, il
ajoute:


— Apporte-moi
des noms, Savoie. Une liste de targets du milieu homosexuel qu'on peut cibler
sans problème, pis on va faire un round-up. Ça, j'y crois. Pis j'y tiens. Pour
une fois qu'on a réussi à les atteindre pis qu'on a des preuves contre eux.
Mais fie-toi à ma parole: Émond, c'est pas le butin intéressant que tu
t'imagines.


Fulminant,
Vincent revient à sa place. L'œil mauvais, il regarde le rapport qu'il vient de
terminer, avec une brutale envie de le déchirer. Qu'est-ce qu'il veut de plus,
Bolduc? Tout est là noir sur blanc. Et en trois exemplaires! Jean-Michel Émond
est un financier de la toute première importance chez les gays de la capitale.
Et sur la Grande-Allée aussi, même s'il n'y a pas de commerce. Vincent en a la
preuve. Devant lui, hier au souper, Gilbert Noël et Émond ont parlé d'un
container de hasch à écouler un peu partout dans la ville. Container vidé à
Montréal et ramené ici par camion à la fin de la semaine prochaine. On lui a
même proposé de conduire le camion. Alors... Et Bolduc voudrait lui faire
croire que...


— Maudit
ciarge! Mais qu'est-ce qui lui prend, à matin?


À
peine un murmure qui ne soulage pas vraiment sa frustration. Puis il assène
volontairement un violent coup de poing sur sa table de travail. Le boss veut
une liste de noms? Eh bien il va l'avoir, sa liste! Et plutôt exhaustive! Si on
ne peut pas mettre la main sur Émond, pour Dieu sait quelle obscure raison, on
va au moins faire une razzia de première. Il n'est pas dit que Vincent Savoie
va s'être tapé toutes ces soirées chez les gays pour rien. Juste à y repenser,
il en a le frisson.


Pourtant,
malgré la certitude d'une frappe intéressante, ce matin, le café a un goût
amer. Avec une grimace, Vincent avale d'un trait ce qui restait dans son
gobelet, puis le lance dans le panier. Maintenant que le plus gros de sa colère
est tombé, Vincent a les bleus. Il a la nette impression qu'on se fiche de lui.
Cela le déçoit et le choque en même temps. C'est un peu comme si Bolduc l'avait
laissé tomber... Et il ne comprend pas... En soupirant, il se remet au travail.


C'est
en dressant la liste demandée que l'idée de partir pour quelque temps lui vient
à l'esprit. Se levant en bâillant, il s'installe pensivement devant son
ordinateur, jambes écartées, les mains croisées derrière la nuque. Il soupire
longuement en revoyant la soirée d'hier. Une soirée perdue finalement. En
repensant à la bouderie persistante de Christine ce matin au déjeuner, suivie
de la toquade de Bolduc, il se répète qu'il aurait mieux fait de s'occuper de
sa fille. Il soupire de nouveau. Mais au fond, qu'est-ce que ça aurait changé?
Plus rien ne va à la maison. C'est clair comme de l'eau de roche. «Et ici»,
pense-t-il en se retournant vers la salle, «ça ne va pas vraiment mieux». La
rencontre avec Bolduc lui a laissé un drôle d'arrière-goût. Peut-être bien
qu'une infiltration sans problème, à l'extérieur du district, l'aiderait à
reprendre pied dans sa vie? Brusquement, il a la certitude qu'il a besoin de
décrocher, de décanter. S'éloigner quelque temps, pour laisser retomber la
poussière. Demain, il va appeler Sébastien à Montréal. Des fois qu'il aurait
quelque chose pour lui...


Son
vis-à-vis de la métropole ne s'est même pas donné le temps de réfléchir avant
de lui répondre:


— Tu
veux sortir du milieu gay de Québec? Je peux comprendre ça, fait-il moqueur
quand Vincent lui fait part de sa requête. J'aurais peut-être quelque chose
pour toi. Mais je voudrais te rencontrer avant parce qu'il y a un os.


— Un
os? Quel genre d'os?


Une brève hésitation. Puis Sébastien
précise:


— Pas
comme ça, au téléphone... Si on mangeait ensemble plutôt? Demain midi.


—  À
Montréal?


—  Pourquoi
pas?


Le temps de consulter son agenda et
Vincent accepte.


— O.K.
Je passe te prendre au poste...


Centre-ville
de Montréal, les deux hommes se retrouvent avec plaisir pour partager une
immense pizza et un pot de bière. À L'Aventure, un restaurant
du Vieux-Montréal que Vincent connaît bien pour l'avoir fréquenté assez souvent
avec Pierre Gendron. Sans tarder, Sébastien met Vincent au courant de ce qu'il
voudrait.


— Tout
ce que t'as à faire, c'est une «run de lait»... Une tournée des bars pour
rafraîchir l'organigramme des motards.


Vincent affiche un regard surpris.


— C'est
tout? Tu m'as demandé de venir jusqu'ici pour me parler d'une «run de»...


— Minute.
Non, ce n'est pas tout.


— Mais
il est où ton os?


— Inquiète-toi
pas, il s'en vient. Dans les targets, il y a un certain Étienne. Pas un motard,
mais disons que c'est un sympathisant...


Le temps d'avaler une bouchée, puis
Sébastien poursuit en précisant:


— Jusque-là,
pas de problème. Mais si je te dis aussi que c'est le fils de Gervais. Le fils
de Maurice Gervais, un des directeurs, chez nous...


Sans
terminer sa pensée, Sébastien offre un sourire convenu à Vincent qui s'empresse
d'approuver.


— Oh!
Je comprends... Le v’là ton os...


À
son tour, Vincent prend une bouchée. Puis en levant les yeux vers Sébastien qui
sourit toujours:


— Pis,
batince, je dirais même qu'il est assez gros, ton os...


— Assez
pour que personne, à date, veuille y toucher, oui... Pis toi? Qu'est-ce que
t'en penses?


Vincent
fronce les sourcils un instant. Puis d'une voix évasive il demande:


— Boss
ou pas, le fils il vend de la dope, oui ou non?


—
Pour
vendre, il vend. Pas de doute là-dessus.


— Ben
il est où le problème? Si c'est un vendeur, faut l'arrêter de vendre. Puis au
bout d'un bref moment de réflexion.


— J'embarque,
Sébas. On va faire Etienne comme les autres.


— O.K.
C'est toi qui décides.


— Mais
ça va me prendre une fille, continue Vincent toujours aussi pensif. Je m'aligne
pas sur des bars de bicycles tout seul.


— Ouais...
Ça se tient.


Vincent
se sent plus détendu. La situation commence à se préciser et cela lui plaît.
Alors, il complète sa pensée.


— Oui,
une fille capable d'en prendre... Sonia Morency, par exemple. On a déjà
travaillé ensemble dans le temps, pis...


D'un
geste de la main, Sébastien cherche à l'interrompre, le regard sombre.


—  Sonia?
La Sonia qui est rendue à Trois-Rivières?


—  En
plein ça. Sonia Morency.


—  Mais
t'es pas au courant, Vincent?


— 
Au courant de quoi? Qu'est-ce qui se passe avec elle?
Elle a eu un accident? Elle est malade?


—  Un
peu les deux, si tu veux mon avis.


Et comme Sébastien redevient
songeur, Vincent le presse.


— 
Envoyé, batince, crache le morceau! Qu'est-ce qu'elle a
Sonia? Sébastien lève un regard navré. Sincèrement peiné.


— 
Burn-out,
Vince...


— Burn-out?
Ben voyons donc! Encore l'été passé j'ai entendu parler d'elle. Cette fille-là
doit même pas avoir 26 ans! Un burn-out, ça se peut pas.


— Vingt-sept
ans le mois prochain, Vincent. Je la connais bien. J'ai fait une couple de jobs
avec elle. Sonia, c'était une forte dans le double. Mais l'automne dernier, à
Sherbrooke, elle a eu le malheur de tomber en amour avec un motard... Un target
qu'elle visait...


Sébastien
se tait pendant un instant. Comme si brusquement il mesurait l'ampleur de
l'absurdité d'une telle situation. Puis, il continue:


— Tu
contrôles pas toujours toute comme tu le voudrais, hein? Les sentiments encore
moins que le reste... Quand le gars a appris qui elle était, il s'est accroché.
Suicide, le soir de son arrestation. Sonia n'a jamais eu le temps d'y expliquer
quoi que ce soit. On a retrouvé le gars dans sa cellule, le drap autour du cou.
Avec une lettre pour que Sonia comprenne bien comme il faut ce qui venait de se
passer...


— Baptême...


D'un
geste las, Vincent repousse son assiette. Il n'a plus faim. L'image de Sonia
qu'il a connue à Aima, se superpose à son assiette. Le souvenir de son sourire
gêné quand ils étaient dans le bar de danseuses lui tire une moue attendrie.
Sous des airs de petite fille, elle l'avait impressionné par sa capacité
d'adaptation... Sa force de caractère, sa bonne humeur constante... Un peu
comme Pascale à Rimouski, finalement... Et aujourd'hui, il apprend qu'elle est
victime d'un burn-out... Pour lui, c'est presque un non-sens. Sébastien
reprend.


— Ouais,
comme tu dis... Le pire là-dedans, c'est que la boîte n'a rien fait pour
l'aider... Ça fait trois mois que Sonia est chez elle, toute seule, à essayer
de s'en sortir... Surmenage, congé de maladie qu'ils disent quand t'essaies
d'avoir de ses nouvelles... Quand j'ai vu ça, je me suis décidé, pis je suis
allé la voir. Un peu avant Noël... Ça m'a fait mal... Ce n'était plus la fille
que j'avais connue. J'aurais voulu l'aider... Mais tu sais ce que c'est... La
job, la famille, le temps qui manque... Finalement, je ne suis pas retourné...


— Ouais,
je sais ce que c'est...


Et
en disant ces mots, c'est l'image de Marcel qui se présente à son esprit.
Marcel, qu'il n'a presque jamais revu depuis son départ de Rimouski. Sinon au
moment de la vente de leur bateau. Marcel qui était en instance de divorce...
Aujourd'hui, il ne sait même pas ce qu'il est devenu... Soudainement, il
voudrait faire quelque chose pour aider Sonia. Peut-être une façon de se
racheter...


— Pis
si je lui demandais de faire la job avec moi? Ça l'aiderait peut-être à...


— Oublie
ça, Vince. Sonia est pas en état de faire quoi que ce soit. Si tu la voyais, tu
comprendrais.


— A
ce point-là?


— Oui,
à ce point-là... Ça me surprendrait que quelqu'un veuille la ramener dans le
champ. Tu sais comment ça marche dans la compagnie...


Un
long silence s'installe entre les deux hommes. Puis Vincent hausse les épaules.
Comme s'il cherchait à se débarrasser d'un fardeau trop lourd pour lui. D'une
voix décidée, il poursuit:


— O.K....
D'abord, trouve-moi quelqu'un dans le pool. On s'en va chez les motards, alors
ça prend une fille qui n'a pas froid aux yeux. Sensiblement du même âge que
moi. Une fille comme Sonia, quoi!


— Pas
de problème. Je vais éplucher la liste pour te trouver ça, Vince. Une fille qui
n'est pas connue dans le milieu. Quand est-ce que tu peux t'amener à Montréal?


— Dans
une semaine. Probablement que j'aurai à retourner régulièrement à Québec pour
me présenter en cour, mais le soir, je serai ici...


* *
*


 


Deux
chambres réservées au Méridien pour
trois semaines. Installé dans la sienne avec Sébastien, Vincent jette un coup
d'œil aux fiches signalétiques qu'on vient de lui remettre. Une dizaine de gars
à cibler. Dans moins d'une demi-heure, Renée Valcourt devrait se joindre à eux.
Elle vient de la Côte-Nord. C'est la première fois qu'elle fait du double et la
photo jointe à son dossier laisse supposer qu'elle est plutôt bien de sa
personne...


Finalement,
c'est une jeune femme aux beaux yeux noirs, grands ouverts sur la ville, qui
les rejoint. Élancée, très jolie, souriante. Un peu excitée, beaucoup dépaysée.
Ne regrettant surtout pas d'avoir inscrit son nom sur la liste des
disponibilités pour faire de l'infiltration. Son profil: une envie de bouger et
une overdose de confiance en elle. Hier encore, elle faisait de la patrouille
sur une route à peu près déserte et, ce matin, elle se retrouve à Montréal dans
un hôtel luxueux après un voyage en avion. En deux ans, elle n'a eu droit qu'à
quelques heures de temps supplémentaire et, en ce moment, elle apprend que
quatre heures par jour lui sont automatiquement allouées. Dans son patelin,
quand elle part pour une mission un peu éloignée, Renée doit remplir toute une
montagne de formulaires pour emprunter une auto du poste. Ici, sans la moindre
complication ni la moindre signature, une Mustang de l'année les attend en bas
dans le stationnement de l'hôtel. Mais pour avoir accès à tout cela, de jeune
policière à l'horaire stable et prévisible, respectée de tous, elle doit se
transformer en une rockeuse à l'esprit très ouvert, aimant la dope et les
hommes. Pourtant le défi ne semble pas lui faire peur. Elle écoute tout ce
qu'on lui dit, promenant son regard vif et intelligent de Vincent à Sébastien
puis à la fiche qu'elle a à la main. Ses questions sont directes et précises,
jamais inutiles.


Quand
il a l'impression d'avoir fait le tour de la question, Vincent se lève et vient
se poster à la fenêtre... Aussitôt, il s'aperçoit qu'il a sensiblement la même
vue que lorsqu'il discutait avec Victor, un certain samedi matin... Se peut-il
que cela ne fasse que 15 mois depuis cette fameuse rencontre? Le feu de
circulation au coin de la rue vient de passer au rouge, comme un clin d'œil de
complicité... Alors Vincent se retourne en s'étirant.


— Ça
suffit pour aujourd'hui. On va apprendre à se connaître, Renée pis moi. Demain
soir, on attaque.


Rapidement,
Vincent et Renée se rendent compte qu'ils ont plusieurs points en commun.
Sportifs, vifs, directs, sans scrupules... Pendant que Vincent décide d'aller
courir, Renée se dirige vers la piscine pour s'entraîner. Pour le souper, ils
optent tous deux pour un restaurant italien. C'est au moment du dessert que
Vincent se décide à lui parler franchement. Si le plus gros a été dit ce matin
avec Sébastien, pour lui, l'essentiel reste à venir.


— Bon,
maintenant qu'on sait qu'on a de bonnes chances de nous entendre et de réussir
à fonctionner ensemble, il me reste à t'expliquer la vraie vie.


Renée
lève un regard surpris, immobilisant sa fourchette au-dessus de son assiette.


—  La
vraie vie?


—  Ouais...
la vraie vie. Tiens, prends ça...


Tout
en parlant, Vincent a sorti une petite bouteille de sa poche. Le contenant vide
d'un film 35 mm. Renée le prend dans le creux de sa main en déposant son
ustensile contre l'assiette.


—  Qu'est-ce
que tu veux que je fasse avec ça?


—  Ça
Renée, c'est notre outil de travail.


—  Notre
outil de...


—  En
plein ça. Tu vas apprendre à faire semblant, Renée. Le secret est


là-Alors
la regardant directement dans les yeux, Vincent poursuit en baissant légèrement
la voix:


—  Dans
la bouteille, il y a un morceau de hasch...


—  Un
morceau de...


— Oui.
T'as tout à fait bien compris... Faire du double, c'est travailler à faire
semblant, Renée. Mais avec tellement de vraisemblance que tout le monde y
croit... Si on se présente dans des bars en affirmant qu'on est des
consommateurs, il faut que tout le monde croit que c'est vrai. Au point où ils
seront prêts à jurer qu'ils t'ont vu faire même s'ils n'ont rien vu du tout.
L'illusion, Renée. Créer l'illusion...


— Mais
c'est illégal d'avoir du...


— Oui.
Bien d'accord avec toi. C'est tout à fait illégal. Mais c'est aussi la
meilleure façon d'être crédible pis de protéger sa peau...


— Ouais...
je vois...


Pendant
un moment, Renée soutient le regard de son partenaire. Puis elle baisse les
yeux, songeuse, indécise. Peut-être bien après tout que c'est une chance
inespérée qui s'offre à elle. Depuis le temps qu'elle y pense... Même si les
techniques employées lui semblent quelque peu douteuses pour l'instant.
N'empêche qu'il lui est beaucoup plus agréable de souper ici ce soir que d'être
toute seule devant son appareil télé. Regardant toujours le petit tube noir
posé dans la paume de sa main, elle reste immobile, les sourcils froncés.


Respectant
son silence, Vincent a levé la main pour faire venir le garçon de table. Tout
doucement, il lui demande enfin:


— Un
café Renée?


Puis
alors que le serveur se rend vers la cuisine chercher leur commande, Vincent se
penche au-dessus de la table et prend la main de la jeune femme.


— Pis?
Es-tu prête à faire ton bout de chemin? Je sais très bien qu'à l'Institut
personne ne t'a parlé de ces choses-là parce qu'ils n'ont pas le mandat de le
faire. Mais tout ça, ça fait partie de ce que j'appelle la vraie vie. Tu peux
encore refuser. Et je le comprendrais. Mais dis-toi qu'avec moi, c'est comme ça
que ça marche. Si t'es d'accord, on fonce. Sinon, je trouve quelqu'un d'autre.


La
jeune femme lui fait alors un large sourire:


— Pas
de trouble, Vincent... On fonce... Et après un sourire moqueur:


— D'habitude,
j'apprends assez vite!


C'est
au moment où il vient pour s'endormir que Vincent prend conscience que sa
nouvelle compagne de travail a le même prénom que son ancien partenaire de la
police municipale de Chibougamau. Une chaleur réconfortante l'enveloppe pendant
qu'il se retourne pour se caler confortablement dans le creux de l'oreiller.
Sacré René... Un autre dont il n'a pas eu de nouvelles depuis un bail.
Brusquement, ce prénom lui apparaît comme un excellent présage...


* *
*


 


Une
première semaine à parcourir les bars, à se faire connaître et reconnaître, à
se chercher un appartement, à se faire dire de ne pas fumer sur place quand une
odeur suspecte vient des toilettes après leur passage, à acheter un quart ici,
un quart là, à remplir des rapports, le soir de retour à leur chambre. Puis le
jeudi suivant, alors qu'il n'y pensait presque plus, c'est


Etienne,
le fils du directeur Gervais, qui se présente. Au moment
où Vincent est à terminer une partie de billard en se disant qu'il ne sera pas
fâché de se coucher tôt. La navette entre Québec le matin et Montréal le soir commence
à se faire sentir. Mais lorsqu'il voit entrer Etienne, Vincent en oublie sa
fatigue et sent un vide désagréable lui creuser l'estomac. Voilà l'os qui fait
peur à tout le monde. Même lui n'est plus du tout certain d'avoir envie de le
pincer. C'est le fils d'un patron. Il comprend qu'il s'attaque à gros et que ça
sent mauvais. Probablement à encore plus gros que les gars de la Grande-Allée.
Mais comme ce n'est pas dans sa nature de reculer... Vincent opte pour une
approche directe qu'Etienne aura tout le loisir de refuser. Même que Vincent
espère qu'il refuse. Comme cela, il n'aurait pas de remords en se disant qu'il
a fait son devoir jusqu'au bout et il ne risquerait pas de se faire taper sur
les doigts... Profitant du fait que le suspect s'en va aux toilettes, Vincent
le suit. Et sans préambule, en s'installant à côté de lui, il demande
familièrement:


— Un
quart tu fais ça à combien?


À
peine le temps d'un regard en biais, Etienne répond sur le même ton:


— C'est
25 $.


Merde!
Pendant une fraction de seconde, Vincent est déçu par une réponse aussi claire
et directe. Comme il est trop tard pour reculer, il fonce droit devant. Tant
pis pour Etienne. Et tant pis pour son père, tout officier de police qu'il
soit!


— J'en
prends deux.


Puis
le silence revient dans la pièce, troublé uniquement par le bruit d'eau des
urinoirs. Ce n'est qu'au moment où les deux hommes se retrouvent côte-à-côte
devant la porte qu'Etienne demande, l'avant-bras appuyé sur le battant:


— T'as
le fric?


— Pis
toi tu livres quand?


— Tu
vas l'avoir tantôt.


— O.
K. Tiens-Le billet de 50 $ que Vincent gardait plié dans le fond de sa poche change
aussitôt de main. 


Etienne
pousse la porte d'un coup d'épaule et sort pendant que Vincent décide
d'attendre un moment. Une heure plus tard, Etienne revient, cherche Vincent du
regard et, l'ayant repéré, se dirige vers lui à pas indolents, saluant une
connaissance au passage.


— Tiens,
fait-il en lançant un carton d'allumettes sur la table entre les bières de
Vincent et Renée, le petit sachet de drogue coincé entre le couvercle et les
allumettes. C'est toi qui cherchais du feu?


De
leur mission de trois semaines découlera un round-up
de
13 perquisitions dont une chez Etienne Gervais, fils de Maurice Gervais,
officier à la Sécurité provinciale. Le même soir, Vincent et Renée retournent
au restaurant italien pour un dernier repas ensemble. Pour eux, c'est le temps
de fêter, seuls à l'écart du reste de l'équipe. La job est terminée...


Ils
sont silencieux, chacun perdu dans ses pensées. Alors que Vincent prend
conscience que le rush va reprendre dès le lendemain après-midi, Renée voit
avec anticipation l'année qui lui reste à faire sur la Côte-Nord. Un long
soupir s'emboîte à l'arrivée du serveur qui dépose aussitôt son plat devant
elle. Vincent la regarde en souriant, comprenant aisément ce qu'elle doit
ressentir. Sa voix se fait complice.


— Ça
va pas?


Renée soupire de nouveau.


— Bof...


— Oh!
Ça n'a vraiment pas l'air d'aller.


D'un
geste las, Renée repousse son assiette. Il n'y a rien à faire, l'appétit ne
vient pas. Elle offre sa déception à Vincent dans un regard sombre.


— C'est
juste que je suis pas vraiment certaine d'avoir envie de me retrouver dans ma
campagne. Après ce que je viens de vivre ici...


Tendant
la main par-dessus la table, Vincent vient amicalement lui serrer le bout des
doigts.


— Ouais...
Je peux te comprendre... Moi après ma première mission d'infiltration, c'est à
Grande-Vallée que je me suis retrouvé. C'était pas beaucoup mieux...


Renée le regarde un moment avant de
répondre.


—Peut-être,
oui... Mais ça change rien à ma situation, tout ça... Alors Vincent lui serre
la main un peu plus fort et, forçant l'enthousiasme, il reprend:


— Ben
voyons donc! Ça te ressemble pas d'être déprimée comme ça... Pense que dans un
mois tu vas être obligée de venir témoigner en cour... Pis si tu veux, je peux
suggérer ton nom au boss... On sait jamais... Même qu'au printemps, il y a une
session de formation. Tu devrais t'inscrire... Tu vas voir, l'année va passer
sans que tu t'en rendes compte...


— Ouais,
peut-être, c'est une idée...


Puis
s'ébrouant, elle y va d'un vrai sourire. Il ne faudrait pas gâcher les derniers
instants qu'ils passent ensemble. Surtout que cette expérience a été positive
sur toute la ligne. C'est un nouvel ami qu'elle va laisser derrière elle.
Quelqu'un qu'elle sera toujours contente de revoir. Alors, avec sincérité, elle
reprend:


— Dans
le fond, t'as bien raison... Pis toi? Tu retournes à Québec? Sais-tu que t'es
chanceux...


C'est
au tour de Vincent de faire une pause avant de poursuivre. Pour lui aussi il y
a un temps de décompression à observer avant de reprendre le cours de sa vie.
Et puis, Québec, ce n'est pas un cadeau qu'on lui a offert. Il a fait ses
classes avant d'atteindre la ville. Brusquement, il revoit le sourire espiègle
de sa fille et le regard sombre de sa femme. Non, finalement, il ne sait pas du
tout si c'est un cadeau que la vie lui a fait en le conduisant à Québec. Même
s'il en rêvait... Il pose un regard très lucide sur Renée en lui répondant
sérieusement.


— Minute,
jeune fille... N'oublie pas que ça fait presque 12 ans que je roule ma bosse.
Dis-toi bien qu'après la Gaspésie, il y a eu Rimouski et le nord de la province...
Pis laisse-moi te dire que Québec c'est pas toujours le paradis. Moi aussi,
j'ai ma routine pis ma paperasse à remplir. Ça, personne ne peut y échapper...


Puis, après une autre minute de
silence, il lui dit d'une voix changée:


— Tu
sais, Renée, faire du double ça restera toujours quelque chose de spécial.
C'est comme si on décrochait de la réalité. Moi aussi, je vais devoir faire un
retour. Va falloir que je retombe sur mes pattes avant de reprendre où j'en
étais... Tu vois, quand on fait de l'infiltration, on nous demande de tout
lâcher: notre job, notre vie, nos habitudes, notre famille, même notre
identité. C'est un peu comme si on nous expédiait sur une autre planète. Une
planète où l'on s'habille différemment, où l'on parle différemment. Où rien n'est
plus pareil...


— Oui,
c'est vrai, approuve Renée d'une voix lointaine. C'est exactement comme ça que
je me sentais... Que je me sens encore...


Vincent lui présente un sourire sans
joie, amer.


— Ouais...
Quand on nous demande de faire du double, c'est un peu comme si on nous
envoyait en orbite... Malheureusement, la compagnie oublie toujours de fournir
le parachute pour le retour. Des fois, c'est dur en batince de retomber dans la
réalité... Même avec le temps pis l'expérience, on ne s'y fait pas vraiment...
Oui, des fois, l'atterrissage est pas mal étourdissant... Mais on dirait que
c'est comme une drogue: malgré ça, on y revient toujours...


Lentement,
Vincent porte sa tasse à ses lèvres. Puis, après une gorgée, il continue.


— As-tu
déjà senti ça, Renée? La solitude dans une ville de trois millions
d'habitants... Tu vois, ce soir on est là, tous les deux seuls pendant que des
dizaines de gars travaillent sur le même dossier que nous autres. Eux autres,
ils vivent ça en équipe, ils vont fêter ça en équipe. Nous autres, faut rester
à l'écart... C'est à ça que je pense quand je parle de solitude. Quand je dis
qu'il faut revenir tout doucement à notre réalité. Essayer d'atterrir en
douceur...


C'est
en disant ces derniers mots que le visage de Sonia lui revient en mémoire. Son
sourire de petite fille confiante, son rire devant la moindre chose.
Aujourd'hui, Sonia est une femme brisée par son dernier atterrissage. Et pour
lui, c'est inacceptable. Alors, Vincent conclut d'une voix rauque:


— Faut
faire bien attention, Renée. Parce que j'en connais qui se sont blessé en
tombant. Gravement...


Lentement,
d'une main fatiguée, Vincent frotte ses paupières. Puis relevant la tête, il
reprend avec un peu plus de sérénité:


— L'illusion,
Renée... Toujours garder en mémoire que ce n'est qu'une illusion...
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La comparution se poursuit...


 


En
ce moment, c'est le procureur de la Couronne qui occupe le parquet. Le ton
qu'il emploie, grave et posé, porte remarquablement bien dans le silence relatif
de la salle. Depuis la dernière intervention du juge, les voix murmurent en
sourdine, discrètes. On peut même entendre le bruit de quelques stylos qui
égratignent le papier. Les journalistes sont fébriles... Vincent croise une
jambe, cherche une position un peu plus confortable tout en gardant un regard
attentif sur le jeune avocat. Comment s'appelle-t-il encore? Pendant un moment,
il essaie de réveiller sa mémoire défaillante. Puis il hausse les épaules. Dans
le fond, quelle importance? Tout ce dont il arrive à se rappeler, c'est que ce
procureur vient de Saint-Jérôme. On veut préserver à tout prix cette apparence
de justice, essentielle à toute poursuite. Alors on a pensé que quelqu'un de
l'extérieur... Pourtant, Vincent se rappelle l'avoir déjà croisé au cours du
procès de la jeune femme qui revenait de Cuba. Mais personne ne semble s'en
souvenir. Lui, cependant, il n'oubliera jamais la petite main bronzée d'une
enfant de trois ans tenant celle d'un policier qui s'apprêtait à l'emmener loin
de sa mère... Vincent ferme les yeux un instant pendant que la comédie
continue. Il retient un soupir désabusé, n'écoutant plus vraiment le beau
discours ronflant qui parle de responsabilité sociale en déclarant qu'un
policier, tel M. Savoie, connaissait la loi et n'avait donc aucune
justification. Les citoyens lui ont fait confiance et Vincent Savoie a
sournoisement trompé cette confiance! Quel profiteur! Un effet de la toge,
savamment placée, souligne ces paroles, arrachant un rictus à Vincent malgré la
douleur qu'il ressent devant ces quelques mots. Définitivement, cet avocat joue
bien son rôle. Pendant combien de temps l'a-t-il répété avant de se présenter
ici? Était-il seul dans sa chambre devant un miroir, ou dans son bureau entouré
de ses confrères? Dégoûté, Vincent détourne la tête, fermant volontairement son
esprit à ces paroles qui l'écorchent. Encore une fois, son regard survole la
foule, cherchant à s'évader. Ou peut-être, inconsciemment, à se faire
réconforter. Mais personne ne se préoccupe de lui. Toutes les têtes
accompagnent mécaniquement la flânerie étudiée du procureur à la voix
convaincante. De gauche à droite, de droite à gauche... Comme pendant un match
de tennis... Même Christine et sa sœur respectent le mouvement... Un froncement
de sourcils trahit alors la pensée de Vincent. Dans le fond, tout n'est
qu'apparence. Et lui, plus que tous les autres, devrait le savoir. François
Guertin, Pierre Côté, Michel Valois n'étaient que du vent. Pourtant bien des
gens y ont cru. La comparution de ce matin, elle aussi, n'est rien de plus
qu'un écran de fumée. Et on y croit encore. Quand il parlait d'illusions avec
Renée... Brusquement, il se rend compte que la duperie peut porter loin. Très
loin. On y croit parce qu'on veut bien y croire. On se contente de l'image
parce que c'est facile de se laisser porter par elle. Comédiens ou spectateurs.
Jusqu'au jour où quelqu'un se casse la gueule à cause d'un imprévu. Sonia en
sait quelque chose. Vincent aussi... Dans le monde de la manipulation et de la simulation,
qu'il connaît si bien pour l'avoir courtisé pendant tant d'années, tout se joue
en direct. Et sans filet. L'aurait-il oublié?


Pourtant,
foncièrement, il était d'abord et avant tout Vincent Savoie, policier à
l'Escouade. Il était sincère en disant qu'il faisait partie d'un" groupe.
Un groupe auquel il s'identifiait. Tous ces surnoms entre eux, créaient un
sentiment d'appartenance auquel il tenait. Viko, Ti-cul, Barnack, Fred, Slinky.
Un sourire en coin lui échappe. Un climat de camaraderie qu'il faisait bon
retrouver. Qui devait exister chez les louches aussi. Mais qu'importe? Un
sourire sarcastique fige son regard pour un instant. Combien de similitudes
comme celle-là existe-t-il entre ces deux mondes? Des dizaines, des centaines
peut-être... Puis un soupir. En fait, ces deux mondes fonctionnent exactement
de la même façon. Se soutiennent l'un l'autre. Profitent l'un à l'autre. Et
Vincent le sait depuis fort longtemps. Il en a eu tellement de preuves au cours
de sa carrière. Et c'est peut-être à cause de cette ressemblance qu'il leur
arrivait, à Victor et à lui, de vivre dans une certaine confusion. De ne plus
distinguer clairement la frontière qui, pourtant, existe entre ces deux mondes.
À vivre l'infiltration à deux, on finit par se convaincre mutuellement. Le
danger d'intoxication est grand. Malgré cela, Vincent a toujours cru qu'il
était soutenu dans ses démarches, que les membres de l'Escouade se tenaient
derrière lui. Que tous ces gens comprenaient ce qu'ils avaient à vivre, son
partenaire et lui, qu'ils les appuyaient dans leur marginalité. Un vif
battement de cœur le fait sursauter quand il repense à tous ces encouragements,
à cette évidente satisfaction devant les bons coups. Bolduc, Ducharme... Ces
nombreuses bières partagées dans l'appréciation, le contentement et l'amitié...
Il est facile de croire que ce que l'on fait est exactement ce que l'on doit
faire, oubliant aisément ce qui était moins propre quand, autour de soi, on
n'entend que félicitations et louanges. N'est-ce pas Bolduc qui salivait de
plaisir en mars dernier quand Vie et lui avaient réussi une saisie de plus de
quatre kilos? Commanditée en grande partie par Gilbert Noël, avec la
bénédiction des autorités. En regardant monter les stats
à
un niveau jamais atteint, Bolduc voyait gonfler le budget au même rythme.
Surtout qu'on était au printemps. Et du même coup, il entrevoyait la promotion
visée jusque dans la soupe de son dîner. Encore une fois, Vincent regrette de
ne pas avoir enregistré chacune de ses conversations avec Bolduc. Oui, s'il y a
un remords qui pèse lourd, ce matin, lourd comme une chape de plomb, c'est bien
celui-là. Vincent pose délibérément les yeux sur Bolduc, espérant que celui-ci
va lever la tête vers lui. Il aimerait bien soutenir son regard. Flairer encore
une fois la peur qu'ils ont tous de voir Savoie leur tenir tête, continuant de proclamer
bien haut son innocence. Oui, très franchement, il jouirait de voir Bolduc
baisser la tête et les épaules devant lui. Une sorte de victoire morale.
Importante. Malheureusement, le lieutenant est occupé ailleurs. Il vient de se
pencher vers Ducharme, échangeant quelques mots avec son confrère. Probablement
un commentaire sur la performance du procureur!


Un
flot d'amertume le remue quand il persiste à fixer ses anciens supérieurs. Et,
curieusement, c'est le mot simagrées qui lui vient à l'esprit présentement, qui
l'agace un instant pour finalement s'imposer carrément quand il revoit Bolduc
dans son bureau rejetant sa demande d'intervention concernant Émond. Après
quelques semaines d'infiltration dans le milieu gay de Québec, Vincent était à
deux doigts d'une saisie importante. Il avait toutes les preuves en main.
Pourtant Bolduc ne l'avait pas soutenu dans sa démarche. C'est peut-être à
cette occasion que Vincent a eu droit à la comédie la mieux fignolée, à la plus
belle démonstration qu'il pouvait espérer en matière d'utilisation des
apparences. Au moment où il a appris que l'arrestation d'Émond avait été
reconduite parce que ce dernier était visé par la PNF pour devenir informateur,
il aurait dû comprendre qu'il avait été berné par Bolduc. Car Bolduc était au
courant de l'enquête de la PNF. Pourquoi n'avait-il tout simplement pas dit la
vérité à Vincent? Depuis quand cela durait-il? Dans sa position d'agent
infiltré négociant sa liberté, il aurait dû savoir qu'il ne pouvait se fier à
personne. Pas plus à Bolduc qui lui avait menti par omission qu'à qui que ce
soit d'autre. Encore aujourd'hui, Vincent ne comprend pas l'attitude de son
patron, prétextant un rapport qui n'existait tout simplement pas. «Une dette
d'honneur», lui avait-il répondu évasivement. Mais pour Vincent ça ne pouvait
être suffisant. Tout expliquer. Encore moins le fait de l'avoir tenu dans
l'ignorance pendant des mois. Dès qu'il a appris ce qui s'était réellement
passé, Vincent aurait dû voir venir la cassure qui se préparait entre eux.
Avait-il déjà oublié Rimouski? Ces paliers à l'intérieur de la Sécurité. Ce
manque de respect et de confiance de la part de Bolduc aurait dû lui faire
deviner le dénouement de l'histoire. Au lieu de cela, une fois sa colère
passée, Vincent avait foncé de plus belle, voyant dans la satisfaction béate de
Bolduc, d'une mission à l'autre, l'assurance d'une forme de complicité.
Jonglant de plus en plus dangereusement avec la légalité, tirant toutes les
ficelles en se répétant que la fin justifie les moyens. Jamais le système
d'alarme ne s'était déclenché, obnubilés qu'ils étaient par le but qu'ils
s'étaient fixé: finir leur carrière d'agent d'infiltration sur la saisie de centaines
de kilos de drogue. Laisser leur nom au sein de l'Escouade du crime organisé.
Et comme Vincent l'avait dit à Christine: «Après, ce sera le temps du neuf à
cinq. Promis!»
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—Vince, qu'est-ce que tu dirais si
on allait prendre un café avec Zakim ?


Surpris,
Vincent lève la tête vers Victor. Dans son dos, le soleil de mars entre à
pleins rayons, ravivant les humeurs. Ce matin, dans la salle de l'Escouade, les
sourires sont un brin plus longs...


—  Zakim?
Hamid Zakim?


— 
En personne! Ça fait déjà une semaine qu'il est sorti
de la prison d'Orsainville. Avant qu'il ne se décide à reprendre du service de
façon unilatérale, en oubliant de nous en parler, faudrait peut-être s'en
occuper.


Vincent échappe un bâillement,
s'étire longuement.


— Ouais...
D'autant plus qu'il nous en doit une... Une politesse de 10 000 $, c'est pas
rien... Si j'me rappelle bien, Zakim était assez content que son argent ne soit
pas gardé comme exhibits...


En disant ces mots, Vincent échappe
un rire.


— 
Ce que Zakim ne sait pas, c'est qu'on n'aurait jamais
pu relier cet argent au trafic... La loi nous aurait obligés à le lui
redonner... Batince qu'on vit dans un drôle de monde...


— 
Exactement ce que j'étais en train d'me dire... Mais
au-delà de ça, Slinky, moi j'ai envie de tester Zakim comme source. Il roulait
dans les grosses commandes, le gars, avant sa condamnation. Il devrait pouvoir
nous présenter quelqu'un de bien placé. En plus, je suis sûr qu'il se meurt
d'envie de nous aider. Surtout qu'il nous a dit qu'il voulait rester au Canada...


Vincent
reste un instant silencieux. C'est vrai qu'avec les immigrants, les enquêteurs
possèdent souvent un atout supplémentaire. La carte émotive. Et avec le temps,
Victor et lui ont appris à bien l'utiliser. Alors se tournant vers son
partenaire, Vincent demande, en bon pince-sans-rire:


— En
fait, ce qu'on veut, toi pis moi, c'est rencontrer son fournisseur personnel,
non?


Pendant
que Vincent réfléchit à voix haute, Victor présente son visage aux rayons
presque chauds. D'une voix évasive, il confirme:


— Ouais,
je pense que c'est en plein ça: on veut rencontrer son fournisseur personnel.


Le
temps qu'il fasse pivoter sa chaise et les deux hommes échangent un sourire.
Puis d'une seule voix:


— On
l'appelle tout de suite?


Deux
heures plus tard, de retour au poste, le scénario est déjà clair et précis.
Zakim n'a pas vraiment le choix d'accepter de coopérer. Surtout qu'il tient à
rester dans son pays d'adoption. À peine le temps d'un regard qui s'est promené
de Vincent à Victor et Zakim faisait demander un téléphone à la serveuse du
restaurant où ils étaient tous trois installés. Puis devant les deux policiers,
Zakim a contacté Charles Blanchet, son ancien fournisseur, pour lui dire qu'il
reprenait du service. Dans trois jours, Blanchet sera à Québec. Zakim en
profitera pour lui présenter Jean-Claude Fournier, disant de lui qu'il est un
ami de longue date et qu'il lui a servi d'intermédiaire le temps que lui,
Zakim, était en prison. Fournier sera désormais son partenaire. Cette fois-ci,
Victor sera l'agent infiltré et Vincent l'enquêteur au dossier. Il ne reste
qu'à contacter Bolduc et Gilbert Noël pour causer monnaie et Victor sera fin
prêt à rencontrer Blanchet. La demande pour la filature sera prête en fin
d'après-midi et les papiers pour obtenir l'enregistreuse spéciale, la Nagra,
sont
signés. Avec l'enregistrement de cette première rencontre, il devrait leur être
facile d'obtenir par la suite l'écoute dont ils vont avoir besoin. À Montréal,
l'Écoute est déjà en marche. Sébastien a accepté ce contrat avec plaisir. À la
suite de l'opération avortée de la Grande-Allée en juin dernier, le numéro de
téléphone de Blanchet revient régulièrement et on sait que son nom est associé
à une compagnie à numéros. Sébastien attend donc des nouvelles de l'infiltration
de Victor avec impatience, surtout que son partenaire, un enquêteur-analyste du
bureau montréalais, un certain Pettigrew, se penche lui aussi sur le dossier.


N'aimant
ni l'un ni l'autre perdre leur temps, les deux enquêteurs traversent d'un même
pas la salle de l'Escouade pour venir frapper à la porte de Bolduc.


Le
temps d'une brève réflexion et le lieutenant Bolduc sort aussitôt son
sempiternel sept grammes comme appât. Maintenant tout à fait à l'aise avec lui,
Vincent s'empresse de regimber. Avant même que le patron ne revienne devant
eux.


— Batince,
Philippe... Lâche-moi ça! Où c'est que tu veux qu'on aille avec un sept?
Rappelle-toi la Grande-Allée. On n'est pas à la maternelle! Avec Zakim, tu peux
être certain qu'on touche à des clients importants, pas à des enfants
d'école...


Sans
se retourner, le patron repousse sa chaise et se lève pesamment. En jouant avec
la baguette qui oriente les persiennes, il s'amuse à tamiser la clarté
aveuglante qui entre dans son bureau. Satisfait, il se recule d'un pas en
faisant craquer machinalement ses jointures, remonte son pantalon et revient
face aux deux hommes qui sont restés debout.


— Ben
beau, Savoie... Mais ce que tu dis là, c'est juste des mots. On ne sait pas
vraiment ce qui va arriver. Pas plus toi que moi. Par contre, l'argent, c'est
du vrai argent. Pis c'est celui de la shop... On ne peut pas se...


Vincent
ne le laisse pas terminer. Plantant son regard dans celui de son patron, il
demande:


— As-tu
perdu ben gros avec nous autres jusqu'à date?


Bolduc
fait une moue calculatrice, les yeux mi-clos, pour finalement admettre avec une
certaine conciliation dans la voix:


— Non,
c'est vrai... On a plus de score que de perte... Pas mal plus. 



À ces mots, Victor se penche sur le
bureau de son patron. Autant battre le fer quand il est chaud!


— Une
once, une livre, deux kis..., avance-t-il résolument. Avec ça, on va être pris
au sérieux. Sinon...


Bolduc
lève un regard à la fois découragé et impatient pendant que Victor et Vincent
le fixent d'un air déterminé. Comme s'ils ne se doutaient de rien! Pourtant ils
savent tout comme lui qu'on ne fait pas sortir de l'argent des coffres de la
Sécurité comme au guichet automatique. En soupirant, il les rappelle à une
certaine réalité.


— Tu
n'y vas pas un peu fort, Vie? Une once passe encore. Mais une livre, c'est gros
à perdre pour la Sécurité. On parle de pas loin de 17 000 $, les boys. Je ne
pense pas que la shop ait déjà autorisé autant...


— Puisque
je te dis que ça vaut la peine, Philippe. C'est pas un petit runner de fin de
semaine qu'on vise...


Victor
pousse un soupir exaspéré. Avec les patrons, on dirait souvent qu'il y a deux
poids deux mesures! Alors sa voix monte d'un cran quand il continue, les deux
poings appuyés sur le bureau.


— Je
ne comprends pas, Philippe. La boîte donne des centaines de milliers de dollars
par année pour les délateurs. C'est pas rien! Mais pendant ce temps-là, toi tu
chiales pour 17 000 $... Moi je te parle de bâtir de la preuve, Philippe. C'est
pas des peut-être, ça...


Puis après un soupir, Victor ajoute:


— Ça
se peut'y... On est obligés de s'obstiner avec toi pour travailler... 


Et
finalement, en se redressant, Victor laisse tomber plus calmement:


— Laisse-moi
faire un premier marché, pis on se reparle. Je suis sûr qu'on ne le regrettera
pas...


— Ouais...


Bolduc
retourne à sa fenêtre le temps de jeter un coup d'œil distrait sur le
stationnement. Faisant volte-face, il examine sévèrement Victor et Vincent.
Longuement, les sourcils froncés. Puis un sourire détend son visage.


— C'est
beau, les gars. Un sample d'une once tout de suite, pis on se revoit. Si c'est
bon, je vais essayer d'avoir le O.K. pour une livre... Je ne promets rien, mais
on va essayer.      


Officiellement,
sur papier, on parle d'une once, d'une livre et de deux kilos. Dans les faits,
Victor va négocier une livre, deux kilos et quatre kilos de cocaïne. Pour
l'instant, il n'y a que Vincent qui soit au courant. Et Gilbert Noël, qui
reprend du service comme commanditaire. Il sera toujours temps, après la
première transaction, de faire des confidences à Bolduc. La rencontre avec
Gilbert Noël a lieu à l'endroit habituel, près du salon funéraire.


Dans
un sac de papier brun, des billets usagés sont échangés en même temps qu'on
renouvelle l'entente convenue: on remettra une clé à Gilbert Noël lors du
prochain rendez-vous au restaurant du boulevard Charest. Cette fois-ci encore,
la drogue aura été déposée dans un casier au terminus d'autobus. Presque une
banalité! Les scrupules et l'embarras n'ont plus leur raison d'être. Dans
l'esprit de Victor et de Vincent, ils sont maintenant remplacés par
l'efficacité et l'ambition. Avec le temps, IN 0576 est devenu un partenaire à
temps partiel...


*
* *


Un
beau jeudi printanier, rempli d'odeurs de terre mouillée et de piaillements de
moineaux. Pour renforcer l'image, Victor se présente au Concorde
dans
la voiture de Gilbert Noël, une décapotable de l'année. L'air décontracté, le
policier se dirige vers la porte de l'hôtel. Victor Vézina, alias Jean-Claude
Fournier, a un rendez-vous important. Il espère que le nom de Zakim suffira à
lui ouvrir les portes. Le temps de boire le deuxième café du midi avec son
partenaire d'affaires qui veut lui présenter un ancien associé. Il est 13 h 30,
il fait terriblement beau et il croise quelques congressistes qui retournent à
leur travail à pas lents. Autour de la taille de Victor, sous un chandail de
laine de belle coupe, l'enregistreuse fonctionne silencieusement. Avant de
sortir de sa voiture, il a mis la Nagra en
marche... À deux autos derrière, deux agents de la Filature attendent la sortie
des trois hommes.


Dès
qu'il aperçoit Victor à la porte du petit bar du rez-de-chaussée, Zakim lève le
bras. À ses côtés, un homme d'une cinquantaine d'années, grisonnant, de belle
allure: Charles Blanchet. Zakim présente les deux hommes l'un à l'autre, se
rappelant que, dorénavant, Victor s'appelle Jean-Claude Fournier.


Blanchet
se soulève à demi, tend la main, scrute le visage de Jean-Claude Fournier d'un
œil vif, esquisse un vague sourire, puis se rassoit. Fournier se tire une
chaise.


— Café?


Zakim
fait signe au serveur, qui se dirige aussitôt vers eux avec une tasse
supplémentaire et la cafetière fumante. De nouveau seuls, l'Arabe reporte son
attention sur le fournisseur montréalais.


— Jean-Claude
est mon partenaire. Je t'en ai parlé au téléphone en début de semaine... Il
aimerait jaser affaires avec toi, Charles.


Ce
dernier ne répond pas immédiatement. Il se donne le temps de souffler sur son
café, de prendre une gorgée en grimaçant, de reposer sa tasse. Et sans se
préoccuper de Fournier, Blanchet tourne son regard vers Zakim:


— Ah
oui, c'est vrai... Ton partenaire. Je me rappelle... 


Puis, d'une voix beaucoup plus incisive:


— Es-tu
prêt à mettre ta tête là-dessus, Zakim?


Hamid Zakim pose les yeux sur Fournier, puis sur
Blanchet.


— Tout
à fait... Tu me connais...


Alors Blanchet se tourne lentement
vers Fournier, l'œil de plus en plus vif.


— Quand
je viens à Québec, c'est toujours pour de la grosse business, prévient-il.
J'aime pas perdre mon temps.


Un vague reflet de suffisance dans le regard, Fournier
enchaîne:


— Moi
non plus.


La réponse doit plaire. Aussitôt, le
sourire de Blanchet se précise.


— Alors
on va peut-être s'entendre...


Sans vraiment rendre le sourire,
Fournier démontre un certain intérêt.


— Peut-être...
Je dis une livre pour commencer. Si c'est bon, on se reparle.


Blanchet
finit son café d'une seule gorgée. En s'essuyant la bouche avec le coin de sa
serviette:


— Ça
me va. Je peux t'avoir ça en début de soirée.


À
son tour, Fournier pique du nez dans sa tasse. Le temps d'une réflexion, le
flic appelé Victor se réveille en lui. Les livraisons trop rapides ne sont pas
faciles à contrôler. Il y a l'Écoute, la Filature dont il doit tenir compte...
Habituellement, on essaie de tergiverser, de repousser l'échéance. Mais là,
Victor n'a pas vraiment le choix. Ce qu'il comprend surtout, c'est qu'avec un
homme comme Charles Blanchet, on parle affaires, investissement, rendement.
Vincent et lui voulaient viser haut, ils sont probablement en train d'y
parvenir. En déposant sa tasse, c'est Fournier qui refait surface en lui et qui
lève son sourire insaisissable.


— Parfait.
Ce soir...


Blanchet est déjà debout et lui
tendant à nouveau la main:


— Pour
les détails, on se rejoint en fin d'après-midi... T'as un cellulaire? Une
livraison qui sera effectuée dans un motel du boulevard Sainte-Anne, déjà
repéré par la Filature qui a pris Blanchet en chasse dès sa sortie du Concorde.
De
loin, les deux hommes surveillent la porte par où Victor vient de disparaître.
Sans arme, sans micro ou enregistreuse, il n'a pas le choix d'entrer dans cette
minable piaule. Blanchet, comme il se doit, a fouillé Zakim et Fournier. Puis,
il a tranquillement compté l'argent et remis froidement la livre de cocaïne.
Comme s'il s'agissait d'une banale vente de sucre. Une rencontre sans émotion.


Puis,
c'est la division de la dope, de retour au bureau, sur la balance qui provient
d'une précédente saisie. Une once pour la Sécurité, les 15 autres pour Gilbert
Noël, le commanditaire. Avant de rentrer chacun chez soi, ce même soir, il y a
donc le dépôt de ce 15 onces de coke dans un casier du terminus. Suivi, bien
entendu, de la remise d'une clé, le lendemain sur l'heure du dîner, à un
Gilbert tout en verve et en fioritures.


— Moi,
le printemps ça me rend tout chose! explique-t-il les yeux au ciel...


Presque
de la routine! Après avoir avisé Gilbert Noël de se tenir prêt pour un achat
plus important, ils rentrent au poste. C'est alors que Vincent prend sur lui de
rencontrer Bolduc. Ils sont à finir de remplir leur rapport quand il bouscule
vivement sa chaise et se relève.


— C'est
à mon tour de lui expliquer les mystères de la vie, lance-t-il d'une voix
décidée, se parlant tout autant à lui-même qu'à Victor.


Ce dernier lève un œil
interrogateur.


— À
qui ça?


— À
Bolduc... Faut ben qu'il sache...


— Ouais...


Mais alors que Vincent s'apprête à
quitter, Victor ajoute l'air songeur:


— Attends
une minute, veux-tu...


Pointant du menton l'enregistreuse
posée sur son bureau:


— Qu'est-ce
qu'on fait avec la Nagra?


— Quoi
la Nagra?


— On
ne peut pas se servir de l'enregistrement... Je ne parle pas d'une once, moi
là! On discute d'une livre. Ça ne correspond pas vraiment avec mon rapport...


Vincent
s'arrête un instant. Puis au bout d'un silence soutenu par un long regard entre
eux, Victor hausse les épaules.


— Laisse
tomber, Slinky. Je m'en occupe... C'est moi qui l'avais autour de la taille,
non? Je vais trouver une solution. Pis après je donne des nouvelles de
l'infiltration à Sébas, à Montréal...


Mais avant que Vincent n'ait quitté
sa place, Victor précise sa pensée.


— Disons
qu'à partir de maintenant, les boss n'ont pas vraiment besoin de savoir qu'il y
a un enregistrement de la conversation que j'ai eue avec Blanchet. Disons que
la Nagra n'a jamais fonctionné... C'est bon pour tout le monde, d'accord?


Puis après un bref silence, Victor
conclut:


— Par
contre, on trouvera bien le tour de se servir de cet enregistrement-là le jour
où Blanchet va tomber...


Bolduc
accueille Vincent avec empressement. Chaque fois que les affaires bougent
rondement, le lieutenant Bolduc est toujours en verve.


— Savoie...
Entre, entre... Pis, ça marche comme prévu?


— Ça
ne marche pas, Philippe, ça court...


— Ah
oui?


Le
temps de refermer la porte, d'un coup de talon, puis de venir s'asseoir,
Vincent explique:


— Si
je te disais qu'on vient d'acheter une livre de coke comme un cornet de crème
glacée au restaurant du coin?


— Une
livre de... On n'avait pas parlé d'une once?...


— Ah
oui? Peut-être bien après tout. Faudrait que je relise mon rapport.


Le temps d'un sourire:


— Mais
dans le fond, c'est encore mieux, non?


À ces mots, Bolduc pousse un profond
soupir.


— Ouais,
c'est une façon de voir les choses... Une livre... Pis là tu vas me dire qu'on
s'enligne sur un kilo?


— 
Un ki? Non... On va s'entendre demain pour deux kilos.
Les sourcils de Bolduc se soulèvent illico.


—  Hein?
Sacrament, les gars, vous marchez pas à peu près...


—  Pourquoi
on ferait ça?


—  Parce
que ça va finir par nous coûter un bras...


—  Pas
nécessairement... Pis tu le sais aussi bien que moi.


— Ouais,
je le sais... Le maudit commanditaire... Je peux-tu te dire que ça me fatigue
en sacrament, cette histoire-là... Si on finance une livre pis que vous achetez
deux kilos, ça veut dire qu'un kilo et demi de cocaïne va se balader en toute
liberté dans la nature... Tu trouves ça correct, toi?


Pendant
un instant, Vincent soutient le regard de son patron.


— Pas
vraiment... Mais si c'est ça que ça prend pour...


— Non,
Savoie. C'est gros, là. C'est maudite ment gros... Faut trouver une voie
d'évitement, on n'a plus le choix.


Vincent
se relève. Ce qui l'agace en ce moment, c'est l'énergie qu'il doit déployer
pour convaincre son patron. Il lui semble que toute cette conversation a déjà
eu lieu. Pourquoi doit-il toujours se répéter afin de convaincre les gens
autour de lui? Convaincre les louches qu'il est dans leur camp et qu'ils
peuvent lui faire confiance pour ensuite convaincre les patrons qu'ils doivent
embarquer parce que les louches, eux, viennent de le faire... L'enquêteur
pousse un soupir d'exaspération.


— C'est
quoi la différence entre ce que je demande à matin pis des gars de la Filature
qui surveillent deux targets en train de s'échanger 10 ou 12 kilos de poudre,
sans intervenir, et qui laissent la dope s'en aller dans la rue? C'est quoi la
différence avec le kilo de Chouinard qu'on a laissé passer sur la Grande-Allée?
L'hostie de dope est restée dans la rue, là avec.


— Faudrait
pas mélanger les choses, Savoie. Quand tu parles de la Grande-Allée pis des
gars de la Filature, c'est juste que ça faisait partie de l'enquête. C'était
juste pour mieux frapper ensuite... Pis ça nous coûte rien.


— Pis?
Aujourd'hui aussi ça fait partie d'une enquête. Dans le fond, t'as pas
répondu... Est où la différence, Philippe?


En
parlant, Vincent s'est retourné vers Bolduc. Mais le lieutenant lui tourne le
dos. Devant le silence qui persiste, Vincent retourne face à la fenêtre. Au
loin, le Château Frontenac et
le restaurant du Concorde se découpent
sur le bleu parfait du ciel. C'est d'une voix lointaine que, Vincent poursuit.


— Si
j'ai bien compris, finit-il par articuler en fixant distraitement le soleil qui
brille sur le toit des autos, trois étages plus bas, l'important, c'est de
mettre la main sur la dope? Pis l'idéal, ça serait de saisir l'argent avec, pis
de trouver la super cachette...


— En
plein ça!


— Alors
que ça se passe à un niveau ou à un autre, ça n'a pas vraiment d'importance.


— Pas
vraiment.


Pendant
quelques secondes, le silence envahit de nouveau la pièce. C'est la voix
pensive de Vincent qui rompt cet intermède.


— Par
contre, moi, je ne veux pas brûler Gilbert Noël. Ça aussi ça fait partie de nos
enquêtes. J'espère que tu peux le comprendre... Avec le score que cet
informateur-là nous donne...


Bolduc
l'interrompt aussitôt, comme s'il voulait se détacher du problème, s'en laver
les mains. Vincent entend le grincement d'une chaise qui tourne.


— Gilbert
Noël, c'est ton problème, Savoie. Pas le mien... Si ce n'est que cela! Vincent
s'empresse de le rassurer.


— C'est
exactement ce que j'ai compris... Je vais m'en occuper, Philippe. Inquiète-toi
pas... Avec la Police municipale, ça devrait pouvoir s'arranger...


Et se tournant finalement vers son
patron.


— Non,
inquiète-toi pas... Laisse-moi faire. Je te dis que la Police municipale va
saisir de la drogue dans cette histoire-là. Par contre, pour l'achat d'une
livre, on va avoir besoin d'arg...


— Ouais,
moi aussi j'ai compris, soupire Bolduc, lui coupant la parole. Je m'en
occupe... Pis on frappe quand?


— Dans
deux semaines... Une saisie de quatre kilos dans la région, qu'est-ce que tu
dirais de ça?


Cette
fois-ci, Bolduc n'a pas du tout envie de soupirer. Il se frotte les mains de
plaisir.


— Je
dirais que c'est bon pour les stats. Avec le budget qui sort le mois
prochain...


Vincent
retient difficilement la grimace qui lui vient. Les maudites statistiques! À
croire qu'il n'y a que cela d'important dans la police. Évitant de s'emporter,
il tourne les propos de Bolduc à son avantage.


— Justement
en parlant de budget, tu ne crois pas qu'il faudrait penser à en avoir un pour
tout de suite? Pis un assez important. Une frappe comme celle-là, ça va occuper
bien des gars...


Et, jouant le tout pour le tout, il
ose avancer:


— Peut-être
un budget spécial? Un 450? Bolduc souffle dans ses joues.


— Un
450? Tu n'y vas pas avec le dos de la cuiller... Pis si ça foire? Comment je
vais expliquer ça au ministère, moi? Y as-tu pensé? Quand on remplit une
formule 450, c'est là que ça se retrouve au cas où tu l'aurais oublié... Les
dépenses secrètes, c'est eux. Moi avec, Savoie, j'ai des boss...


Mais dans l'esprit de Vincent, il
n'y a aucun doute.


— Ça
va marcher... Montréal est sur le target pis ils sont formels: c'est du
pesant... On serait à deux pas de l'importateur qui parle en direct avec la
Colombie.


— La
Colombie?


Pendant
quelques secondes, Vincent laisse planer un certain doute. Comme pour mieux ménager
son effet.


— Ouais...
Zakim nous a parlé de la Colombie. Zamprielli, ça te dit quelque chose?


— Sacrament...


C'est
comme si Vincent avait prononcé un mot magique. Bolduc se lève et va se poster
à côté de l'enquêteur.


— Il
fait beau, hein, Savoie? Pas mal beau... Surprenant même pour un mois de
mars...


Puis sans transition, le lieutenant
ajoute:


— Va
falloir que ça marche, les gars. Pis pas rien qu'à peu près. Des heures
supplémentaires comme ça, faut que ça soit justifié... À la minute près...


Malgré cela, c'est sur un sourire en
coin qu'il conclut:


— Mais
si on obtient un budget spécial, les gars vont aimer ça.


* *
*


 


Une
semaine plus tard, comme Blanchet arrive de Montréal en avion, la livraison des
deux kilos de cocaïne se fait dans un hôtel du boulevard Hamel, à quelques rues
de l'aéroport. La Filature le suit sur les talons et l'Écoute de Montréal a
confirmé qu'il s'agit d'un maillon important. Sachant que la Sécurité est au
courant de la transaction et l'approuve, Victor se sent en confiance, en parfait
contrôle. Le nom de Zakim lui sert de garantie. Quand il se présente à la
chambre de Blanchet, il est calme et décontracté. D'autant plus que Vincent
suit intégralement toute la transaction grâce à l'émetteur caché dans la
pagette que Fournier porte à la taille. Par contre, Blanchet semble un peu plus
sur la défensive quand Victor, sous son pseudonyme de Fournier, se met à parler
de quatre kilos pour la semaine suivante. Blanchet l'interrompt rapidement.


— Comprends-moi
bien, Fournier! Tout ce que je veux savoir, c'est à quoi ressemble ton beat...
C'est'y un ou quatre kilos? T'en veux-tu pour 30 000 $ ou 120 000 $? Moi je run
une dizaine de kis par semaine. Si tu viens m'en rajouter deux ou trois de
plus, régulier, j'ai pas de problème avec ça... Mais faut que j'le sache, par
exemple...


À
peine quelques mots qui viennent tout de même donner l'heure juste à Victor.
Entre Blanchet et les revendeurs de la capitale, il n'y a pas d'intermédiaire.
Le gros runner pour Québec, c'est bien
Charles Blanchet... Par contre, il a des comptes à rendre, sinon la quantité ne
lui importerait pas à ce point. Alors, pour rester dans ses bonnes grâces,
autant employer un langage qu'il comprend... À son tour, Fournier joue la carte
de l'hésitation.


— Je
peux rien te promettre. Je parle de quatre kis, mais faut que je vérifie... Mon
associé à Moncton a pas encore confirmé que...


Jouer
le jeu jusqu'au bout. Victor, alias Fournier, donne l'impression d'être un
pesant, mais, lui aussi, il a des comptes à rendre. Habilement, le policier se
met au même niveau que le trafiquant, question de resserrer les liens. En
entendant Fournier parler comme il vient de le faire, Blanchet échappe un
sourire.


— Ouais,
je peux comprendre. Mais c'est pas tout... À quand ta réponse définitive?


Fournier fait la moue.


—  Demain...
Jeudi au plus tard...


—  C'est
beau...


Sur
ces mots, Fournier prend le sac de papier qui l'attend sur le bureau. Il fait
un pas vers la porte, met la main sur la poignée, puis, hésitant un instant,
revient vers Blanchet.


— À
propos... Avant que je parte, faudrait peut-être penser à jaser pesos...


Un
silence trouble accuse la portée de ses paroles. Comme Blanchet ne répond pas,
Fournier enchaîne:


— Ton
prix pour une livre, c'était ben correct. Mais comme maintenant je parle de quatre
kis, qu'est-ce que tu dirais de refaire certains calculs...


Un
regard perçant vient chercher Fournier pendant que Blanchet tourne son visage
vers lui...


— Peut-être...


Le
surlendemain quand ils arrivent au poste, Victor et Vincent sont en effervescence.
Tout s'est joué à un train d'enfer. Quelques heures après avoir reçu la dope de
Blanchet, elle a été pesée et la part de Gilbert Noël lui a été remise. Selon
les indications fournies par l'informateur, la Police municipale de Québec a pu
mettre la main sur plus d'un kilo de cocaïne. La Filature de la Sûreté
municipale de Québec n'a eu qu'à suivre un certain Vallières à qui Gilbert Noël
venait de remettre un kilo de drogue dans un vulgaire sac de chez Woolco,
à
la porte d'un centre commercial. Quelques heures plus tard, Vallières a été
arrêté chez lui, dans la région de Beauport. Gilbert Noël n'a pas été inquiété.
Personne ne doit savoir qu'il est «codifié». Pour Vincent, c'est ce qui était
important. Comme espéré, sinon fortement recommandé par Bolduc, la drogue ne
s'est pas retrouvée dans la rue. Qui plus est, Blanchet est effectivement le target
pesant
qu'ils visaient: au-dessus de lui, on parle avec un fournisseur, un certain
Leclerc qui sert de contrôleur sur les quais et les stachs
de
Montréal. L'enquête de l'analyste Pettigrew, de l'Escouade de Montréal, suit
son cours. On devrait en savoir un peu plus bientôt. Alors l'important pour
l'instant, c'est de tisser un lien de confiance avec Blanchet.


Et
la mèche n'est pas brûlée. L'Écoute de Montréal l'a confirmé: s'ils le veulent,
Vincent et Victor peuvent faire déplacer beaucoup plus de drogue encore! Ils
roulent dans une totale sécurité pour le moment. Mais quand ils en parlent avec
Bolduc, celui-ci est incontournable.


— Pas
question!


— Mais
pourquoi? On n'a qu'à demander! On peut faire bouger six, sept kilos de co...


— J'ai
dit pas question, tranche le patron, catégorique... Quatre kilos, la semaine
prochaine, c'est bien assez...


Et
en disant ces derniers mots, c'est un regard de capitaine qui se tourne vers
eux. Une saisie comme celle-là est amplement suffisante. La promotion que
Bolduc vise, et dont il a souvent parlé aux deux enquêteurs, n'est plus qu'une
question de temps... Comprenant qu'il ne sert à rien d'insister, Victor et
Vincent tournent les talons. Mais au moment où il vient pour franchir le seuil
de la porte, Victor se ravise.


— Ah
oui... À propos, Philippe, as-tu lu les journaux ce matin?


— Non,
pas encore...Pourquoi?


— On
parle d'une saisie de plus d'un kilo de cocaïne par la Police municipale... Une
longue enquête a mené à une arrestation hier, dans le coin de Beauport. Selon
ce que le journaliste écrit, bien entendu...


Puis après un court silence, il
ajoute, moqueur:


— J'ai
l'impression qu'ils ont de bons enquêteurs, à la Police municipale


C'est
à cet instant que Bolduc relève la tête. Et fait un sourire complice.


En
prenant un café, relisant l'article du quotidien avec Vincent, Victor admet
qu'ils vont respirer plus à l'aise. Même si la fin justifie les moyens, savoir
qu'on laisse délibérément des kilos de drogue dans la rue, ça finit par agacer.
Dangereusement... Victor ne peut s'empêcher de grimacer.


— Te
rends-tu compte de l'argent que Gilbert Noël fait sur le dos de la police?
Sacrament que ce gars-là est crosseur! Pis comme je le connais, il a dû couper
la poudre avant de la livrer.


Victor fait la moue. Pour enchaîner
aussitôt après.


— Pour
un gars comme lui, c'est peut-être normal. Mais te rends-tu compte de l'argent?
Son kilo lui revient à 31 000 $. Il le coupe au quart et revend le kilo coupé à
32 500 $. Oublie pas que là, il lui reste une livre à peu près pure à écouler.
Plus le 1 500 $ de la shop et le 1 000 $ de la Municipale... Tout ça, sur le
bras de la police... Ça lui fait une p'tite journée entre 12 000 $ et 15 000 $
clair dans ses poches. Pis en plus, il est capable de vendre ses chums après
avoir touché sa cote! Ça m'écœure.


— Ouais...
mais il donne du score...


—Tu
trouves, toi? Il nous a jamais fait de cadeau, Gilbert NoëL... Disons seulement
que c'est payant pour lui de donner du score! Et comme si cela ne suffisait
pas, Victor ajoute:


— As-tu
pensé au jour où on va vouloir monter notre preuve sur des containers? Cette
journée-là, on va parler de cinq ou de 10 kilos pour le compte en banque de
Gilbert Noël...


Préparer
une frappe comme celle qui vient, ça ressemble à un marathon. Sans compter les
autres dossiers qui n'arrêtent pas de bouger pour autant. Manon, la blonde de
Champagne, continue à travailler de concert avec eux et les gars du court terme
aux Stupéfiants. À tour de rôle, quand ce n'est pas en même temps, Victor et
Vincent doivent se présenter au tribunal pour témoigner. Et il y a l'analyse
des bandes d'écoute, les discussions avec Sébastien à Montréal, les formulaires
à remplir, les rapports à écrire. Pendant la semaine qui précède l'intervention
policière, c'est à peine si Vincent rentre chez lui. Quelques heures de sommeil
et il repart. Tous les matins, il déjeune au Normandin
avec
Victor pour planifier la journée à venir. Si on compte les gars de Montréal et
ceux de Québec, c'est plus de quatre-vingts policiers qui sont sur l'affaire...


Quand
l'appel de Montréal arrive sur le cellulaire de Victor, lui apprenant que la
livraison va se faire en fin d'après-midi, les deux enquêteurs échangent un
sourire tendu. Il était temps! Aussitôt, Vincent se précipite sur son
téléphone, pour rejoindre Sébastien.


Toute
la journée, Bolduc promène nerveusement ses anciens muscles à travers la salle
de l'Escouade, une veine gonflée battant furieusement sa tempe gauche... Pourvu
que ça marche! Il ne se voit pas en train d'expliquer la mobilisation d'autant
d'effectifs pour un coup d'épée dans l'eau...


L'opération
devant se dérouler conjointement avec Montréal, les appels téléphoniques se
succèdent et se chevauchent. Dans la capitale on veut une grosse frappe sur
livraison; dans la métropole, on vise le fournisseur, un certain Ricardo
Belluci, pour en faire une source et découvrir la stach
de
Blanchet.


Jamais
Vincent ne s'est senti aussi proche de l'objectif qu'il s'était fixé en devenant
enquêteur. Parti de Grande-Vallée, le policier Vincent Savoie se dirige vers
les importateurs...


Se
permettant une seconde de détente, Vincent fait pivoter sa chaise. Aujourd'hui,
le ciel est gris et, pendant la nuit, un vent sournois s'est levé, rappelant
que l'hiver n'est pas encore fini. Il neigerait avant la fin de la journée, que
personne ne serait vraiment surpris. Pourtant, Vincent a l'impression que
jamais le ciel n'a été aussi bleu. Son regard le porte bien au-delà de ce qu'il
voit. Quand tout va être terminé, le temps de laisser retomber la poussière, il
va demander à Sébastien d'être l'agent infiltré dans le dossier de
l'importateur. Comme il l'a toujours voulu, Vincent va finir sa carrière dans
le double sur un gros coup. Un coup qui va faire parler de lui comme on n'a
jamais parlé d'un policier de la Sécurité avant... Et quand il sera patron à
son tour, les gars qui travailleront avec lui sauront qu'il ne parle pas à
travers son chapeau, qu'il sait, pour avoir déjà travaillé sur le terrain, ce
que c'est que de «dealer» gros. Et surtout qu'il les comprend. En ce moment, il
voit presque le cargo dans le port de Montréal, les caisses de drogue empilées
dans la cale... La voix de Victor le ramène sur terre.


— Salut,
Vince. Je viens d'avoir un appel... Blanchet est en route. Il est même rendu
dans le coin de Trois-Rivières...


Vincent lui fait un sourire convenu.


— O.K.,
Vie... Je passe par le C.O. pis on part tout de suite... La Filature attendait
rien que ça... Dès qu'on me confirme que le «Jack est mobile», je viens frapper
deux coups à ta porte. C'est une des nôtres qui se tient à la réception de
l'hôtel. Elle va te donner la chambre 204 qu'on a mise sous écoute hier soir...
Moi, je vais être dans la chambre 206... Le «Go» va se donner en même temps à
Québec et à Montréal...


Vincent fait un clin d'œil à Victor.


— Salut,
Vie! À tantôt.


Mais
alors qu'il tourne les talons, Victor hésite un instant, puis, étirant le cou
par-dessus le paravent qui sépare son bureau du reste de la salle:


— Qu'est-ce
que tu dirais de quelques jours à Montréal après ça?


— Pas
cette fois-ci, interrompt Vincent. Ça fait une éternité que j'ai pas vu ma
fille et ma femme... Je pense que je vais passer mes trois jours de congé en
famille, pépère. Je suis fatigué... Ce sera pour une autre fois, Vie. Promis...


* *
*


 


— Salut!
Il y a quelqu'un? Je suis en congé!


Vendredi,
16 h. Épuisé, Vincent rentre chez lui. La journée a été longue bien que
satisfaisante. Blanchet a plaidé coupable dès la comparution du matin. À la
suite de la discussion à trois qu'ils ont eue la veille, Victor, Vincent et
lui, après avoir entendu l'enregistrement sur la Nagra,
Charles
Blanchet a vite compris où était son intérêt. Moins on va en dire sur la transaction
et mieux ça va valoir pour lui. C'est toujours préférable d'être accusé de
trafic pour une once de coke que pour une livre. Le calcul n'est pas difficile
à faire pour personne. Sans compter que quand le suspect ne se fait pas tirer
l'oreille, les policiers n'ont pas besoin de ressortir les détails, ni les
bandes d'écoute ni rien du tout et cela fait leur affaire. Ainsi, tout le monde
y trouve son compte. De plus, ce matin, Luc Dufour, le procureur assigné au
dossier, a été magistral! En fin de soirée hier, avant d'aller retrouver les
gars au mess, Victor et Vincent ont jugé bon de ne lui présenter que la version
officielle de l'histoire, conscients que certaines vérités pourraient lui poser
des problèmes de conscience. Pourquoi parler des achats commandités puisque, de
toute façon, Blanchet a décidé de plaider coupable à tout ce que les policiers
lui ont reproché? Ce qui importe, ce sont les chefs d'accusation et c'est
pourquoi Luc Dufour n'a vu que le résultat. Il s'est vite emballé. Une saisie
de quatre kilos, à Québec, c'est important. Au cours de la comparution en
matinée, son envolée a soulevé les esprits et stimulé le verbe des
journalistes. Vincent se met à sourire quand il repense à l'image que Dufour a
employée: «Votre Honneur, une saisie comme celle d'hier serait suffisante pour
recouvrir de drogue la ligne centrale de l'autoroute 20 de Québec jusqu'à
Montréal...» Et dire qu'en plus, à Montréal, ils ont arrêté Ricardo Belluci, le
fournisseur de Blanchet. Belluci avait son bureau confortablement installé dans
un petit entrepôt de location. Les policiers de Montréal ont mis la main sur
une véritable place d'affaires: ordinateur branché sur Internet, ce qui lui
permettait de transiger dans l'anonymat, service de télécopieur, cellulaire,
brouilleur d'ondes, compte-argent, balance électronique. Un vrai spaghetti
informatique.


La
voix de Christine, provenant de la salle de bain, suspend la réflexion de
Vincent.


— Élise
est dans le bain! Deux minutes, j'arrive.


Mais
alors que Vincent se dirige vers la chambre qui lui sert de bureau pour déposer
sa mallette, tout à fait décidé à l'y oublier pour les trois prochaines
journées, la voix de sa femme se fait entendre de nouveau.


— Est-ce
que tu veux prendre une douche avant d'aller chez Patrick et Gisèle? Ils nous
attendent à 19 h pour le sou...


— Quoi?


Vincent vient glisser un regard inquiet dans
l'embrasure de la porte.


— Oh
non! On ne va pas souper chez...


— Hé
oui! Ça fait déjà une semaine qu'ils nous ont invités. Pis demain, j'ai pris
rendez-vous avec un vendeur de chez Citadelle pour
la piscine. Si on veut l'avoir avant l'été...


Vincent
n'a pas le temps de réagir qu'elle ajoute en tordant vigoureusement la
débarbouillette:


— Et
dimanche, mon frère vient bruncher avec papa. Ça fait une éternité qu'on ne les
a pas vus tous les deux...


Vincent pousse un soupir. Lui qui
voulait se reposer...


— Tu
n'penses pas que t'aurais pu m'en parler avant, non?


Le
temps de sortir la petite du bain et Christine tourne la tête vers lui en
tirant sur la serviette de ratine à capuchon posée sur le comptoir.


— Tu
veux rire de moi? Quand est-ce que j'aurais pu te consulter, Vincent Savoie? Ça
fait à peu près 10 jours qu'on ne te voit pas. Comment veux-tu que...


Contrarié, Vincent pousse un autre
soupir.


— Tu
sais très bien pourquoi je n'étais pas là, Christine. Je ne le fais pas
exprès...


Puis d'une voix dégagée.


— On
vient juste de saisir quatre kilos de cocaïne...


Mais
en disant ces mots, son regard s'assombrit. Bien sûr, il est fier du
déroulement de l'opération, mais, en même temps, il est frustré de n'avoir pu
faire mieux. Il sursaute quand il entend de nouveau la voix de Christine.


— Ah
oui? Quatre kilos? Bravo la police! Y en reste-tu d'autre drogue à trouver au
Québec, dans le monde?


Jamais
sa femme ne lui a paru aussi sarcastique. Elle ajoute, toujours avec autant de
détachement:


— Bien
sûr, Vincent. Je sais très bien que c'est important pis que tu ne le fais
jamais exprès. Ça fait des années que tu le répètes. Mais moi, je n'arrête pas
de vivre quand toi tu fais de la police. On continue d'exister Élise et moi. Ce
soir, j'ai envie de souper avec nos amis. J'ai envie de penser à l'été qui s'en
vient...


Ramené
brutalement à une tout autre dimension de la réalité, Vincent se sent piqué à
vif. Et même blessé. Amer, il demande enfin:


— C'est
un reproche?


Christine
le regarde un moment, les sourcils en accent circonflexe. Puis se retournant
vers Élise pour continuer de la frictionner:


— Un
reproche? Quel reproche? De ne jamais être là? Pas vraiment. C'est une
constatation, Vincent. Juste une constatation, fait-elle en enfilant un pyjama
sur les épaules d'Élise qui regarde intensément ses parents à tour de rôle.


Mais
dans sa bouche, le mot sonne distinctement comme une accusation. Vincent hausse
les épaules.


— Encore
une chance...


Il
se voudrait sarcastique, mais le ton sonne faux. À son tour, Christine reçoit
ces quelques mots comme une attaque. Se relevant, elle passe devant lui, se
dirige vers la cuisine en marchant du talon.


— Alors
tu la prends ta douche, oui ou non? Moi, je fais souper Élise, puis ce sera mon
tour... Je suis fatiguée.


— Non...


Christine reste interdite un moment:


— Quoi,
non?


— Non,
je ne prends pas de douche. Parce que je ne sors pas ce soir. Moi aussi, je
suis fatigué. J'ai envie de me reposer, de ne rien faire. Je n'ai surtout pas
envie de parler. Je veux prendre une couple de bières froides pis me taper un
gros sac de chips en écoutant un bon film. Pas me changer pour aller souper
chez des amis. Même si c'est chez Patrick pis...


Christine
le regarde un instant avant de hausser les épaules. Puis après un bref silence,
la porte du réfrigérateur se referme bruyamment. Elle revient vers lui,
s'arrête un instant à sa hauteur.


— Qu'est-ce
que tu veux que je te dise? Je vais y aller toute seule... Ça ne sera pas
nouveau... Pis comme tu restes ici, on va pouvoir annuler la gardienne...


Vincent
ne répond pas et détourne la tête. Il sent que tout ce qu'il pourrait dire va
se retourner contre lui. Avec un sourire, il se penche pour prendre Élise dans
ses bras. La petite sent bon le linge propre et le savon de bébé. La tenant
tout contre lui, il se dirige vers la cuisine pour se prendre une bière au
réfrigérateur. C'est à cet instant qu'il entend la voix de Christine, en train
de prendre sa douche.


— Profites-en
pour te coucher tôt, ce soir. On a des calculs à faire avant d'aller chez le
vendeur demain...


— Comment
ça des calculs?


— Ben
oui, crie Christine pour enterrer le bruit de l'eau. Si on est pour avoir une
piscine, il faut le patio qui va avec, non?


Encore
une fois, Vincent souffle bruyamment, découragé. Puis il fait un clin d'œil à
Elise en l'installant à côté de lui sur le divan et, machinalement, il met le
téléviseur en marche avec le contrôleur à distance. Au bout de quelques
instants, enroulée dans une serviette de ratine, Christine vient le rejoindre
au salon, reprenant le fil de la conversation.


— C'est
même toi qui en as parlé, Vincent.


— Ouais.
Pour la piscine, c'est bien certain. Mais est-ce qu'on a l'argent pour...


— L'argent?
Tu oses me parler d'argent? 


Les
yeux d'azur sont brillants d'impatience.


— Ecoute
moi bien, Vincent Savoie. T'as passé l'hiver à justifier tes absences en
parlant d'heures supplémentaires pis en disant qu'on aurait une piscine avec
ça! Viens pas me dire que c'était de la frime...


— Est-ce
que j'ai dit ça?


— Non,
mais c'est tout comme...


— Ça,
c'est toi qui le dis. Moi, je n'ai jamais promis qu'on aurait un patio...


Et après un soupir, il lève les yeux
vers elle.


— Si
on remettait cette conversation-là à plus tard? Je suis vraiment crevé...


Christine
le regarde un moment, silencieuse. Puis elle soupire en regagnant sa chambre
pour s'habiller. Même de loin, Vincent sent la froideur de sa réplique quand
elle se décide enfin à répondre.


— Pourquoi
remettre ça à plus tard, je me le demande un peu... Qu'est-ce que ça pourrait
changer?


Et sans attendre, elle formule
elle-même la réponse.


— Ça
ne changerait rien du tout, Vincent. Arrange ça comme tu veux, moi je tiens à
avoir une piscine et le patio qui va avec... Tant qu'à rester toute seule,
aussi bien m'arranger pour être confortable... De toute façon, avec le salaire
que tu fais plus le mien, jamais je croirai qu'on n'a pas les moyens...


Puis,
revenant dans la cuisine, elle ouvre le frigo, se parlant à elle-même comme si
l'autre sujet avait été épuisé.


— Bon,
le souper d'Elise maintenant...


Et se tournant vers Vincent, passant délibérément du
coq à l'âne.


— Comme
ça, t'es sûr que tu ne viens pas ce soir? Patrick va être déçu... Oh, mais j'y
pense: tant qu'à rester ici, tu pourrais peut-être...


— Arrête!


Le
cri de Vincent suspend le geste de Christine. Baissant le volume du téléviseur,
il se relève vivement, contourne le divan et s'approche de la table. À genoux
sur un coussin, le menton appuyé sur ses deux bras croisés sur le dossier,
Élise surveille la discussion avec intérêt. Même si elle n'y comprend rien, le
ton employé attire son attention. Christine a tourné de grands yeux surpris
vers Vincent.


— Mais
qu'est-ce qui te prend, Vincent?


— Batince!
T'oses le demander? Il me prend que tu m'étourdis. Depuis que je suis rentré
que tu parles sans arrêt... Je suis fatigué, est-ce que tu peux comprendre ça?
Fatigué, épuisé, tanné...


Et après un soupir il ajoute:


— Pour
la piscine, on va se donner encore une semaine. On a bien l'argent pour l'achat
et l'installation. Mais faudrait peut-être y repenser avant de se lancer dans
la construction d'un...


— Pas
question.


—
Comment
pas question?


— J'ai
pris un rendez-vous, et on va y aller. L'argent ne nous tombera pas du ciel
pendant la semaine.


— Voyons
Christine. On n'est même pas encore en avril. On a le temps de voir...


— C'est
tout vu... T'es jamais là pis tu voudrais tout décider? Pauvre Vincent, tu ne
changeras jamais... Mais tu sauras que moi, je ne marche plus. Plus du tout.
J'en ai assez de devoir attendre après toi. De remettre les décisions à plus
tard selon le bon gré de monsieur... Je... je ne suis pas une de tes sources
que tu peux manipuler à ta guise, Vincent Savoie. Paraîtrait-il que je suis ta
femme...


— Mais
qu'est-ce que c'est que... T'es folle, ma parole. Je ne veux pas manipuler qui
que ce soit... J'essaie juste de...


Mais
Christine ne l'écoute plus. Elle va au salon, embrasse Élise sur la tête, lui
fait un câlin, puis se dirige vers la garde-robe de l'entrée. Pourtant, Vincent
n'a pas fini de parler. Quand elle lève la tête vers lui, il s'empresse de
rajouter sur un ton qu'il cherche à garder calme:


— Malgré
tout ce qu'on vient de dire, essaie de comprendre, Christine! Moi, je n'irai
pas demain. Pis je crois que j'ai raison... Si je te demandais d'attendre une
semaine?


Décrochant
sa veste, la jeune femme revient vers lui, l'envisage longuement. Puis,
visiblement épuisée, elle ajoute:


— Je
pars tout de suite. Je... j'ai besoin d'aller prendre une longue

marche avant de me rendre chez Gisèle...                              .


— Pis
moi?


— Quoi
toi? T'appelles Geneviève pour la décommander, pis tu fais souper ta fille en
même temps que toi. Elise se couche vers 20 h. Pis n'oublie pas de lui brosser
les dents, précise-t-elle, comme s'il n'était qu'un gardien de passage.


C'est
au tour de Vincent de la dévisager attentivement avant de parler.


— Je
sais très bien à quelle heure ma fille se couche, articule-t-il soudainement
très froid. Ça ne fait quand même pas si longtemps que je... Maudit ciarge,
Christine, on dirait que tu le fais exprès pour venir me chercher.


— Pis
toi? Tu ne le fais jamais exprès, peut-être? Tu veux tout décider, tout choisir
à ta manière... T'es jamais là ou bien tu nous tombes dessus comme un cheveu
sur la soupe. Pis en plus, faudrait que monsieur organise tout...


— Tu
ne penses pas que t'exagères un peu?


— Que
j'exagère? Moi? Allume, veux-tu? Regarde-toi aller. Depuis qu'on est à Québec,
tout est plus important que moi pis Élise. Ta job, tes chums, tes informateurs,
tes enquêtes, tes formules, tes rapports...


— Ce
n'est pas vrai. Je fais ma job comme tout le monde... Tout ce que je fais,
c'est pour vous deux, pis tu le sais.


Christine échappe un rire amer.


—  Il
me semble l'avoir déjà entendue celle-là... Mais ça ne prend plus, Vincent. Pas
avec moi...


Encore
une fois, elle soutient longuement le regard de son mari. Puis elle précise en
gagnant le vestibule:


— Pis
fais donc ce que tu veux! Ça ne changera pas grand-chose à nos vies, de toute
façon. Je... je n'ai pas besoin de toi. Je commence à être habituée de me
débrouiller toute seule.


— Qu'est-ce
que tu veux dire par là?


— Exactement
ce que j'ai dit: je suis capable de survivre sans toi. Vincent la rejoint en
deux enjambées. L'oblige à se retourner vers lui en lui prenant le bras.
Christine se dégage d'un mouvement brusque. Un très long regard d'intolérance
s'ensuit entre eux. Vincent a la soudaine impression que l'espace se rétrécit
autour d'eux et que, bientôt, il n'y aura plus assez d'oxygène dans la pièce
pour tout le monde. Un irrésistible besoin de s'éloigner s'empare de lui. Comme
un réflexe de survie.


— Sois
pas surprise si je ne suis pas là quand tu vas revenir... J'avais pensé à une
petite fin de semaine en famille, reposante, mais d'après ce que je peux voir,
ce n'est pas vraiment dans tes plans.


— Mes
plans... Est-ce que j'ai le droit d'avoir des plans avec toi? Je te l'ai dit, Vincent:
tu fais ce que tu veux... Pis je vais en faire autant. Élise pis moi on peut
très bien se passer de toi.


Jamais
paroles n'ont piqué le cœur de Vincent avec autant d'acuité. Il redresse la
tête, regardant Christine avec douleur. Puis, d'une voix redevenue calme:


— Pourtant,
moi j'ai besoin de vous deux pour être heureux.


La
porte d'entrée qui claque, telle est la réponse de Christine. Alors revenant
vers le salon et en s'efforçant de rester serein pour ne pas effaroucher sa
fille, Vincent prend Élise dans ses bras.


— Eh
voilà! Maman est partie... Qu'est-ce que tu dirais d'un grilled-cheese pour
souper, la puce? Un bon grilled-cheese préparé par papa...


Et,
l'installant dans sa chaise-haute, il lui tend trois tranches de fromage.


—  Tiens,
déballe-nous ça! T'es une grande fille maintenant. Papa donne un coup de
téléphone, puis on se fait à souper...


Victor
n'était pas encore parti. Aussi, vers 20 h, quand Élise ira au lit, la
gardienne viendra prendre la relève et, en compagnie de Victor, Vincent partira
pour Montréal. Il est convaincu que la fin de semaine a de fortes chances
d'être beaucoup plus reposante loin de la maison...


C'est
en route vers la métropole, silencieux, ruminant les propos de Christine que
Vincent trouve une solution pour régler le problème du patio... Il esquisse un
sourire en fixant pensivement les feux arrière de l'auto qui les précède. En
revenant à la maison dimanche, il va vérifier les placements qui arrivent à
échéance. Christine va l'avoir, son patio. Plus, il va même lui en dessiner le
plan... C'est au moment où Vincent commence à relaxer que la voix de Victor le
rejoint. Une voix grave, comme absente.


—  T'es
pas jasant jasant Vincent? Qu'est-ce qui se passe?


Puis,
sans attendre de réponse, Victor enchaîne, la voix de plus en plus sourde:


— Pis,
c'est parfait comme ça... Moi non plus, j'ai pas vraiment envie de parler...


— C'est
pas nouveau, fait Vincent d'une voix taquine. T'es habituellement plutôt
taciturne, non?


Victor
ne répond pas tout de suite. Puis comme s'il n'avait rien entendu de ce que
Vincent vient de dire, il reprend:


— Ça
fait 10 ans aujourd'hui que Lucie est morte.


— Lucie?


— Lucie,
c'était ma blonde, Vincent. La seule femme que j'ai aimée. Le 4 avril 1983,
elle est morte dans un accident d'auto. On n'a jamais retrouvé le chauffard qui
était responsable de l'accident...


À
ces mots, à la douleur que Vincent perçoit dans la voix de Victor, il comprend
que son ami n'a toujours pas fait le deuil de cette femme. Vincent vient de
comprendre pourquoi Victor est si renfermé...


Aussi,
après un moment de réflexion que chacun poursuit pour lui-même, Vincent ajoute,
une pointe de fébrilité dans la voix, espérant très sincèrement qu'il pourra
ainsi changer les idées de son ami:


—  Tant
qu'à aller à Montréal, on pourrait peut-être essayer de rejoindre Sébastien. Le
mois dernier, il nous disait que la guerre entre les gangs venait de reprendre.
Que les bars recommençaient à sauter un peu partout dans la ville. Je crois que
j'aurais peut-être un tuyau à lui refiler. La semaine dernière, Gilbert Noël
m'a dit qu'une de mes anciennes sources de Chibougamau est maintenant installée
à Laval. «Le Métis», qu'on l'appelle. Ce gars-là est un proche des motards, pis
un vrai spécialiste dans les explosifs de toutes sortes. Il a travaillé dans
les mines pendant assez longtemps pour s'y connaître dans le domaine...


Pendant un moment, Victor reste silencieux. Puis,
lentement, il se tourne vers Vincent, lui fait un bref sourire avant de
reporter son attention sur la route.


— Je
suis content que tu sois là, Slinky... Ouais, bien content... Puis, au bout
d'une brève pause, Victor ajoute:


— Comment
il s'appelle encore, ton gars? «Le Métis», c'est bien ça?
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Conscient
que Victor et Vincent continuent à être corrects avec sa blonde, André
Champagne ne se gêne pas pour ouvrir le plus souvent possible avec eux. Pour
lui, c'est une façon de continuer à s'occuper de sa femme Manon et de son fils
tout en faisant son temps... Un donnant qui profite à tout le monde...


Leur
dernière conversation a tourné autour de quelques meurtres récents et de
certains vols d'armes. Mais cette fois-là, Vincent a fait la grimace en
l'entendant parler.


— Écoute-moi
bien, Champagne. Tout ce que tu nous dis, c'est bien utile, mais Vie pis moi,
c'est de dope qu'on s'occupe. T'aurais pas un dealer intéressant à nous
présenter?


Champagne
avait hésité un instant.


— Un
dealer, non. Moi, la dope je touche plus vraiment à ça... Mais je connais
peut-être un runner qui bouge pour des pesants. Robert Courval, «Bobby», pour
les amis...


— Ah
oui? Bien organise-moi donc un meeting avec lui. T'as juste à dire que j'ai
besoin de lui.


— Pas
de problème... M'en vas lui dire de rejoindre un certain François Guertin sur
son cellulaire... D'ici une semaine tu vas avoir de ses nouvelles...


Depuis
quelque temps, Victor et Vincent cherchaient un moyen de relancer une enquête
dans la capitale en attendant que Sébastien leur fasse signe de Montréal. Comme
convenu avec lui, Vincent va se faire présenter à l'importateur. La grosse
infiltration, celle qui va lui permettre de jouer dans les centaines de kilos
d'importation de cocaïne commence à se préciser. Mais en attendant que ça bouge
assez sur les lignes pour intervenir, Victor et lui veulent continuer à écumer
la région de Québec...


— Un
reverse, Vie, énonce Vincent, confortablement installé dans sa chaise, les deux
pieds sur son bureau et les bras croisés derrière la nuque. Comme aux États...


Cela
fait 10 minutes que les deux hommes tentent de fabriquer un scénario afin
d'être prêt quand Bobby va contacter François Guertin. Victor se retourne
brusquement vers son partenaire.


— Un
reverse... C'est risqué en sacrament, Vince! Pas sûr que les boss... 


Vincent
hausse les épaules.                                                            


— Les
boss, les boss... C'est pas risqué tant que ça... Je lui flashe une belle
brique de coke à 90 % qu'on prend dans la voûte. Je lui dis que je suis preneur
de deux kis de cette qualité-là à chaque semaine, pis on le regarde aller.
C'est une job de quelques heures, Victor. Pas plus... On lui met la Filature
aux fesses pis on note à quelles adresses il va aller sonner. Pour deux kilos
de coke presque pure par semaine, il va se manier, Vie, ça sera même pas
drôle... Un flic qui offre de la dope, ça ne se fait pas. C'est trop gros. Je
suis sûr que le copain Bobby va avaler ça comme du bonbon... Pendant que la
Filature va faire sa job, moi je reviens ici pour remettre la poudre dans la
voûte pis on n'en parle plus... En fait, la dope va se balader pendant une
heure, gros max... Y a rien là... Mais nous autres, ça nous donne la chance de
connaître des nouveaux noms pour enquêter.


— Ouais,
vu de même... Mais à qui tu vas demander d'ouvrir la voûte?


— À
qui?


Vincent déplie les jambes, se penche
vers Victor.


— Au
sergent Pomerleau. On a souvent travaillé ensemble quand je suis arrivé dans
l'Escouade... Je suis certain qu'il va embarquer...


— Pomerleau?
Ouais, ça se tient... Puis Victor ajoute vivement.


— Écoute
bien, c'est moi qui vais aller voir Pomerleau. Je peux bien faire ma part
là-dedans...


Alors Vincent lui fait un sourire.


— C'est
correct... Vu de tous les angles, c'est bon, Vie. Tu me connais, j'ai le pif
pour ces affaires-là... Je te le répète; c'est pas si risqué que ça.


Victor pousse un profond soupir, pas
tout à fait convaincu...


— Ouais...


Vincent vient de se relever d'un
geste décidé.


— Fais-moi
confiance, Victor. Ça va marcher... Occupe-toi de Pomerleau, pis je m'occupe du
reste... Mais pour tout de suite, qu'est-ce que tu dirais d'une petite visite à
Ducharme? Les meurtres pis les armes, c'est encore son domaine, non?


Le
temps d'un court moment de réflexion et Victor lui fait un sourire détendu.
Vincent a raison: ça va marcher... À son tour, il se relève d'un coup de reins.


— Allons-y
pour Ducharme. Je suis sûr qu'il va apprécier notre visite. Vincent éclate de
rire en faisant un clin d'œil à son partenaire.


— Ducharme
aime toujours nos visites...


Pourtant,
cette fois, le sergent Ducharme ne sort pas vraiment de sa réserve malgré cette
lueur de fierté qui anime son regard.


— Parfait,
les gars. Je prends note de vos renseignements. Mais je ne crois pas que je
vais m'en servir...


— Ah
non?


Pendant
quelques secondes, Ducharme laisse planer le suspense. Puis, affichant un air
de contentement, il poursuit:


— Je
vais transmettre ces renseignements à mon successeur...


— Ton
suc...


— Oui,
mon successeur... Je quitte l'Escouade pour m'en aller à Montréal... À partir
du mois prochain, je vais être responsable du Banditisme dans la métropole...
On vient de m'apprendre que j'ai obtenu la promotion que je visais: je vais
être nommé lieutenant!


— Félicitations!


C'est
peut-être la première fois que Vincent voit une expression aussi vibrante dans
la figure de Ducharme. Le regard qu'il pose sur eux est franchement amical.


— Merci,
les gars... Si jamais Montréal vous intéresse, j'aurai toujours de la place
dans mon équipe pour des enquêteurs comme vous deux. Toujours...


À ces mots, Victor esquisse un
sourire sceptique.


— À
Montréal? Quand bien même on voudrait y aller, tu sais comme moi qu'il y a la
filière habituelle à emprunter. Les demandes, l'ancienneté, les entrevues...


Ducharme retient son regard pendant un instant. Puis
d'une voix désinvolte, il laisse tomber:


— Ecoute-moi
bien, le jeune! Qui c'est qui fait passer les entrevues, hein? Si tu veux me
suivre à Montréal, Vie, il n'y en aura pas de problème...


Pendant
un moment Victor et Vincent échangent un sourire. Comme une consultation
silencieuse entre eux. Puis tous deux se retournent en même temps vers
Ducharme.


— On
va y penser, promet Vincent...


— Pensez-y!
Pour des gars comme vous deux, qui aiment les défis, il y a sûrement de quoi
s'amuser dans une ville comme Montréal... En tout cas, Bérubé, lui, a décidé de
me suivre...


— Ah
oui? Bérubé s'en va... Hé ben, le «Padre» qui nous laisse...


* *
*


Quand Bobby le rejoint enfin, une
semaine s'est écoulée depuis la rencontre avec Champagne à la prison. Vincent
n'a aucune difficulté à retrouver son personnage. François Guertin est
supposément un homme occupé et il le fait vite sentir à Bobby.


— Demain,
13 h, sur le terrain de stationnement du McDo près du

Colisée. Sois pas en retard, j'ai d'autre monde à voir.           .


Il
fait une température d'été. Le soleil tape aussi fort qu'en plein mois de
juillet même si on n'est qu'en mai. Appuyé contre le capot de son auto, Vincent
déguste un énorme cornet de crème glacée en pensant aux gars de la Filature qui
doivent mijoter dans leur auto, de l'autre côté du carrefour, jumelles soudées
aux yeux. Garés sur un terrain vague appartenant à Hydro-Québec, ils doivent en
suer un coup sous l'ardeur des rayons d'un impitoyable soleil de midi. Sachant
que les deux agents l'observent en ce moment, Vincent fait exprès pour lécher
longuement la crème à la vanille fondante, les yeux mi-clos. En même temps
qu'il se réjouit à la pensée que la semaine prochaine leur piscine sera enfin
installée. Il est persuadé qu'alors les choses iront mieux avec Christine.
Demain il a pris congé pour étirer le week-end afin de préparer le terrain...
Dès que la piscine sera prête, la construction du patio pourra commencer...
Elle va l'avoir son coin-piscine. Et à son goût. En soupirant de contentement,
Vincent prend une grosse bouchée de cornet avant que la crème glacée ne fonde
complètement. Décidément, le soleil est brûlant...


Il
vient tout juste d'avaler le dernier morceau quand une auto ralentit à sa
hauteur pour stationner à deux places de la sienne. Vincent se retourne en
s'essuyant machinalement la bouche du revers de la main. Un grand blond, les
cheveux attachés sur la nuque, sort de sa voiture. Il est bien comme Champagne
le lui avait décrit: efflanqué, un tatouage de lézard sur le bras, dans la
trentaine. Vincent fait un pas dans sa direction.


— T'es-tu
le chum à Champagne?


— Ouais,
c'est ça, un chum à Champagne. Je m'appelle Bobby...


— Moi,
c'est François... En passant, Champagne m'a demandé de te dire qu'il aurait
besoin d'un peu de cash pour sa cantine...


— Pas
de trouble...


Un
bref examen, chacun discrètement protégé par ses lunettes de soleil, puis Bobby
reprend:


— Ouais...
Y fais-tu assez beau?


— Pis
pas mal chaud... On serait peut-être mieux de s'asseoir dans l'auto, non? Au
moins le soleil nous tapera pas dessus...


Dès
que Bobby claque la portière, François lui dit, les yeux posés sur le pylône
électrique qui se dresse juste en face de lui de l'autre côté de la rue:


— Regarde
en dessous de ton banc.


Bobby
glisse sa main sous le siège, en ressort un sac de papier brun contenant quatre
onces de cocaïne, pure à 93 %. Bobby tourne la tête vers lui.


— Où
c'est que tu veux que je te livre ça?


François
soutient son regard. Puis, enlevant ses lunettes de soleil, il le fixe encore
un instant.


— Je
ne veux pas que tu livres ça pour moi. Ça vient d'ailleurs, pis ça s'en va
ailleurs.


Prenant
le sac des mains de Bobby, François déballe un coin du papier cellophane, tire
une roche de la brique de coke, la tend à Bobby.


— Tiens,
c'est pour toi... Tu vas voir que c'est de la pure... Si t'es capable de me
fournir deux ou trois kis de cette qualité-là chaque semaine, moi, ça
m'intéresse.


— Deux
ou trois kis?


À son tour, Bobby retire ses
lunettes, les pose en équilibre sur son genou avant d'approcher le morceau
de coke pour le sentir, puis le goûter du bout
de
la langue.


— Ça
a l'air du bon stock...


— Je
te l'ai dit, c'est du très bon... Moi, c'est juste de la poudre comme celle-là
que je veux avoir... Si t'es capable de m'avoir l'équivalent, on va faire des
affaires ensemble.


Puis
ramenant les yeux devant lui, François Guertin cligne des paupières et ajuste
ses lunettes fumées avant d'ajouter:


— Mais
ça me prend une réponse vite, Bobby. Je repars à soir pour Toronto. Vers 21 h.
J'aime mieux rouler de nuit. Mais si t'es capable de me reparler avant ça, t'as
juste à me rejoindre sur mon cellulaire... Sinon, on oublie ça...


— O.K.
Donne-moi quelques heures, pis j'te rappelle...


Quand
Vincent revient au poste, le sergent Pomerleau est absent, retenu à la Cour.
Sans hésiter, Vincent met le reste de la coke dans sa case barrée, tire les
clés dans le coin de son tiroir, comme il le fait toujours, et s'installe pour
rédiger son rapport. Il est de bonne humeur. Demain, il va travailler sur son
terrain. Finalement, lui aussi est heureux d'avoir une piscine. Il s'est bien
promis de montrer à nager à Élise...


Puis
lundi, il va se rendre à Montréal pour témoigner au procès d'Etienne
Gervais,
le fils de Maurice Gervais, directeur à la Sécurité provinciale. Il laisse
filtrer un sourire en pensant que cela va lui donner l'occasion de revoir Renée
avec qui il a fait cette infiltration... Comment a-t-elle vécu son retour à la
patrouille? Le moral est-il revenu?


Et
mardi quand il reviendra au poste, il remettra la drogue à Pomerleau pour qu'il
la remette à l'abri dans la voûte en même temps qu'il aura le rapport de la
Filature qui, à l'heure qu'il est, arpente la ville en suivant Bobby à la
trace. Avec le MX placé
sur son bureau, Vincent suit les gars pas à pas. Il avait bien raison: Bobby se
démène comme un diable dans l'eau bénite aux quatre coins de la ville pour
retrouver son fournisseur! En souriant, il se penche sur ses feuilles...


À
19 h 35, la Filature confirme que Bobby est au restaurant Marie-Antoinette
et
qu'il discute avec André Marchand. Le «Dédé» Marchand dont ils avaient entendu
parler...


À
20 h 15, alors que Vincent s'apprête à quitter la salle de l'Escouade, le
cellulaire posé sur son bureau se met à sonner. Esquissant un sourire de satisfaction,
Vincent décide de le laisser sonner. Il n'a pas besoin de répondre, sachant à
l'avance que c'est Bobby qui tente de le joindre. Vincent vient de décider de
le laisser mijoter pour quelques jours. Puis, en se dirigeant vers l'ascenseur,
il se met à siffler. Vincent Savoie, policier, sait que les affaires viennent
de reprendre...


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


Lundi 10 janvier 1994, 11 h 15 


Le procureur de la défense
intervient...


 


Au
moment où l'avocat qui représente Vincent se lève, il y a une espèce d'agitation
dans la salle. Les murmures sont un peu plus soutenus, on entend des
toussotements. Debout, penché au-dessus de sa table, Me Daniel
Tanguay consulte ses papiers. Les sourcils froncés, lent et méticuleux de
gestes...


Toujours
assis, Vincent en profite pour porter un dernier regard sur l'assistance. Au
même instant, Victor se décide à lever la tête pour se tourner vers lui.
Pendant de longues minutes, les yeux dans les yeux, ils se soutiennent l'un
l'autre. Vincent aurait pu acheter du temps en ouvrant sur son partenaire, sur
Sébastien, sur tous ces autres qui fonctionnent exactement de la même façon que
lui. Victor le sait. Comme il sait que Vincent fait partie des vrais, préférant
s'étouffer avec ses secrets plutôt que de plonger des amis avec lui. Pourquoi
payer à deux ou à plusieurs ce qui peut l'être par une seule personne? Quand la
trappe s'est ouverte sous ses pieds, comprenant que personne ne mettrait de
filet pour le retenir, Vincent a choisi de faire le saut tout seul. Alors
Victor lui fait un sourire. Triste, déçu, reconnaissant. Le temps d'un dernier
regard et Vincent détourne la tête avant que l'émotion ne le gagne. Le temps
d'une profonde inspiration pour reprendre sur lui, il examine son avocat alors
que celui-ci est toujours penché au-dessus de sa table, fouillant dans la
paperasse. Qu'attend-il pour se décider à parler? Incapable de répondre,
Vincent fait un tour d'horizon, passant volontairement très vite au-dessus de
la tête de Christine...


Le
sergent Pomerleau est là, jouant les curieux indifférents, même s'il sait que
Vincent n'a pas glissé un mot à son sujet. Tant qu'à prendre, Vincent Savoie a
tout pris. Personne ne saura qui a sorti de la voûte la drogue qu'on a
retrouvée dans sa case. Il se trouve bien aussi quelques confrères pour lui
faire un clin d'œil amical, alors que d'autres lui renvoient carrément un air
méprisant. La rumeur a fait son travail. Pourtant personne ne sait vraiment...
Et tous ces avocats avec qui il a croisé le fer tout au long de sa carrière et
qui sont là à l'observer avec curiosité et arrogance. Et ces procureurs de la
Couronne qui affirmaient apprécier sa collaboration, mais qui, aujourd'hui...
Certains lui sourient, d'autres détournent délibérément les yeux, visiblement
mal à l'aise... Puis il y a les patrons. Vincent ne peut s'empêcher d'y
revenir. Bolduc, Ducharme qui se tiennent fiers et droits sur leur siège... Le
froid, l'impassible, l'incorruptible Paul-André Ducharme! Celui qui tire les
ficelles depuis son arrestation. Pourtant lui aussi connaissait les méthodes de
travail de Victor et de Vincent. Bolduc lui en avait parlé. Quand Vincent
l'avait rencontré à Montréal, lors de sa dernière mission, les choses avaient
pourtant été très claires entre eux. Alors pourquoi n'avait-il rien dit s'il n'était
pas d'accord? Probablement encore une fois au nom des statistiques et de
l'image d'efficacité de la shop qu'il devait maintenir. Ça passe ou ça casse,
hein Ducharme? Si ça passe, tu te pètes les bretelles. Mais si ça casse, toi,
tu ne savais rien... Soudainement, Vincent se souvient d'une certaine phrase
que Ducharme lui avait sortie au cours d'une conversation: «Ne pose pas de
questions si tu ne veux pas avoir de menteries...» En ce moment Vincent saisit
le sens de ces quelques mots. Le sens que Ducharme leur donnait, leur donne
encore. Oui, surtout ne pas poser de questions, éviter de se mouiller, protéger
ses arrières. Bérubé lui avait pourtant répété au moment où il vidait son
bureau avant son départ pour aller rejoindre Ducharme à Montréal: «Tiens,
Savoie, prends ça...» Il lui avait tendu un petit sac de plastique roulé en
cigarette contenant un peu de poudre et qu'il gardait en cas de besoin pour ses
enquêtes. «Maintenant, je n'en aurai plus besoin. Pas au Banditisme...» Puis
après un instant de silence, il avait ajouté: «Oublie jamais ces mots-là,
Savoie: "Back ton cul". Quand on enquête aux stupéfiants, ça sent
toujours le fumier. Qu'on prenne ça n'importe comment, ça pue pis c'est
dangereux. Ça fait que "Back ton cul", Slinky. T'es un fonceur, un défonceur
de murs. Fais attention à toi. J'aimerais pas ça apprendre que t'es dans la
merde.» Avec un sourire, Vincent avait mis la coke dans le petit sac de cuir
noir qu'il utilisait pour certaines de ses missions d'infiltration. Avec ses
faux papiers...


Oui...
Vincent pousse un soupir désabusé. L'art de s'abrier et d'abrier les autres. À
ces mots, il lui semble voir se dessiner devant lui l'imposante silhouette de
Maurice Gervais se dirigeant vers le banc des témoins au moment de la
comparution de son fils. Sanglé dans son uniforme, les épaules droites, bardé
de tous ses galons de directeur, l'air important, irréprochable... Affirmant,
imperturbable, que l'agent Savoie ne pouvait avoir trafiqué son fils puisque ce
même soir, lui, Maurice Gervais, jouait aux échecs avec Etienne dans le salon
de sa résidence...


«Erreur
sur la personne?» avait demandé le juge... Et aussitôt, l'audition avait été
fixée au mois de février suivant, sous le regard incrédule de Vincent. Maurice
Gervais, de la Sécurité provinciale, venait de se parjurer sans aucune
hésitation dans la voix. Et Vincent en avait la preuve... Le procureur de la
Couronne lui avait fait un signe discret: il sera toujours temps d'utiliser les
bandes d'écoute où on entend Etienne dire à un motard de ne pas s'en faire. Que
son père lui avait promis de le couvrir. Etienne avait même ajouté en riant, en
parlant de Vincent: «Le p'tit enquêteur croira jamais ça!» Aujourd'hui, le
p'tit enquêteur ferme les yeux avec rage. Lui, le principal témoin de la cause,
il est assis au banc des accusés. Le procès d'Etienne
Gervais
va sûrement être annulé. Surtout si Vincent Savoie plaide coupable comme on
l'incite fortement à le faire. Vincent penche la tête un instant avant
d'envisager Ducharme. Les yeux trop pâles se posent sur lui comme s'ils ne le
voyaient pas. Comme s'ils avaient le pouvoir diabolique de le transpercer de
part en part... Incapable de soutenir ce regard qui lui inspire autant de
dégoût, Vincent se tourne vers le juge et fixe distraitement la raie parfaite
qui sépare sa chevelure noire en cherchant une réponse qui tarde à venir. Qui
donc lui a déjà dit que Gervais et le lieutenant Ducharme étaient de bonnes
connaissances, sinon des amis? — Votre Honneur...


Vincent
sursaute, détourne son attention vers Tanguay. La voix de l'avocat de la
défense essaie de se frayer un chemin à travers le bourdonnement qui encombre
la salle. D'un coup de maillet, le juge ramène l'ordre. Un silence relatif
enveloppe la pièce pendant que Vincent se laisse glisser sur sa chaise, gardant
toute son attention sur l'avocat chargé de le défendre. Mais à voir sa posture,
les épaules légèrement voûtées, il comprend que Tanguay a baissé les bras. Il
va jouer le jeu jusqu'au bout, certes, comme les autres. Répétant l'habituel geste
protocolaire, l'avocat repousse sa toge vers l'arrière, relevant les épaules du
même coup. Alors Vincent en fait autant et se redresse sur sa chaise. N'est-il
pas en ce moment en train de se livrer à la plus formidable des supercheries de
toute sa carrière? Être mort de peur et projeter la fière image d'un homme en
contrôle, au-dessus de la situation... Même quand il a accepté d'être présenté
à Leclerc, à Montréal, dans la frime la plus incroyable qu'ils aient pu
imaginer, lui, Vie, Sébas, Ducharme, Bérubé et même Bolduc, Vincent Savoie
n'aurait jamais pensé avoir à jouer un rôle comme celui de ce matin...
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Lorsque,
quelque temps après son arrivée à Montréal, Ducharme invite Vincent, Bolduc et
Victor à venir le rencontrer, les deux enquêteurs ne savent ce qu'ils doivent
en penser.


— Peut-être
bien qu'il veut nous faire les honneurs de son nouveau bureau, ricane Victor.
Au Champagne!


Mais
l'invitation n'a pas vraiment à voir avec sa nouvelle nomination. C'est plutôt
pour une rencontre, tout ce qu'il y a de plus formel et de structuré, dans une
salle de conférences du poste du quartier général de la Sécurité provinciale à
Montréal. Une conférence réservée à quelques initiés, dont Bérubé, Sébastien,
Régis Michaud, un gars de la Filature de Montréal, et Jean-Marc Pettigrew,
l'enquêteur-analyste au service des renseignements au Banditisme, section
importations. Pour l'occasion, c'est lui qui a préparé la rencontre. Il sera
l'agent de renseignements. Depuis le tout premier jour où Sébastien a connu Blanchet
grâce à l'écoute, Pettigrew a suivi le dossier pour l'étudier à fond. C'est
pourquoi, avant que Vincent ne prenne du service à titre d'agent
d'infiltration, tel que convenu depuis l'arrestation de Ricardo Belluci — le
fournisseur de Blanchet — Ducharme veut en savoir le plus possible sur
l'organisation qu'ils veulent enquêter et infiltrer. Comme Victor et Vincent
viennent de Québec, c'est uniquement pour cela qu'il a fait appel à Bolduc. Il
a besoin de son autorisation pour libérer deux de ses enquêteurs...


Pendant
que certains jasent autour de la table, Pettigrew trace un organigramme sur le
tableau vert qu'il a fait mettre dans un coin de la salle.


— Coudon...
C'est'y compliqué au point que t'aies besoin de nous faire un dessin pour qu'on
comprenne? lance Victor à la blague.


Quelques
rires suivent. Pettigrew tourne pourtant un regard sérieux en direction de
Victor.


—       Compliqué,
tu dis? C'est écœurant...                            

Quelques instants plus tard, la voix de Pettigrew se fait entendre à travers le
brouhaha des conversations.


— Vous
avez ici l'organigramme de la structure qu'on a pu identifier par la surveillance,
l'écoute et les détails sur Charles Blanchet, un nouvel informateur, connu dans
nos livres sous le numéro IN 741, et Ricardo Belluci, lui aussi une nouvelle
source, connu comme IN 792, nous ont donnés.


On
entendrait voler une mouche dans la salle de conférences. Vincent, les yeux
grands ouverts devant le tableau, est tout à fait conscient qu'il est en train
de vivre un des moments les plus importants dans sa carrière d'agent
d'infiltration. S'il pensait qu'à Rimouski il faisait échec à du gros gibier,
c'est qu'il était loin de s'imaginer pouvoir remonter jusqu'à la source comme
maintenant... Elle est là, la tête, tout en haut de la pyramide que Pettigrew
vient de dessiner. La voix de ce dernier le ramène dans la salle.


—...à
partir de Charles Blanchet. Après lui, on tombe dans le trafic local, pis c'est
pas ce qui nous intéresse. Donc on remonte de l'autre côté. Le premier qu'on
rencontre, c'est Ricardo Belluci, responsable d'une stach importante. Depuis
l'arrestation de Blanchet, il présente de nouveaux clients. Il a signé un
contrat d'informateur-collaborateur avec la Sécurité. IN 792...


Le
temps de boire un peu d'eau, puis l'analyste reprend l'explication de son
organigramme.


— Puis,
c'est Antoine Leclerc. Un gars qui nous intéresse au max... Le pivot de notre
enquête, si je peux dire. C'est probablement grâce à lui qu'on va pouvoir se
diriger vers l'importateur... Les importateurs, devrais-je dire. Leclerc
s'occupe de distribuer le hasch ou la coke que la famille Cherry fait entrer au
pays par bateau ou par avion. Quand ce n'est pas par le corridor des réserves.
C'est le gars de confiance des Cherry. Les containers sont sous sa
responsabilité, pis il doit voir à les faire sortir des docks avant de les répartir
dans les différentes stachs qui sont aussi de son ressort. C'est un gars qui a
une très bonne réputation sociale. Le genre bon père de famille... Marié, trois
enfants. Assez riche merci.


— Riche
tu dis? Plutôt, oui, confirme Sébastien. Régis et moi on l'a suivi jusque sur
la Rive-sud où il demeure... Je prendrais la moitié de sa maison, pis ça me
suffirait avec les quatre enfants que j'ai.


Quelques rires, puis Pettigrew
reprend.


— Avant
d'aller plus loin, j'ai envie de parler du nouveau comptoir de change...


— Ouais,
un nouveau comptoir, sur Crescent, précise Sébastien.


— Ah
oui? C'est drôle... J'ai entendu dire que Gary de la PNF travaillait sur un
gros dossier d'argent. Du jamais vu... Est-ce qu'il peut y avoir un rapport?
Est-ce que ça se fait, monter un comptoir de change de toutes pièces?


C'est
Victor qui vient de poser la question. Pettigrew le regarde un instant, puis il
ajoute:


— Ça
me surprendrait pas... Les gars de la PNF ont le bras assez long pour ça. Mais
ils n'ont pas l'habitude de nous confier leurs petits secrets...


— Minute,
coupe Ducharme. On n'est pas encore sûrs que ce comptoir-là est bien un bébé de
la PNF. Si...


— Mais
si c'est eux autres, interrompt Sébastien, la journée où ça va frapper, ça va
être terrible. Pis si en plus ils se sortent une couple de nouvelles sources,
regarde-les bien aller. Ils vont faire du millage dans l'international... Du
jamais vu ici...


— De
toute façon, que le comptoir de change soit à eux ou pas, reprend Pettigrew, je
pense que ce comptoir-là est important pour notre enquête. C'est Belluci qui
nous en a parlé la première fois. Il y va régulièrement. Pour des dépôts
importants. Belluci parle de centaines de milliers de dollars à la fois. À
partir de là, tiens bien ta tuque parce que ça brasse. L'argent peut se
transformer en yens, en marks, en ce que tu voudras, pis nous revenir en
obligations, en actions, en participation dans des holdings... On parle pas de
petit change, ici, on parle de centaines de millions. Le rapport du Groupe des
Sept, à Paris, parle de 85 milliards de dollars à travers le monde provenant du
trafic des stupéfiants.


— Tant
que ça?


— C'est
pas moi qui le dis! Quand je parle que ces gars-là investissent à coups de
millions, c'est que c'est vrai. Avec leurs cellulaires, ils arrivent à
brouiller les ondes. Ils fonctionnent avec les Fax, l'électronique, l'Internet.
Ça fait longtemps qu'ils ont compris la mondialisation des marchés pis qu'ils
s'en servent. On les retrouve dans les encan d'œuvres d'art, dans le commerce
des pierres précieuses. Ils sont propriétaires de centres commerciaux,
d'hôtels. On les voit régulièrement au casino. Je les appellerais les criminels
«high-tech». Avec la technologie d'aujourd'hui, on peut transférer de l'argent
sale du Québec dans des comptes aux Bahamas, aux îles Caïman, au Luxembourg, le
temps de dire ouf! Il n'y a rien de plus facile avec les sociétés écrans. Pis
avec le secret qui entoure les banques... T'as pas idée du spaghetti que ça
fait quand t'entres dans le réseau international.


Pettigrew
prend un petit répit pour boire quelques gorgées d'eau, puis il continue de
plus belle.


— Tout
ça, c'est sans compter les contacts qu'ils ont entre eux. T'as-tu juste une
petite idée de tout ce qui peut se dire pis se tramer dans leurs bateaux de
croisière quand ils sont au large de Miami ou de Cannes, à l'abri des oreilles
indiscrètes? Quand ils communiquent avec les organisations asiatiques,
chinoises, colombiennes? Le cartel de Cali, c'est comme si c'était leur voisin
d'à côté. La terre, c'est une ben petite planète. Ben ben petite pour des gars
comme eux autres.


— Imagine-toi
si nous autres aussi on se parlait vraiment dans la police... La PNF, les
Sûretés municipales, la Sécurité, le FBI, Interpol...


— Tu
rêves, Vincent. Pis en couleurs à part de ça!


En
disant ces quelques mots, la voix de Sébastien était teintée d'amertume qui ne
tarde pas à se transformer en sarcasme:


— Nous
autres, à la Sécurité, on voudrait leur tenir tête avec nos 2 000 $ ou 3 000 $.
Qu'on a peur de perdre... Ridicule!


Un
bref silence succède à ces mots. Pour une fois, même les patrons n'osent pas
riposter. Vincent doit se retenir pour ne pas glisser un regard vers Bolduc.
Lui et son éternel sept grammes! Il espère seulement que le message vient
d'être compris. La voix de Sébastien le fait sursauter.


— Si
on revenait à notre point de départ? Le comptoir de change... Il n'y a pas
juste eux autres qui y vont, souligne-t-il, lui qui connaît le dossier sur le
bout de ses doigts, à peu près aussi bien que Pettigrew. La Filature nous a
fourni plusieurs noms. Mac...


— J'y
venais, interrompt Pettigrew... La Filature y a vu MacKewen au moins trois fois
depuis 30 jours. Lui, c'est un avocat, conseiller et homme de relations entre
les différents clans de la ville. Il s'occupe aussi de blanchiment d'argent,
d'où sa présence au comptoir de façon régulière. Pour les louches de haut
niveau, la présence de certains avocats à leurs côtés est très importante. En
plus d'avoir une bonne expertise, ces avocats réussissent à s'acheter une
crédibilité enviable au sein de la communauté financière. D'où la nécessité
d'avoir un MacKewen près de soi.


— MacKewen...
Est-ce que tu ne parlerais pas d'Andrew MacKewen? Pettigrew se retourne vers
Victor.


— Ouais...
Pourquoi?


— J'ai
entendu parler de lui dans l'affaire des 612 kilos d'importation de cocaïne à
Mirabel. Me semble que la PNF le suspectait, non?


Puis sans attendre de réponse, il
conclut:


— Il
serait devenu une source pour les «chapeaux» que ça ne me surprendrait pas.
Remarque que j'ai pas de preuves là-dessus. Juste mon pif...


À ces mots, Sébastien se met à rire.


— Je
dirais que des fois, un bon pif, ça vaut bien des enquêtes, mon Victor, pas mal
d'enquêtes...


Pendant
un moment, Pettigrew se concentre sur le plan qu'il a tracé sur le tableau.
Puis il se retourne vers la salle et porte les yeux sur Victor.


— Quand
tu parles de MacKewen pis de la saisie à Mirabel, faut pas oublier que tu
réfères aussi à ce moment-là à Gino Falcone, le chef du clan sicilien. C'est
son organisation qui a perdu les 612 kilos de cocaïne à Mirabel. Ce gars-là
gère des millions. Grâce à ses conseillers, il connaît tous les détails des
structures bancaires. Il est en contact avec différentes organisations
criminelles et en relation avec la mafia new-yorkaise. Il investit des narcodollars
dans l'immobilier, l'or, les chaînes de magasins, les équipes sportives...
Nommes-en, Falcone est partout. La PNF est sur lui pis la famille sicilienne
jour et nuit.


— Un
peu comme Leclerc qui est le distributeur de la famille Cherry, finalement...


— Si
on veut. Mais à une autre échelle. Gino Falcone joue dans l'international...
Avec lui, on touche quasiment à la famille Cafferti de New York. En fait, si on
essaie de mettre une échelle de valeurs, je dirais qu'avec Gino Falcone on est
à trois marches des gros décideurs... Même si Falcone aime bien qu'on
l'identifie comme le Parrain...


Vincent
laisse s'échapper un rire. Quelques regards se tournent vers lui alors qu'il se
hâte d'expliquer.


— Quand
tu dis trois marches, moi j'aurais plutôt envie de dire trois escaliers. Faut
pas oublier qu'avant d'arriver à lui, il y a Leclerc, Cherry, MacKewen. Plus
tous ceux qu'on ne connaît pas. Ça commence à faire pas mal de monde, ça...


À son tour Pettigrew y va d'un rire.


— Parmi
ceux que tu ne connais pas, si j'ajoutais Benito Pasquale, qu'est-ce que tu
dirais de ça?


— Benito
Pasquale?


— Oui...
Un autre Sicilien, avocat lui aussi. C'est le bras droit de Falcone en plus
d'être le responsable pour trouver les professionnels comptables, banquiers,
informaticiens, techniciens... C'est aussi un intermédiaire entre les Cherry
pis Gino Falcone.


— Un
conseiller comme MacKewen?


— Oui
pis non. C'est sûr qu'une partie de son mandat ressemble à celui de MacKewen,
mais je dirais qu'il est encore plus proche de la famille sicilienne... Pas mal
plus proche... Les liens du sang, t'as déjà entendu parler de ça, non? Quand je
disais que c'était complexe...


— Pas
rien qu'un peu...


Pendant
quelques instants, un silence de réflexion règne dans la pièce. Puis c'est
Bérubé qui reprend.


— Si
j'ai bien compris, la seule façon de faire mal à Falcone, c'est par l'argent.


— C'est
la seule porte d'accès, oui. Mais pas n'importe comment. Parce que Falcone,
avec la fortune qu'il administre, il peut faire échec à bien des tentatives de
notre part. Quand Falcone se fait saisir de la dope, il a juste à se retourner
pis à monter le prix de ce qui lui reste pis le tour est joué. En moins d'un
mois, il est rentré dans son argent. C'est rare qu'un gars comme lui se
retrouve perdant. Je dirais qu'il est quasi intouchable. Si on veut l'atteindre,
va falloir fermer le robinet à la source. Pis le tenir fermé à deux mains. Il
faut agir en direct sur les importations, donc sur la famille Cherry.


— L'idéal,
ça serait d'entretenir un délateur comme la police italienne avec Tomasso
Buscetta, le délateur de la Cosa Nostra...


— Te
rends-tu compte de ce que tu dis? C'est gros pas rien qu'un peu... En quelques
mots, Ducharme vient de résumer l'opinion qui se lit sur chacun des visages des
policiers. Mais pourtant, il reprend aussitôt.


— Par
contre, si on prend les bouchées une après l'autre, on peut peut-être manger
tout le gâteau sans s'étouffer.


Sébastien
se tourne vers lui. Lui fait un sourire avant de rajouter:


— De
toute façon, on doit toujours commencer à monter l'échelle par en bas. Avec
Belluci pour atteindre Leclerc pis s'en faire un délateur... En se servant de
nos sources, on devrait y arriver.


— Pas
de doute que c'est de là qu'il faut partir... Si je comprends bien, on est en
train de parler de trafic au niveau international. On parle de gens qui
manipulent des centaines de millions de dollars de dope. Et que cet argent
pollue l'entreprise privée. Que finalement, ces hommes-là sont des hommes
d'affaires de carton et que si on les laisse faire, ils vont continuer de faire
bonne figure face au commun des mortels, influençant directement la santé
économique du Québec...


Encore
une fois, c'est Ducharme qui résume l'opinion générale. Sur ces mots, il se
lève, fait quelques pas, s'étire avant de poser un regard perçant sur
Pettigrew.


— Monsieur
Pettigrew, votre organigramme et votre exposé étaient on ne peut plus
explicites. C'est du beau travail... Et tant qu'à moi, on va faire ce qu'il
faut pour les faire tomber.


Puis
se tournant vers les enquêteurs qui sont restés assis à la table, il conclut:


— Sébastien,
Victor pis Vincent vont se creuser les méninges. On se reparle mardi, à 15 h.
Vous avez quatre jours pour me présenter un plan d'intervention qui se
tienne...
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Ducharme
a fixé la deuxième réunion dans une grande chambre de l'hôtel Place Dupuis. Ce
qui va se dire là n'intéresse qu'eux. Victor et Vincent, Sébastien et Régis,
puis Bolduc et enfin Bérubé arrivent les uns après les autres. Lorsque Bérubé
entre dans la chambre, il a un quotidien sous le bras. Il se dirige directement
vers le lit et l'ouvre à la page trois.


— Avez-vous
vu les gars? Ce matin dans le journal?


Sans
attendre de réponse, il précise en lisant quelques lignes d'un article.


— Hier
en fin de journée, l'avocat montréalais bien connu, Andrew MacKewen, a été
retrouvé mort dans sa voiture, à quelques kilomètres au nord de Saint-Jérôme.
Les premiers rapports laissent entendre qu'il aurait été tiré à bout portant. À
première vue, il semble qu'il aurait été victime d'un règlement de comptes.
Serait-ce la guerre des gangs qui va reprendre?


Sébastien
s'approche du lit à son tour, se penche pour lire, puis murmure:


— Le
phénomène des gangs? Lâche-moi ça! Il n'y a pas une gang qui s'organise sans
avoir le O.K. du clan sicilien. Je mettrais ma main au feu que Falcone est
derrière tout ça...


En disant cela, Sébastien se tourne vers Victor.


— Ça
vient confirmer que ton pif avait probablement raison. Ou bien MacKewen était
un informateur de la PNF ou bien il avait grossi sa cote sur les placements
sans avoir la permission... Finalement, un dans l'autre, il crossait mur à
mur...


Pendant
que Sébastien pense à voix haute, Ducharme s'est avancé pour prendre
connaissance de l'article.


— Ouais,
c'est bien beau tout ça, mais ce n'est pas le but de notre réunion
d'aujourd'hui.


Se
redressant, il promène son regard froid sur chacun des enquêteurs.


— Pis
les gars? Votre réflexion sur l'organigramme de Pettigrew, ça donne quoi?


— Ça
donne qu'on a épluché les bandes d'écoute... Maudit ciarge! Leclerc, c'est pas
un deux de pique... De lui à la famille Cherry, on est en ligne directe avec la
nièce de Zamprielli... C'est pas rien...


En
disant ces mots, Vincent lève la tête vers Ducharme qui vient de prendre place
dans un fauteuil dans le coin de la chambre. Il promène son regard impassible
sur Victor, Sébastien, Bérubé et Michaud. Assis à un bout du lit, Victor le
dévisage calmement, essayant de capter une onde d'intérêt sur son visage.
Devant la froideur évidente de Ducharme, il penche sa longue stature et, appuyant
les coudes sur ses genoux, il lève de nouveau les yeux vers son ancien patron
des Enquêtes criminelles à Québec.


— Pettigrew
avait raison, on est vraiment rendus dans les ligues majeures. À force de
regarder ça dans tous les sens, on est sûrs qu'avec Belluci, l'informateur de
Sébas, on pourrait faire bouger des choses, Ducharme. Des grosses choses.


— Tout
à fait d'accord, renchérit Sébastien. Belluci va nous mener jusqu'à Leclerc.
Mais là, à matin, faut décider comment on utilise Gilbert Noël.


— Gilbert
Noël?


Malgré
la question qu'il vient de poser, Ducharme affiche toujours un air aussi froid
et impassible. Sébastien se lève et fait quelques pas devant la table, tournant
volontairement le dos au lieutenant tout en jetant un œil vif en direction de
Vincent comme s'il voulait lui passer un message. Puis il revient face à
Ducharme.


—       Gilbert
Noël, c'est IN 0576. Une source de Victor et Vincent. Devant l'absence de
réaction chez Ducharme, Sébastien pousse un profond soupir avant de poursuivre.


— Écoute
bien, Ducharme... Tu sais comme moi que Ricardo Belluci, c'est le gros
fournisseur pour Montréal et tout l'est du Québec. C'est le lien entre Leclerc
et les gros runners. Et aussi avec la mafia italienne. L'autre jour avec
Pettigrew, t'as appris que c'est une de mes sources. Je l'ai rencontré, et il
est prêt à présenter Gilbert Noël à Antoine Leclerc. Ensuite, Gilbert Noël va
présenter son runner. Et le runner de Gilbert, ça va être Vincent.


Depuis
quelques instants, une lueur d'intérêt brille enfin dans l'œil trop bleu de
Ducharme. Sébastien continue.


— Avec
notre bénédiction, Gilbert Noël va conclure un premier marché pour qu'on puisse
vérifier si on est bien dans la bonne église, assis sur le bon banc pis devant
le bon crochet. Si tout est confirmé, que la dope est bien celle qu'on escompte
trouver, Gilbert Noël pourrait être autorisé à faire une ou deux autres
transactions pour se donner de la crédibilité. Pour endormir Leclerc. Après ça,
il va introduire Vincent comme étant son runner attitré. À partir de là, on a
les deux pieds dans la place pour voir bouger les choses. On réussirait une
saisie de 400 kis que je ne...


— 400
kilos? Tu ne penses pas que tu y vas un peu fort?


À
ces mots, Vincent bondit sur ses deux pieds. Il se met à arpenter la pièce, de
long en large, tout en maintenant son regard sur Ducharme. Sa voix est
enflammée quand il répond enfin au lieutenant.


— Rappelle-toi
ce que Pettigrew a dit l'autre jour... Non, on n'y va pas un peu fort. C'est
aussi sûr que deux et deux font quatre. T'auras juste à lire ça, fait-il en
montrant l'épais dossier que Victor a déposé sur la commode, en arrivant.
Antoine Leclerc, c'est deux compagnies à numéros, c'est Leclerc Transport de la
Rive-Sud, c'est les pizzas Pagliano en plus d'être un des rares Québécois autorisé
et parrainé par la filière des Siciliens... Pettigrew avait raison. Leclerc
c'est le pivot de notre enquête. Quand il a été arrêté en 1979, on l'évaluait
déjà à l'époque à plus de 10 millions de dollars. Imagine aujourd'hui! Ça fait
presque neuf ans qu'il est revenu dans le circuit... Pis comme si c'était pas
assez, à travers ses compagnies, il gère même des fonds pour d'autres groupes,
sans parler du réseau de cartes de crédit.


— T'es
sûr de ce que t'avances, Savoie? Vincent échappe un rire convaincu.


— C'est
pas moi qui avance quoi que ce soit, Ducharme. C'est l'enquête de Pettigrew qui
nous a fourni tous ces renseignements-là. Pis tu semblés oublier qu'on a déjà
plus de 192 kilos de saisis dans ce dossier-là. À Québec, ici... Donne-moi
juste une bonne raison de croire qu'on s'est trompés...


Après
un regard en direction de Victor et de Sébastien, Vincent poursuit, d'une voix
pondérée.


— Oui,
si on peut utiliser Leclerc comme source, on vient de faire un gros pas en
avant... Il a des amis partout! Officiellement, sa respectabilité est
irréprochable... Il joue à la bourse, s'amuse dans l'immobilier et les paris
mutuels. Comme tous les autres, il a sa loge au Forum... En apparence, c'est un
bon citoyen. Un homme d'affaires avisé et riche qui charrie l'image d'un homme
au-dessus de tout soupçon. On a même une photo de lui faisant un généreux don à
un organisme d'aide à l'enfance... Un ben bon gars! À première vue, comme ça,
on pourrait penser que pour aller jouer dans sa cour, faut d'abord y être
invité. Mais ça, ça risque de prendre du temps... Pas mal de temps. Par
contre...


— Par
contre?


— Si
on fonce dans le sens qu'on vient de te dire, on gagne des heures et des heures
d'enquête. Je dirais même des mois! Question budget, énergie et effectifs, ça
commence à faire du chiffre. En se retrouvant en contact direct avec Leclerc,
on peut penser à la grosse saisie dans un avenir assez rapproché. Parce qu'on
sera en train de frapper à la porte de la famille Cherry... En attendant, on va
pouvoir saisir la dope dans le réseau de Gilbert Noël. C'est facile: on va
contrôler où, quand et qui. Et Gilbert, lui, va faire de l'argent au maximum.


Pendant
quelques instants, Ducharme soutient le regard de Vincent. Lui fait même un
sourire.


— Tant
qu'à ça... Je le sais bien que t'as raison, Savoie... Quand on regarde la
situation par ce bout-là de la lorgnette...


— Même
par l'autre bout, Ducharme, on garde encore une maudite bonne vue d'ensemble...


En
soupirant, le lieutenant Ducharme promène son regard autour de lui, allant de l'un
à l'autre. Bolduc lui fait un sourire au passage. Lui, il connaît ses gars.
S'ils disent que c'est faisable, on peut s'y fier. Toujours sans parler,
Ducharme se lève et jette un œil indifférent sur la rue animée et sur le
terminus d'autobus d'où s'échappe sans arrêt une foule bigarrée qui vient
grossir indistinctement la masse des passants. Il n'arrive pas encore à s'y
faire: Montréal, c'est une maudite grosse ville. Sale, bruyante, impersonnelle.
La vue qu'il avait sur le fleuve quand il habitait Québec lui manque
terriblement... Mais en se retournant, il admet qu'ici le travail est beaucoup
plus stimulant, à la hauteur de ses ambitions. Et pour lui, c'est ce qui est
important... Une saisie de plusieurs centaines de kilos, ça paraît toujours
bien dans le bilan d'un premier trimestre de service comme grand patron... Mais
le succès de l'opération n'est pas garanti et visiblement cela l'agace.


— Moi,
Gilbert Noël, je ne le connais pas... Si ça foire, il réagit comment le gars?
Hein? S'il y a un os, on fait quoi?


Pendant
une seconde, le regard de Victor croise celui de Vincent. Trois années de lutte
et de réussites défilent dans leur tête. Puis celui-ci hausse les épaules en
s'arrêtant devant Ducharme.


— Gilbert
Noël, c'est un crosseur. Un vrai... Faut vivre avec ça... Par contre, ça fait
six ans que je deale avec lui, pis d'habitude il nous donne des résultats... La
seule fois où c'a foiré, c'est quand Bolduc a décidé que Jean-Michel Émond,
c'était pas assez bon pour nous autres, précise-t-il avec une pointe d'amertume
dans la voix.


Puis Vincent se met à rire.


— Si
tu me trouves un frère des Écoles chrétiennes qui peut faire l'affaire, moi
j'embarque. Mais en attendant...


Pendant
que Vincent parlait, Victor s'est levé. Et se tenant à côté de lui, il abonde
dans le même sens:


— Ouais,
en attendant on vire avec IN 0576. Il donne du score parce que ça fait son
affaire d'en donner. Mais il n'y a pas de doute là-dessus: c'est un
crosseur-né... Il fait de l'argent avec nous autres comme toi tu fais des
ulcères...


Le
regard de Ducharme va de Vincent à Victor. Passe sur Bolduc en fronçant les
sourcils. Puis revient sur Vincent.


— Ouais...
Un crosseur... Le contraire aurait été surprenant, non?


Comme
si cette évidence était lourde à porter, Ducharme se met à marcher dans la
pièce. Il passe devant Vincent pour revenir sur ses pas. Puis, en tirant les
rideaux:


— Mais
t'as toujours pas répondu, Savoie. S'il nous chie dans les mains, on fait quoi
avec?


— On
traversera la rivière quand on y arrivera, Ducharme. De toute façon, s'il y a
de la marde, c'est moi le premier qui va être éclaboussé. Qu'est-ce que tu veux
que je te dise? En six ans, il n'est jamais rien arrivé... On a le contrôle,
pis Gilbert Noël en est tout à fait conscient. C'est peut-être un crosseur,
mais il n'a pas intérêt à nous baiser. Pis il le sait... Mais de là à te donner
des garanties..". Demain, après-demain, dans un mois tout peut nous péter
dans la face...


— Pis
Ricardo, lui? fait Ducharme en se tournant vers Sébastien.


— Encore
une fois, qu'est-ce que tu veux que je te dise? répond l'enquêteur montréalais.
Des affaires de même, on sait ça juste après, jamais avant... Pour Ricardo, ça
va sûrement prendre un autre nom, une autre ville, une autre vie. Il joue gros
là-dedans comme informateur. Peut-on savoir... On n'aura probablement pas le
choix de le backer quand ça va frapper. Des fois, c'est ça ou la tombe...


Et il ajoute après un bref rire
sarcastique.


— Remarque
que la dernière alternative coûterait moins cher à l'État... De toute façon,
qu'est-ce que tu veux? Un container de poudre ou des garnottes dans les
descentes du samedi soir?


La
question de Sébastien reste en suspens pendant quelques instants. Puis Victor
se charge d'y répondre, les yeux fixés sur le dos de Ducharme.


— C'est
pour ça que l'infiltration à très haut niveau est importante. Sinon, tout ce
qu'on va réussir à faire, c'est de ramasser des tas de poudre pis de hasch sans
vraiment faire mal à Falcone. On a besoin que Vince nous apporte des preuves.
Sans ça, ce qu'on pourrait souhaiter de mieux, ça serait un manifeste de
bateau, des copies de connaissements ou encore des bribes d'écoute électronique
non corroborées. Finalement pas grand-chose...


À ces mots, Vincent intervient.


— Les
gars, vous le savez comme moi, si on veut avoir une preuve solide, il faut
faire la démonstration des trois C: contrôle, connaissance et consentement.
Donc, si je prends la boîte pour témoigner, que la Filature confirme mes
déplacements, que Leclerc nous parle du lien entre lui et les Cherry... Pis si
on est assez patients et que je réussis à me faire engager chez Cherry Import,
la preuve va être en béton...


C'est à cet instant que Bolduc, jusque là silencieux,
décide de se lever.


— Minute,
les boys! À ce que je sache, jusqu'à maintenant, Vincent Savoie fait toujours
partie de l'Escouade de Québec. T'as-tu une idée de ce que ça coûterait tes
élucubrations, Savoie? De toute façon, un dans l'autre, on n'aurait pas le
choix d'en parler à la PNF parce qu'on tomberait dans l'international. C'est là
qu'on perdrait tout contrôle...


— Ouais,
c'est ça, murmure amèrement Vincent, assis sur le pied du lit, le menton appuyé
sur ses mains jointes. On va continuer de faire ^semblant de jouer dans les
grosses ligues. Trois ou quatre motards, cinq ou six descentes... On va faire
comme pour Émond, hein Bolduc? On sait bien, ajoute-t-il en s'emportant, nous
autres, quand c'est gros, on se tasse. Verrais-tu ça, des fois qu'on
réussirait? Quand les «chapeaux» ont arrêté Émond, ils ont saisi pour 10
millions de maisons, d'autos, de centres sportifs pendant que la Sécurité
provinciale lisait tout ça dans les journaux...


Philippe
Bolduc détourne vivement la tête, les joues empourprées de colère.


— Sacrament,
Savoie! Tu l'as encore de travers dans la gorge...


— Exactement,
riposte Vincent.


— Wo,
minute! On n'est pas ici pour laver du linge sale. Vous réglerez vos affaires à
Québec...


La
voix de Ducharme a tranché froidement la discussion. Vincent jette un dernier
regard sur Bolduc, hausse les épaules et se tourne vers Victor. Pendant ce
temps, Ducharme est resté face à la fenêtre, tenant le pan du rideau dans sa
main droite. Puis, le laissant tomber, il se retourne brusquement. Sans
transition, il leur décoche un sourire amical.


— O.K.,
les boys. On fonce... Demande de filature, affidavit pour des oreilles chez
Leclerc pis Belluci, un 450 pour le budget. On met le paquet...


Puis il se tourne vers Philippe
Bolduc.


— C'est
O.K. de ton bord pour nous prêter tes gars?


Le
temps d'un regard vers Vincent, puis Bolduc soupire en soulevant les épaules
comme s'il se débarrassait de la situation.


— Pas
de trouble, fait-il en ajustant la ceinture de son pantalon. Les gars sont à
toi pour le temps que t'en as besoin... Dans les limites du raisonnable...


Alors
que les quatre enquêteurs se regardent tous avec une lueur de satisfaction
triomphale dans les yeux, Ducharme ajoute:


— Gilbert
Noël, c'est pas juste une source, hein Savoie? C'est aussi ton commanditaire...



Simultanément,
Victor et Vincent lèvent la tête, se tournent vers Bolduc qui ne les regarde
évidemment pas, reviennent l'un face à l'autre. Une même interrogation brille
dans leurs yeux. Ducharme était donc au courant lui aussi? Comme s'il devinait
leur inquiétude, sans se départir de son calme et après avoir consulté Bolduc
des yeux, Ducharme laisse tomber:


— Je
suis au courant pour la Grande-Allée. Pis pour la frappe à partir du Concorde...


Le temps d'un silence, puis il
hausse les épaules.


— Mais
c'est ben correct de même, les gars. En autant qu'on n'en abuse pas...


C'est
à cet instant que Sébastien se retourne et, fixant Ducharme, il s'empresse
d'ajouter:


— Bien
content de voir que tu t'es fait à l'idée, Ducharme. Parce qu'à Montréal avec,
on a des commanditaires...


Au
bout d'un silence et dans un soupir, comme s'il cherchait à se convaincre pour
la millième fois, Sébastien poursuit:


— Baptême
que c'est pas évident! Mais on n'a pas le choix... C'est la seule manière
d'avoir de la crédibilité pis du résultat. L'argent, c'est le nerf de la
guerre, Ducharme. Tu dois bien le savoir avec tout ce qu'on brasse depuis
vendredi dernier. Sans argent, on est juste des trous de cul face au milieu.
Pis si tu veux mon avis, il n'y a personne qui aime ça se sentir un trou de
cul. Personne... Comme la shop a pas les moyens de gager aussi fort qu'il le
faudrait, on s'organise avec les moyens du bord... C'est peut-être avec
l'argent de Gilbert Noël qu'on va finalement réussir à rejoindre la famille
Cherry.


Lentement,
il relève les yeux vers Ducharme, à la fois sarcastique et sérieux:


— À
moins que... Toi, Ducharme, tu commences à peser lourd dans la boîte, non? Tu
ne serais pas capable de sortir un 800 000 bâtons du ministère? Comme ça, pour
tout de suite, on n'aurait pas besoin de commanditaires...


Un
long silence succède aux paroles de Sébastien. Ducharme et Bolduc se regardent
intensément. Puis la voix de Ducharme se fait entendre. Froide comme jamais.


— À
partir de tout de suite, les gars, c'est à moi que vous parlez et que vous
rendez des comptes. On va foncer, mais c'est moi qui m'occupe de gérer
l'opération. Je vais voir au budget pis faire le suivi auprès de Saillant, le
grand boss des enquêtes. Je m'occupe aussi de parler à la PNF au cas où on
travaillerait sur les mêmes joueurs. Je veux garder le contrôle sur le son pis
l'image. C'est clair?


Les
quatre enquêteurs se regardent un instant. Vincent hausse les épaules. Lui ou
un autre, qu'est-ce que ça change? Prenant les devants, il résume l'opinion
générale.


— Pas
de trouble, boss. L'essentiel, c'est de se rendre jusqu'à Leclerc. C'est ce que
tu veux, c'est ce qu'on veut nous autres avec... Un container de poudre blanche
livré à domicile, directement de Colombie... Et en bonus, si on travaille dans
le sens du monde, on devrait frapper leur argent, entrer dans leurs comptes de
banque. Ça serait du gâteau... Parce que là, ils auraient de la misère en
sacrament à se relever. Sont pas différents de nous autres: ça prend des pesos
pour fonctionner. Sans compter qu'il y en a sûrement quelques-uns dans le lot
qui se feraient un plaisir de jaser pour améliorer leur sort...


* *
*


 


Assis
dans une voiture fantôme, Vincent, Victor et Sébastien attendent Gilbert Noël
dans le stationnement du restaurant où ils ont pris le souper. À 20 h, fin
juin, le soleil est encore haut. L'air sent bon les fleurs de la plate-bande
qui longe la façade du commerce. Une brise légère s'est levée.


Taciturne,
installé sur la banquette arrière, Vincent n'a pas desserré les lèvres depuis
le repas.


— Mal
de cœur, a-t-il répondu à Victor quand celui-ci s'est tourné vers lui.


Et
c'est à peine s'il mentait! Pendant le repas, à la table voisine, il y avait
une petite fille qui ressemblait à Élise. De là à penser à Christine, le pas
s'est fait tout seul. Penser à sa femme, à sa fille, à sa famille. Mais malgré
l'été qui commence, malgré la piscine installée, malgré les trois semaines de vacances
qu'il a réservées pour le mois d'août, Vincent a l'intime conviction que cette
partie de sa vie ne tient plus qu'à un fil. Entre sa femme et lui, ce ne sont
plus que des sourires de convenances. Comme un accommodement pour Élise, pour
les parents, pour la galerie. Pour eux aussi... Laissant la conversation entre
ses deux partenaires glisser sur lui comme sur le dos d'un canard, Vincent
esquisse un sourire désabusé. Au moment où sa vie familiale et sociale était
dense, il rêvait d'une vie professionnelle plus active. Maintenant que sa vie
professionnelle roule à un train d'enfer, qu'il touche presque au but qu'il
s'était fixé, c'est sa vie personnelle qui est en train de sombrer. Est-ce
vraiment possible de réussir les deux, de trouver le juste équilibre garant
d'une cohabitation harmonieuse? Pourtant, Vincent se dit que tout n'est pas
perdu, qu'il reste sûrement une étincelle quelque part entre Christine et lui.
Élise se doit d'être autre chose que le trait d'union entre papa et maman.


Il
demeure songeur, fixant sans le voir le soleil qui frôle la toiture du
restaurant. Marmonnant quelques mots que personne ne comprend.


Puis,
replongeant dans son mutisme, il détourne la tête et accroche son regard sur
une affiche clignotante de l'autre côté de la rue. Bleu, vert, jaune, bleu,
vert... «Si on pouvait se retrouver ensemble, juste nous deux», pense-t-il
confiant. «Le temps de reprendre notre vie en main. Il me semble que ça ferait
du bien...»


Un
long sourire apaise son visage tourmenté, effaçant du même coup les rides qui
striaient son front. Un voyage! Voilà ce qu'il leur faut. Un voyage en Europe,
tous les deux, en amoureux. Depuis le temps que Christine en parle et en
rêve... Pourquoi pas? C'est au moment où la voiture sport de Gilbert Noël
tourne dans l'entrée du stationnement que son idée se précise...


Comme
prévu, Ricardo Belluci, flanqué de Gilbert Noël, a reçu directement de Leclerc,
à son commerce de nettoyage, une boîte à souliers contenant 448 grammes de
cocaïne. Ils ont prélevé sept grammes sur cette livre de coke que Gilbert Noël
avait achetée de Leclerc. Échantillon qu'ils enverront au laboratoire pour
analyse en même temps que d'autres obtenus à la suite d'une saisie effectuée
dans un bar. Question de brouiller les cartes, car même si l'opération est
autorisée par Ducharme, ce premier achat est entièrement commandité par Gilbert
Noël. Illégal, donc secret! «Il faut se montrer prudent», telle avait été la
recommandation de Ducharme, le matin même.


—
Pas de problème, les gars, rassure Sébastien en cachetant l'enveloppe et en la
glissant au travers des autres qui seront acheminées le lendemain matin vers un
laboratoire de la Rive-Sud. Je m'occupe personnellement de surveiller les
retours du lab. Quand l'enveloppe reviendra, je vais l'intercepter et je vous
appellerai à Québec pour vous donner les résultats...


Une
dernière nuit à Montréal et les deux enquêteurs reprendront tranquillement la
route en direction de Québec. Ils devront toutefois revenir dans la métropole
dans une semaine ou deux pour un autre achat et pour les grandes présentations
à Leclerc...


— Alors
Vince, tu te prépares?


Victor
vient de sortir de la douche, une serviette de bain autour des reins et se
frictionnant vigoureusement les cheveux avec une autre.


— Murielle
m'attend...


Vincent
est allongé sur le lit, les yeux fermés. Il sursaute vivement en entendant la
voix de Victor. Le cœur battant, il regarde Victor en bâillant.


— Non,
Vie... Pas ce soir. Je vais plutôt aller faire quelques longueurs de piscine
avant de parler à Gilbert Noël, puis je vais prendre une bonne douche et me
coucher de bonne heure. Je suis crevé...


À
ces mots, Victor fronce les sourcils. Ce n'est pas dans les habitudes de
Vincent Savoie de rester en arrière.


— Qu'est-ce
qui se passe, Slinky? T'as pas l'air à filer depuis le souper... Vincent lui
renvoie un sourire sarcastique.


— Il
y a de quoi, Vie... Je te dis que pour ce qui est de bâtir de la preuve, on
fait broche à foin pas à peu près... Pour réussir, faut toujours faire des
magouilles... Les lois, les chartes, les avocats, les médias... Quand on regarde
tout ça, des fois, j'ai l'impression que c'est nous autres les méchants.
Crisse, c'est rendu que t'as jamais le bon mot au bon moment. On se retrouve
avec un gars qui t'avoue un meurtre, pis la première chose que tu sais, c'est
qu'il est déjà sorti de prison, prêt à te saluer dans le premier bar venu... Y
as-tu pensé? Dans le fond, on est juste deux petites polices. Tu veux que j'te
dise, Vie, on est ben chanceux d'être encore debout avec toutes nos passes.


— Arrête,
tu vas me faire brailler...


— Non,
mais c'est vrai... On pèse pas lourd. Une chance qu'on a des raccourcis parce
qu'on irait pas loin.


— Pis
ça? C'est pas la première fois qu'on dépasse le niveau parce que le besoin se
fait sentir. Qu'est-ce que tu veux de plus? Pour une fois que les boss sont au
courant pis d'accord. Ils sont bien conscients, eux autres avec, que c'est pas
la shop qui va nous donner les moyens de remonter l'échelle. Tu le sais comme
moi: dans ce milieu-là, faut être plus voyous que les voyous...


— Ouais...
Plus voyous... Les louches ne savent pas qui on est. La police ne sait pas
toujours ce qu'on fait... Dans le fond, à part notre petit groupe, personne ne
sait rien.


Puis après un bref silence, Vincent
ajoute:


— Ça
me fait penser à l'enquête sur la mort du caporal Lemay. Tout le monde est
d'accord pour dire qu'il y a eu une balle, mais personne ne l'a vue pis
personne ne sait d'où elle venait. Encore une fois, personne ne sait rien...


À ces mots, Victor pousse un profond
soupir.


— Qu'est-ce
que tu veux qu'on fasse, Slinky? C'est pas toi ou moi qui peux changer les
choses. Faut faire avec ce qu'on a. Pis des fois, c'est pas grand-chose. Mais
je dirais que plus ça va, plus on gagne en crédibilité face aux patrons. Pour
moi, c'est ça qui est important.


— Peut-être
bien...


Tout
en parlant, Victor a regagné la salle de bain. Il en ressort vêtu d'un jeans et
d'un gilet sport.


— C'est
bien beau tout ça, mais moi j'ai envie d'une bonne bière froide en agréable compagnie...


Vincent lui fait une grimace
paternaliste, un brin moqueuse.


— Maudit
célibataire! T'es pas tuable...


* *
*


 


Une
heure plus tard, confortablement assis au bar-salon de l'hôtel, Vincent
surveille l'arrivée de Gilbert Noël qu'il a rejoint plus tôt sur sa pagette,
l'avisant de son irrésistible envie de partager un pot avec lui.


— Comme
tu veux, cher, avait alors minaudé Gilbert en soupirant. J'ai pas tellement le
choix, n'est-ce pas?


— Non
pas vraiment.


— Alors
j'arrive.


«Par
les couilles», s'est même dit Vincent, en appelant l'ascenseur pour descendre
dans le hall de l'hôtel. «Je le tiens par les couilles.»


L'entretien
n'aura duré que 15 minutes. Gilbert Noël a levé les yeux au ciel, claqué de la
langue et ingurgité la moitié de sa bière avant de répondre.


— Tu
veux que je te prête 5 000 $. C'est bien ça?


— Exactement.


Le
temps de prendre une lampée de cognac et Vincent ajoute d'un ton évasif:


— J'ai
un voyage à faire... Alors j'ai pensé à toi... Un emprunt devant notaire pour
que tout soit fait dans les règles de l'art, bien entendu.


Gilbert
Noël prend le temps de se caler confortablement dans son fauteuil, levant un
regard hermétique vers le policier. Il sait qu'il n'a pas vraiment le choix...
Sinon ses rentrées d'argent risquent de diminuer dramatiquement.


— D'accord,
cher. Mais si ça te dérange pas, j'aimerais que ça se fasse devant mon notaire.


Vincent hausse les épaules avec
indifférence. Un notaire ou un autre...


— Comme
tu veux... Mais pas question que je monte à Chibou...


—Voyons
donc! À mon prochain voyage à Québec, je t'appelle. T'auras juste à signer le
papier...


— C'est
beau...


Les deux hommes s'enfoncent dans un
silence méditatif, évitant de se regarder. Ce n'est qu'au moment de se lever
que Vincent s'exclame, comme s'il venait de se rappeler quelque chose de très
important.


— Oh
oui! À propos, Gilbert. Quand t'arrives à Chibougamau, comme d'habitude tu me
rejoins sur ma pagette... Le code habituel. Je veux être sûr qu'il ne t'est
rien arrivé...


— Mais
bien sûr, cher... 4-4-4. J'ai pas oublié...


Quand
Sébastien les appelle, Victor et lui, le surlendemain pour dire que le rapport
du labo parle d'une pureté à 97 %, les deux enquêteurs sont tout sourires. Ils
sont bien dans la bonne église et devant le bon crochet. Ça sent la Colombie à
plein nez. Plus la drogue est proche de son pays d'origine et plus elle est
pure. Leur saisie de 400 kilos, ils vont l'avoir. Et plus vite que tout le
monde ne le pense.


En
rentrant chez lui ce soir-là, Vincent a la profonde conviction d'être en
parfait contrôle de sa vie. Il va cesser de faire du double exactement au
moment et de la façon qu'il avait prévu et il se prépare fébrilement à passer
enfin l'entrevue pour devenir caporal. Puis, quand tout cela sera terminé, il
s'envolera pour l'Europe avec sa femme. Elle ne le sait pas encore, car Vincent
attend d'avoir l'argent pour lui en parler. Il veut lui faire une surprise et
s'assurer que rien ne viendra bouleverser ses projets. Et comme il ne tient pas
à la mettre au courant de sa transaction avec Gilbert Noël, il va plutôt parler
des heures supplémentaires faites lors de l'opération à Montréal. Car depuis
que Christine sait que son mari va repartir en mission pour une ou deux
semaines à Montréal, son humeur est à la baisse. Mais pour une fois, Vincent
n'y prête guère attention. Il sait que le sourire va revenir quand il va lui
présenter Paris sur un plateau d'argent... Un sourire qui devrait ressembler à
celui qu'elle avait le soir où ils ont signé le contrat pour la construction de
la maison... Porté par cette sensation de plénitude qui le comble, Vincent se
prépare à acheter son bonheur à même le financement de son informateur, devenu
un ami au fil des années...


* *
*


 


Quand
il reçoit l'appel prévu sur sa pagette, Vincent est en train de chercher un
restaurant pour dîner. Mais au lieu du 4-4-4 qu'il attendait, c'est un 9-1-1,
suivi du numéro de téléphone de la Sûreté municipale de Chibougamau qui se fait
entendre. Vincent qui l'a signalé tant et tant de fois pendant les trois ans où
il a habité cette ville, le reconnaît aussitôt. Inquiet, il lance un regard
tourmenté à Raymond Vermette, un caporal de l'Escouade avec qui il s'apprêtait
à aller manger, comme cela lui arrive à l'occasion.


— J'aime
pas ça, Ray. Pas ça pantoute. J'ai ben l'impression qu'une de mes sources s'est
fait ramasser.


Raymond
est un homme d'abord et avant tout pragmatique. Mâchant sa gomme avec
conviction, il tend son cellulaire à Vincent en lui conseillant de vérifier:


— Prends
le temps de savoir, Slinky. Tu t'énerveras après si c'est nécessaire.


Subtil
à souhait, Gilbert Noël lui annonce qu'il se retrouve dans une tempête de
neige. En plein mois de juillet! Vincent peut-il l'aider?


— Donne-moi
le temps de sortir ma pelle, Gilbert, répond-il tout aussi laconiquement. On va
voir ce qu'on peut faire...


Comme
si les codes étaient toujours nécessaires entre eux. Entre les quatre murs du
poste de la Sûreté municipale de Chibougamau, Gilbert Noël aurait très bien pu
parler ouvertement! Puis après un court moment de silence, Vincent ajoute:


— T'as
un avocat?


— Oui,
je viens d'appeler André Bélanger...


— Bélanger?


Gilbert
Noël n'y est pas allé avec le dos de la cuiller. André Bélanger, c'est le
criminaliste de renom que Vincent a maintes fois eu l'occasion de croiser au
cours des dernières années. L'avocat des motards, de quelques Italiens...
Curieusement, l'image des jumeaux d'Alma lui revient en mémoire. La seule fois
où Bélanger a gagné contre lui... En souriant, il revient à Gilbert Noël et lui
demande des détails sur son arrestation avant de conclure en disant:


— Je
regarde de mon côté, pis je te donne des nouvelles.


Enfonçant
la touche qui interrompt la communication, Vincent se retourne aussitôt vers
Raymond en soufflant bruyamment. Son sourire a disparu à l'instant même où il a
raccroché.


— Ça
pue, Ray... C'est bien ce que je pensais... Ma source vient de se faire piquer
par la PNF pis la Municipale de Chibougamau avec une livre de coke qu'on avait
contrôlée nous-mêmes à partir de Montréal... S'il me relance depuis les bureaux
de la Municipale, c'est qu'il a ouvert comme une huître sur nos techniques
d'enquête. C'est clair comme t'es à côté de moi. Te rends-tu compte? On est
dans la marde jusqu'aux oreilles.


— M'as
dire comme toi: ça sent fort en hostie... Quand nos informateurs capotent,
c'est fou comme ils ont de la mémoire. Tout d'un coup, ils se rappellent de
tout ce qu'ils ont fait pour nous autres. Bonne chance...


Puis, se remettant à mâcher avec
entrain, il conclut:


— Des
affaires de même, vaut mieux donner ça aux boss, Slinky. C'est encore eux
autres qui peuvent régler ça le plus facilement. D'un boss à l'autre, des fois,
ils ont pas besoin de jaser trop longtemps ni trop dans les détails pour que
les problèmes se règlent... On dirait qu'ils ont un code particulier pour se
comprendre... Une sorte de banque de mémoire très efficace.


— Tant
qu'à ça...


Mais
au même instant, tout ce qui lui vient à l'esprit, c'est: «Bye, bye Paris. Bye,
bye Leclerc. Welcome la marde...» Il laisse échapper un long soupir contrarié.


Bolduc
étant en vacances, il s'adresse donc au sergent Pomerleau, qui l'écoute sans
l'interrompre. Quand Vincent se tait enfin, il tourne vers lui un regard
troublé.


— Pas
facile, ça, Savoie. Pas facile pantoute. Ça s'est passé dans un autre district.
Pis en plus, ça vire dans une autre compagnie. Si au moins c'était des gars à
nous autres qui l'avaient ramassé...


Puis agacé et impatient:


— Je
vais voir ce que je peux faire. Mais l'un dans l'autre, ça reste bien pointu...
Très pointu... Mais c'est pas impossible.


En entendant de tels propos, Vincent
lève vivement la tête.


— Ecoute
bien, Pomerleau... Il y a des tueurs qui virent délateurs pis qui s'en tirent.
Payés par la shop en plus! Viens pas me faire accroire qu'on ne peut pas rien
faire. Tu connais Gilbert Noël!


Pomerleau se mord le dedans d'une joue.


— Je
te l'ai dit, Savoie, m'en vas faire le max pour lui...


— Pis
oublie-moi pas là-dedans...


Et
comme Vincent tourne les talons pour regagner son bureau, Pomerleau le
rappelle.


— En
parlant de drogue... Ce que j'ai prêté à Victor l'autre jour... Si vous en avez
fini, j'aimerais bien le remettre à sa place dans la voûte.


Vincent s'arrête un instant avant de
lui faire face.


— Inquiète-toi
pas. Le sac est dans ma case barrée, en sécurité. Là je m'en vais sur une
frappe avec les gars du court terme, mais demain sans faute je vais te redonner
tout ça. En plus, j'ai la livre qu'on a achetée sur la Grande-Allée. Je tiens
pas pantoute à garder deux briques comme celles-là dans ma case...


Alors Pomerleau lui fait un clin
d'œil.


— Parfait,
Savoie. On se revoit demain quand t'arrives...


Deux
heures plus tard, lors d'une perquisition dans un bâtiment vétusté, Vincent
perd pied dans un escalier sombre, déboule et se casse la clavicule. Le
lendemain Bolduc lui confirme qu'il est en congé de maladie et l'autorise à
poursuivre son travail et ses appels à partir de chez lui. Ducharme l'avise
pour sa part de préparer la prochaine rencontre avec son informateur et lui
garantit qu'ils vont attendre son rétablissement avant de poursuivre
l'opération. De son côté, le sergent Pomerleau l'informe que la situation
concernant Gilbert Noël semble vouloir se tasser. C'est l'été. Il fait beau et
Vincent entend bien en profiter un peu, bien qu'il n'ait pas vraiment
l'intention d'interrompre ses activités. En août, il y a toujours une reprise
du marché de la dope et il tient à être dans les premières loges quand le feu
d'artifice va éclater...


Les
voyages de containers de drogue, c'est un peu comme des vacances dans le Sud:
ça se prépare. Et la famille Cherry comme Leclerc ne font pas exception à la
règle. Depuis quelques jours, l'Écoute et la Filature confirment que les
suspects s'activent. Belluci a parlé à Sébastien d'un container à bord d'un
avion qui devrait atterrir dans le coin de La Tuque...


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


Lundi 10 janvier 1994, 11 h 35 


La parole est au juge


 


Me
Tanguay vient de regagner sa place. Dans la salle, on entendrait une mouche
voler. Vincent est assis toujours aussi droit. Le silence est encore plus
oppressant que les murmures de tout à l'heure. Il devient même étouffant. Le
juge regarde quelques papiers sur son bureau, l'air important. Pourtant Vincent
sait fort bien qu'il n'a rien à dire... ni même à juger. À travers les notes
qui encombrent sa table se trouve sûrement un petit papier remis par le
procureur de la Couronne lui disant qu'il y a eu entente entre les parties et
qu'une condamnation à sept ans serait dans la norme. Vincent sait depuis le 21
décembre ce qui lui pend au bout du nez. Un fixe de sept ans s'il plaide
coupable immédiatement et sans procès... C'est Pierre Gendron qui le lui a
appris. Ils ont même célébré l'anniversaire d'Elise deux semaines à l'avance
pour que Vincent puisse être là. De toute façon, à trois ans on ne fait pas la
différence... Alors, tout ce que le magistrat a à faire, c'est de justifier la
sentence auprès de ceux qui se sont déplacés pour entendre la comparution. Et
habituellement, ces gens-là, les juges comme les avocats, manient le verbe et
les émotions avec une maîtrise parfaite. Vincent fait donc entièrement
confiance au magistrat pour poursuivre la comédie jusqu'à la fin. La loi ne
peut permettre à un policier d'offrir des stupéfiants, que ce soit à son
informateur ou à qui que ce soit d'autre. Vincent boira donc la coupe jusqu'à
la lie puisqu'il le faut...


L'esprit
errant dans un épais brouillard, il entend vaguement une voix lui demandant de
se lever. Après un toussotement de circonstance, le juge se penche vers lui,
l'observe par-dessus ses demi-lunettes pendant un instant.


—
Connaissant les charges qui pèsent contre vous, monsieur Savoie, plaidez-vous
coupable ou non coupable?


Pendant
un moment, Vincent plonge son regard dans celui du magistrat. Comme pour
permettre à celui-ci de lire jusqu'au fond de son âme. Comme pour permettre à
la vérité de se frayer un chemin entre ces deux hommes que tout semble séparer.
Pourtant Vincent sait bien quelle réponse on attend de lui. La seule qui lui
soit permis de donner. Une réponse logique, finalement, quand on tient compte
des gestes qui l'ont conduit ici. Oui, il est coupable d'avoir offert des
stupéfiants. Oui, c'est vrai qu'il a offert à Gilbert Noël d'acheter des
stupéfiants. C'est ce qu'on lui reproche et c'est vrai qu'il l'a fait. Mais
Dieu sait que son intention n'était pas celle qu'on lui prête aujourd'hui. Il
ne faisait que sa job et ses patrons le savaient. Mais comment expliquer aux
contribuables que la police utilise des méthodes illégales pour faire son
boulot?


Péniblement,
Vincent avale sa salive, incapable de desserrer les lèvres. Le juge y va de
quelques toussotements, fourrage un moment dans ses papiers puis revient à la
charge:


— Alors M. Savoie?


Comme
s'il n'avait rien entendu, Vincent détourne la tête pour une dernière fois. Il
laisse flotter son regard sur les amis présents, sent un battement de cœur plus
soutenu quand il croise les yeux noirs de Victor. Cette fois, il évite de
s'attarder sur ses supérieurs, Bolduc et Ducharme, entre autres, qui l'ont
sacrifié pour préserver l'image de la Sécurité. Sans avoir assisté à leurs
rencontres ou entendu leurs conversations téléphoniques, Vincent devine assez
bien ce qu'ils ont pu se raconter. C'est pourquoi il détourne délibérément son
regard pour plutôt le poser sur Luc Dufour, un procureur qu'il estimait et à
qui il aurait dû se confier bien avant cette tardive lettre qu'il lui a écrite
hier. Qui sait, peut-être que lui... Puis ses yeux rencontrent ceux de
Christine. Ils se reconnaissent, se comprennent, savent exactement ce qu'ils
peuvent attendre l'un de l'autre. Alors pour la première fois ce matin, Vincent
baisse la tête. Dans le regard de sa femme, il vient de lire sa propre défaite.
Son échec. Malgré cela, aura-t-il le courage de dire qu'il est coupable?
Aura-t-il le courage de soutenir ce mensonge à la frontière de la vérité? Cette
vérité que l'on étire pour sauver les apparences...


Impulsivement,
il s'accroche à la bordure de bois devant lui pour calmer le léger tremblement
de ses mains. Qu'a-t-il fait? Où s'est-il trompé pour en arriver là? Un léger
sourire effleure son visage. Dans le fond, il le sait fort bien où il s'est
trompé. Vincent Savoie a toujours cru que les gars et les patrons logeaient à
la même enseigne, tiraient la charrette ensemble dans la même direction. Son
erreur a été de leur faire confiance au lieu de faire comme eux et de tirer un
pan de la couverture vers lui. Il frotte longuement ses paupières d'une main
tremblante. Le cœur lui fait mal. Toute sa vie lui fait mal. Du jour au
lendemain, il se retrouve dans le camp des perdants. Aux yeux de tous, il est
un crotté. Un manipulateur. Pourtant, cet emprunt à Gilbert Noël n'était qu'un
emprunt personnel et n'avait rien d'illégal. Mais les patrons ne se sont
accommodés que du geste. Ainsi, aux yeux de tous, Vincent Savoie est quelqu'un
qui s'est servi du système pour arrondir ses fins de mois. Avec lucidité et une
acuité douloureuse, il se revoit en train de signer le papier, immortalisant
son emprunt. Fermant les yeux avec indulgence sur le malaise qu'il ressentait.
Car, malgré tout, Vincent Savoie n'était pas à l'aise en faisant cet emprunt,
même si c'était à titre personnel. C'est probablement à cet instant qu'il a
franchi la frontière qui allait l'isoler. Car il était bien conscient
d'utiliser l'argent d'un informateur, d'un vendeur de dope. Et cela allait
beaucoup plus loin qu'un simple voyage avec sa femme. C'était l'actualisation
de cette ambition de tout vouloir contrôler, intoxiqué qu'il était par le
pouvoir. Et il n'était même pas certain de ressentir un quelconque remords.
Gilbert Noël, lui, roulait bien dans la grosse argent. Et grâce à qui? Grâce à
la protection de qui? Vincent se sentait presque justifié d'agir comme il le
faisait. De toute façon, le policier n'avait-il pas la situation bien en main?
Un frisson secoue ses épaules. Oui, il y a malheureusement eu cet argent gagné
de façon illicite que lui a prêté son informateur. Telle a été la plus grosse
erreur de sa vie... Et personne d'autre n'a à payer pour cette folie.
Lentement, il ramène son regard en direction du juge. Vincent Savoie était-il
devenu un profiteur au même titre que tous ceux qu'il a fait arrêter au cours
des treize ans qu'a duré sa carrière...?
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Pendant
trois semaines, Vincent essaie de profiter de la vie familiale. Christine est
en vacances pour l'été. Il fait beau et chaud; la piscine est invitante.
Pourtant, malgré cela, il n'arrive pas à se libérer l'esprit totalement. Il
continue de mener ses dossiers à partir de la maison. Le mois d'août va vite
arriver et la reprise des affaires avec lui. Il faudrait s'y remettre sérieusement
et prévoir la rencontre avec Leclerc. Mais curieusement, Gilbert Noël semble de
moins en moins disponible. Chaque fois que Vincent essaie de planifier un
rendez-vous, l'informateur se défile de mille et une façons. Au lieu de drogue,
il lui parle de manteaux volés. Une belle occasion à ne pas manquer.


— Qu'est-ce
que tu veux que je te dise, cher? J'ai des commerces à faire rouler, moi là! Je
peux pas être à Montréal avec Leclerc pis chez moi en même temps. Toi, ça ne
t'intéresserait pas un beau manteau de cuir à bon prix?


Vincent
serre le récepteur avec impatience. Il n'en a rien à faire, lui, des manteaux
volés. Ce qu'il veut, c'est Antoine Leclerc. Avec des centaines de kilos de
poudre. Sa voix se fait plus incisive:


— J'ai
tous les manteaux qu'il me faut! Batince, Gilbert, on dirait que t'as oublié la
rencontre qu'on a eue tous les deux avec le sergent Pomerleau le mois
dernier... Me semble qu'il t'a demandé de donner plus de score, non? Faut
choisir ses priorités dans la vie, Gilbert... Ses priorités pis ses amis...


Un
soupir d'exaspération se fait entendre au bout du fil. Pourtant la voix de
Gilbert Noël revient toute en douceur.


— O.K.,
Vincent... J'avais compris. C'est juste que je suis pas mal occupé... Je te
refile un tuyau pour tout de suite pis dès que t'es remis de ta blessure, on
part pour Montréal.


— Ouais,
disons... C'est quoi ton tuyau?


— Une
livraison au kilomètre 206, dans le parc. Deux onces de coke... Demain à la
tombée de la nuit.


— T'es
ben sûr de ce que t'avances?


— Envoie
des gars. En arrière de la borne. Dans un sac de toile bleue. J'peux pas être
plus précis que ça!


Effectivement,
les hommes de la Sûreté municipale de Chibougamau trouveront le sac de toile
bleue contenant deux onces de cocaïne. À l'analyse, ils apprendront qu'elle
n'est qu'à 9 %... De la camelote. Même sur la rue, on trouve de la meilleure
coke que ça. Quand on lui annonce ce résultat, Vincent fronce les sourcils,
vaguement troublé. Ennuyé. Gilbert Noël essaierait-il de jouer au plus malin
avec lui? En regagnant le patio près de la piscine, Vincent se jure de l'avoir
à l'œil. Il y a certaines vérités de la vie que Gilbert Noël semble avoir
oubliées. Dès que l'occasion se présentera, Vincent a bien l'intention de lui
rafraîchir la mémoire.


Cette
mise au point étant faite dans son esprit, il s'allonge au soleil, se laissant
aller à la douceur de ce bel après-midi d'été. Son épaule va de mieux en mieux.
Même que le médecin lui a permis de participer au tournoi de golf de la
Sécurité prévu pour le week-end suivant à Granby. Ce qui veut aussi dire que
lundi prochain, Vincent va pouvoir retourner au bureau. Installé sur une chaise
longue, les deux yeux fermés, Vincent arbore un large sourire. L'atmosphère de
la grande salle de l'Escouade lui manque...


* *
*


 


En
revenant du tournoi de golf, Vincent commence à compter les heures qui restent
avant son retour au travail. Il lui tarde de reprendre activement le fil de
l'enquête avec Victor, de communiquer avec Sébastien pour savoir ce qui se
passe sur les lignes, de partir pour Montréal afin de prendre la situation en
main. La seule chose qui l'inquiète, ce sont les quelques mots que Bérubé lui a
glissés à la fin du tournoi.


— Ah,
Savoie! Content de voir que tu vas bien. Puis au bout d'un silence.


— En
passant... J'ai entendu Ducharme dire que t'avais un ou deux problèmes... Ton
info, peut-être?


Et
finalement, sans attendre de réponse, les yeux fixés sur son verre de bière:


— Fais
gaffe! Avec ces crottés-là, on ne sait jamais... «Back ton
cul», Slinky. «Back ton cul!»


En
rentrant à la maison aux petites heures du matin, c'est encore à Gilbert Noël
que Vincent pense. Gilbert... Pourtant le sergent Pomerleau avait rappelé
Vincent pour lui confirmer que tout était sous contrôle concernant
l'arrestation de Gilbert Noël. Les enquêteurs de la PNF avaient accepté que
l'enquête soit confiée aux policiers de la Sécurité. Alors? Que s'est-il encore
passé? En passant de sa chambre à la salle de bain, Vincent ne peut retenir un
long soupir contrarié. Il est fatigué, il est plus de deux heures du matin et
ils n'avaient pas prévu revenir à la maison cette nuit. D'autant plus que
demain matin, Christine et lui devront se taper un brunch avec un couple d'amis
qu'ils ont accepté d'héberger, le temps qu'ils complètent certains travaux à
leur maison. Sans compter qu'ils devront aussi aller chercher Élise chez ses
parents pour profiter de ce qu'il restera de sa dernière journée de congé
maladie. Car après, c'est une ronde infernale qui va commencer. En se brossant
les dents, il se répète que dès lundi, il va contacter Gilbert Noël. Il est
grandement temps d'avoir une conversation à deux ou à trois, avec Victor.
Épuisée, Christine prend les bagages qui sont sur le lit et les tire dans un
coin de la chambre. Ça peut bien attendre jusqu'au lendemain.


 


* *
*


 


C'est l'odeur du café et la sonnerie du téléphone qui
réveillent Vincent.


— Vincent,
c'est pour toi!


— Pas
moyen d'avoir la paix un dimanche matin.


En
grognant, Vincent roule sur lui-même et étire le bras pour prendre l'appareil
sur la table de nuit.


—  Bonjour,
cher! J'ai l'impression que je te réveille?


— Ah!
Gilbert...


Mince
consolation, mais consolation tout de même. Vincent n'aura pas besoin de lui
courir après.


— Qu'est-ce
que tu veux?


— Te
voir...


Vincent fait la grimace.


— À
matin? Ça ne peut pas attendre à demain?


— C'est
que je dois repartir pour Chibougamau cet après-midi...


Vincent
pousse un profond soupir. Puis les paroles de Bérubé lui reviennent à l'esprit:
«Un problème ou deux... Back ton cul, Slinky...» Alors aussi bien profiter de
la présence de Gilbert Noël en ville pour vider la question et préparer en même
temps sa rentrée à Montréal. Même si cela ne lui tente pas vraiment et qu'il
aurait préféré que Victor soit là. Finalement, sa décision se prend sans qu'il
ait trop besoin d'y penser. Tout en parlant, il s'assoit sur le bord de son
lit, cherchant ses jeans du regard.


— O.K.,
Gilbert. J'ai une demi-heure pour toi. On se retrouve au petit bureau?


Le
petit bureau, c'est le bar où Victor, Vincent et quelques autres ont l'habitude
de se rejoindre quand ils ont besoin d'une réunion informelle. C'est aussi à
cet hôtel que Gilbert Noël a l'habitude de descendre quand il vient à Québec.


— Non...
Je suis à l'hôtel d'en face cette fois-ci... On pourrait prendre un café à la
salle à manger?


Vincent
fronce les sourcils. «Bizarre!» Puis il hausse les épaules. Avec Gilbert Noël,
on peut s'attendre à tout.


— O.K.
Donne-moi 15 minutes pis j'arrive...


Le
temps d'embrasser Christine, de lui promettre de rapporter des croissants et
Vincent s'installe derrière le volant de son auto, l'esprit à des kilomètres de
la conduite automobile, pensant plutôt à ce qu'il va dire à son informateur.
Une chose est certaine, il doit reprendre le contrôle sur son informateur et
même peut-être, au besoin, songer à le retirer de la liste des sources
codifiées de la Sécurité. En stationnant son auto devant l'hôtel, Vincent se
dit que si l'infiltration à Montréal est la dernière de sa vie, la carrière de
Gilbert Noël à titre d'informateur tire probablement à sa fin elle aussi.


Gilbert
Noël l'attendait à la table du fond, tiré à quatre épingles et aspergé d'eau de
Cologne. La salle à manger est claire et agréable, aménagée dans une cour
intérieure qui laisse deviner le ciel quelques étages plus haut. Ça sent bon le
pain grillé et le café. Se laissant tenter, Vincent commande un croissant pour
accompagner son café.


— Pis
Gilbert...


— Si
on parlait de Montréal...


En
entendant prononcer le nom de la métropole, Vincent hésite un moment. Lui,
c'est autre chose qu'il avait en tête en venant ici. Une mise au point entre un
policier et sa source qui lui semble urgente. Après on pourrait peut-être
parler de Montréal... Il lève les yeux en portant sa tasse à ses lèvres.
S'attarde un moment à fixer Gilbert Noël qui semble tout à fait détendu.
Exactement le Gilbert Noël qu'il connaît depuis toujours, jouant avec sa lourde
chevalière en or, soupirant de plaisir en prenant une gorgée de café.


— Mon
doux qu'il est bon! Je pense que je vais changer mes habitudes, cher! Le café
est bien meilleur de ce côté-ci de la rue... Puis Montréal? On s'entend sur
quelque chose?


Vincent
échappe un sourire avant de hausser les épaules. Sacré Gilbert! Un être à
l'allure aussi naïve ne pourra jamais se faire avoir... On lui donnerait le bon
Dieu sans confession! Alors il laisse le nom de Montréal prendre toute la
place. Il sera bien temps de parler avec Gilbert à un autre moment... Plus
tard, quand il se fera donner l'heure juste par Pomerleau qui l'a assuré que
tout était réglé... Dans le fond, Montréal aussi, c'est important, non?


— Ouais,
Montréal... J'y avais pensé... Pour combien t'en veux? 


Gilbert ne répond pas tout de suite. Il lève les yeux
au ciel, fait mine d'hésiter. Alors Vincent avance un chiffre par écrit.


— Es-tu
capable pour ça?


L'espace
d'une fraction de seconde et Vincent a repris le fil de son enquête comme s'il
venait de relire le dossier au complet. C'est le plus gros coup de sa vie qui
se prépare et il ne veut pas le rater. Tout en parlant à mots couverts avec
Gilbert Noël, il écrit les paroles qui manquent à leur dialogue sur un coin de
la serviette de papier.


— Faut
pas se gêner, Gilbert. Surtout pas... J'ai envie que Leclerc tienne la porte
grande ouverte quand tu vas me présenter.


Gilbert
Noël soutient son regard pendant quelques secondes. Puis prenant le crayon.


— Je
peux y aller pour ça...


Vincent regarde le chiffre que son informateur inscrit
à son tour. Deux kilos, ça peut aller... Aussitôt, il déchire le coin de la
serviette, la défait en petits morceaux et le brûle dans le cendrier. Tout y
était: la quantité, le prix et l'occasion. En paroles et en mots écrits.
Vincent venait de conclure l'entente de la commandite. En prenant une gorgée de
café, il prend note d'appeler Victor dès ce soir pour lui dire que c'est réglé
et qu'il a offert à Gilbert Noël d'acheter la cocaïne qui va le mettre en
contact avec Antoine Leclerc.


— Le
temps de voir comment ça se passe au bureau, je donne un coup de fil à
Montréal, pis je te rappelle... Tu restes à Chibou. Pas question que je sois
obligé de te courir après...


Gilbert Noël claque de la langue,
comme si Vincent venait de l'insulter.


— Voyons
donc, cher. J'ai pas l'habitude de me cacher... Je vais rester chez moi pour
les prochaines semaines... Inquiète-toi pas... Justement...


Se
retournant, l'informateur prend le journal du matin qu'il gardait plié, coincé
entre le dossier de la chaise et son dos. Il le soupèse un instant, puis le
tend à Vincent.


— Page
trois... Comme je reviens pas à Québec avant longtemps, j'ai pensé que
t'aimerais recevoir de mes nouvelles tout de suite...


Entrouvrant
le quotidien, Vincent aperçoit trois billets de 1 000 $. Une partie de l'argent
de son emprunt... Intrigué, mal à l'aise, il lève la tête vers Gilbert Noël.


— J't'avais
dit d'attendre que j'te le demande.


—Je
viens de t'le dire, cher, j'ai pas l'intention de redescendre à Québec pour un
bon moment...


Vincent
laisse les yeux fixés sur son informateur. Gilbert lui fait son sourire
désarmant, prend sa tasse de café du bout des doigts. Vincent a une moquerie
dans l'œil. Puis il hausse les épaules. Et pourquoi pas, après tout? Mais au
moment où il se dit cela, le journal et ce qu'il contient se mettent à lui
brûler les doigts. Ce malaise indéniable qu'il ressent chaque fois qu'il
repense à ce marché, à cet emprunt. Cette frontière qu'il a la sensation sinon
la conviction d'avoir franchie... Pendant une seconde, il ferme les yeux, tenté
de tout remettre à Gilbert Noël et de faire marche arrière. Il serait peut-être
encore temps... Puis il hausse les épaules encore une fois. Depuis des années
que Gilbert et lui échangent l'argent des commandites. Des dizaines et des
dizaines de milliers de dollars. Presque une routine entre eux. Alors pourquoi
tant de scrupules tout d'un coup? Gilbert Noël n'en a pas, lui, et ça ne
l'empêche pas de vivre. Une image de la tour Eiffel se dessine dans son esprit
enjolivée par le sourire de Christine... Avec un soupir d'impatience, Vincent
se lève brusquement, pressé de se retrouver chez lui, d'établir une distance
respectable entre lui et l'informateur. Le parfum de Gilbert Noël lui monte à
la tête et l'écœure. Glissant le journal replié sous son bras, il repousse sa
chaise.


— Je
rentre... Christine m'attend... On se rappelle...


Sans
attendre les habituelles salutations mielleuses, Vincent se dirige vers la
sortie, à l'autre bout de la salle à manger. Gilbert peut bien aimer l'endroit:
entièrement décorée de rose et de mauve, la pièce lui ressemble.


Arrivé
dehors, Vincent s'offre le plaisir d'une profonde goulée d'air pur, les yeux à
demi fermés, profondément soulagé de ne plus être en présence de son
informateur. Les nuages se sont dissipés, le soleil brille et on l'attend pour
un brunch. Un grand sourire éclaire son visage. C'est un dimanche absolument
parfait. En plus, demain il retourne au poste! «Bon, les croissants,
maintenant!»


C'est
en détournant la tête pour revenir vers son auto qu'il aperçoit un homme qui
semble attendre quelqu'un en lisant les nouvelles du matin. Un bras
négligemment appuyé contre la fenêtre ouverte de sa portière et un mince fil
courant de son oreille au col de sa chemise. Pour quelqu'un qui n'y connaît
rien, cela passerait inaperçu. Pour Vincent c'est aussi visible que le nez en
plein milieu du visage. «Merde, un spaghetti!» Aussitôt, il pense à sa source.
Aux problèmes que Gilbert Noël a eus à peine un mois plus tôt. «Gilbert est
dans le trouble, pis pas à peu près», se dit-il en ramenant son regard sur le
gars dans l'auto brune cherchant discrètement à le reconnaître, mais sans
succès. Un gars de la PNF, peut-être? Pourquoi alors Pomerleau lui aurait-il
dit que l'enquête avait été confiée aux gars de la Sécurité?


Sans
hésiter, Vincent fait demi-tour, revient à l'intérieur, traverse le hall, longe
le couloir qui mène à la salle à manger. Sûrement que Gilbert y est encore, il
venait tout juste de commander une autre tasse de «cet extraordinaire café»
quand Vincent l'a quitté. À peine le temps d'un regard vers la table vide où la
tasse de café encore pleine fume légèrement et Vincent comprend tout. Une
évidence fulgurante et douloureuse comme un coup de poignard déchire le temps
et l'espace. Ce n'est pas Gilbert Noël qui était visé ce matin, mais lui,
Vincent Savoie. Le pourquoi lui échappe totalement, mais jamais il n'a été
aussi sûr de quelque chose. Comme un claquement à ses oreilles, il entend de
nouveau la voix de Bérubé lui répétant les paroles de Ducharme. «Savoie a un ou
deux problèmes... Savoie a un ou deux...» Immédiatement, il recule, tourne sur
lui-même, prend conscience du journal qu'il a toujours à la main.


«Baptême,
l'argent!» Cet argent que Gilbert Noël a insisté pour lui remettre expressément
ce matin. Un coup parfait, sans bavure... Et Christine qui l'attend à la
maison... Et leurs amis... Et Élise qu'ils doivent aller prendre chez ses
parents... Son père, sa mère, Andrée... Victor... Pourquoi n'a-t-il pas attendu
d'être avec Victor aussi. Il aurait pu exiger, dire à Gilbert Noël qu'il ne
repartirait que le lendemain pour Chibougamau. Vincent Savoie, policier, avait
toute liberté d'imposer ses vues... Était-ce bien Bérubé qui lui conseillait de
toujours se protéger? «Back ton cul, Savoie. On sait jamais...» Pendant une
seconde, il hésite. Puis impulsivement il replace le journal dans le support
près de la caisse. Le reprend aussitôt. C'est tout à fait ridicule d'avoir
pensé que... Allongeant le pas à la limite de la course, il ressort de la salle
à manger, suit l'indication qui montre le chemin du garage intérieur.


Ces
garages à étages multiples sous le sol où tant de louches se réunissent pour
conclure leurs marchés parce que les ondes ne passent pas... Sans réfléchir,
Vincent glisse le quotidien sur un tuyau d'aération. Se sent à peine soulagé de
ne plus l'avoir en sa possession. Il pivote sur lui-même, fait deux pas,
revient. Puis cherchant à calmer son cœur en débandade, il remonte l'allée qui
conduit à l'extérieur. Il arrive face au soleil, de l'autre côté de la bâtisse.
Épuisé comme s'il venait de courir le marathon. Il prend le temps d'inspirer
profondément parce que depuis quelques minutes il a l'impression qu'une main brutale
l'empêche de respirer. Christine. Appeler Christine parce qu'elle va
s'inquiéter et qu'elle compte sur lui pour ramener des croissants parce que des
amis l'attendent pour bruncher... Élise. Aller chercher Élise qui est chez ses
parents. Il a promis de la prendre avant 13 h... À quelques mètres de lui, une
autre auto brune, la jumelle de celle stationnée en arrière de la sienne, où
deux hommes tuent le temps en bavardant. Maintenant il le sait: partout où il
va tourner les yeux, il va y avoir des hommes qui attendent. Qui l'attendent...
Il revient sur ses pas, se dirige vers l'autre coin de rue. Maintenant il n'a
plus besoin de supposer: il ressent exactement ce que l'on vit quand on est
traqué, seul et vulnérable. Quand la terre subitement arrête de tourner et
s'ouvre sous vos pieds. Cette haine en lui en même temps que la peur. Cette
solitude intolérable au centre d'une ville où il est chez lui. Cette solitude
insoutenable alors que six ou sept personnes sont là à le regarder s'agiter... The
show must go on. Le soleil, indifférent à sa rage,
tape impitoyablement, lui mordant la nuque. D'un geste mécanique, il porte la
main à son cou, le frotte longuement. A chaque pas, il se retourne, surveille
la rue derrière lui, sursaute au moindre bruit étrange. Vincent Savoie, agent
d'infiltration, aura vécu les émotions d'un louche jusqu'au bout. Aurait-il
réussi à donner le change à ce point?


En
tournant le coin du bâtiment, il se heurte à Régis Michaud, le gars de la
Filature montréalaise avec qui il était en réunion au quartier général de la
Sécurité il y a deux mois. Un long regard douloureux se pose sur lui. Pourquoi?
Pourquoi est-il là? Qu'est-ce que c'est que cette attaque démentielle?
L'Escouade de Montréal serait donc venue jusqu'à Québec? Pour lui? Le gars dans
l'auto brune, ce n'est pas quelqu'un de la PNF. Non. C'est un gars de la
Sécurité, un confrère. Et Régis avec qui il a déjà partagé une bière et une
pizza est là, pour lui. Se tournant, Vincent tente de voir si Ducharme s'est
déplacé lui aussi. Et dire qu'il y a à peine un mois, ils travaillaient ensemble
à préparer la plus grosse saisie que la Sécurité n'avait jamais faite. Que se
passe-t-il? Un mauvais rêve? Un horrible cauchemar qu'un réveil en sursaut va
dissiper... Comme une comptine d'enfant agaçante, il répète à l'infini les mots
qu'il vient d'échanger avec Gilbert Noël. «Pour combien t'en veux? Faut pas se
gêner...» Sûrement que l'informateur était branché. Sur une Nagra
peut-être?
Et Vincent sait très bien que l'offre qu'il a faite à son informateur était
illégale. Il a un pas de recul...


—
Vincent Savoie, vous êtes en état d'arrestation. Vous avez le droit de garder
le silence et tout ce que vous direz pourra...


— Merde!
C'est quoi la farce?


— Vous
êtes accusé d'avoir offert des stupéfiants...


Et
aussitôt, Michaud recommence à lui lire ses droits. Vincent ferme les yeux. Il
sent le poids des menottes à ses poignets. Le cauchemar devient réalité.
L'emporte au-delà de tout ce qu'il a déjà connu. L'horrible sensation de se
savoir pris au piège. Un piège que Gilbert Noël a aidé à tendre... Est-ce bien
ce matin ou dans une autre vie qu'il disait de lui que IN 0576 avait une image
trop naïve pour se faire prendre? Un immense écœurement déforme ses traits.


Pendant
que Régis continue de lui lire ses droits, Vincent ne voit que la drogue qui
est encore dans sa case barrée. Avec sa clavicule cassée, il n'est pas retourné
au bureau et Pomerleau n'a pu remettre la poudre dans la voûte. Et le rouleau
de coke dans un petit sac noir, au fond du coffre à gants de sa voiture. Puis
le tube noir avec le morceau de hasch qu'il garde dans le haut de la pharmacie,
chez lui, pour être bien certain qu'Élise ne le trouve pas... Si ce n'était
aussi grave, Vincent aurait envie de dire que c'est insensé, ridicule. Aurait envie
de demander s'il a le droit de sortir son insigne de policier pour se
justifier. Il ne sait plus qui il est. Où est sa place... Là, maintenant, de
quel côté de la frontière se tient Vincent Savoie? Peut-on faire marche arrière
avec le vidéo de la vie? «D'accord? Je remets l'argent pis on oublie tout. Et
surtout, le dossier Leclerc continue. »


Une
main se pose sur sa tête au moment où il se penche pour s'asseoir dans l'auto.
Combien de fois dans sa vie il a fait ce même geste? Abruti, il regarde les maisons
vieilles et sales qui déroulent leur histoire de misère devant lui. Vincent a
l'impression d'avoir reçu un violent coup sur le crâne. Tellement fort,
tellement réel qu'il vient pour porter une main sur sa nuque afin de soulager
la douleur. Mais ses deux poignets menottes l'en empêchent...


* *
*


 


L'auto
dans laquelle il se trouve suit un chemin qu'il connaît par cœur. La porte du
garage s'ouvre devant eux. Puis c'est l'ascenseur qu'il emprunte tous les
matins depuis près de trois ans qui glisse silencieusement pour le déposer dans
le couloir qui mène à la salle de l'Escouade. C'est bien ici qu'il avait hâte
de se retrouver? Quelques copains le regardent passer, les sourcils froncés.
Cette humiliation que Vincent ressent, cette douleur insoutenable devant les
regards interrogateurs de ses confrères de travail. Quelques-uns le regardent
passer en souriant. Encore une frime que l'on pousse jusqu'au bout... Pourtant
il n'y a aucun autre inculpé qui suit. Se pourrait-il que Vincent soit vraiment
en état d'arrestation? Pourquoi?...


Coincé
dans une petite salle grise, Vincent regarde Saillant droit dans les yeux. Le
grand patron de Montréal s'est déplacé, un dimanche matin, expressément pour
lui...


— On
va être francs avec toi, Savoie. T'ouvres sur tout ce que tu sais pis on garde
ça entre nous... Deux ans moins un jour... Dans quelques semaines, t'es un
homme libre...


Les
mêmes mots, la même attitude que celle qu'il a développée au fil des années.
Bizarrement, la face du Suisse traverse son esprit comme le flash d'un appareil
photo. C'était à Rimouski... Il y a de cela combien d'années déjà? Un des
premiers interrogatoires qu'il a faits... Vincent ne répond pas tout de suite.
Il soutient longuement le regard de Saillant revoyant tous ceux qu'il a
cuisinés dans cette même pièce... Les gars auraient pu au moins avoir la
décence de l'emmener sur un autre étage... Saillant se balance sur sa chaise,
comme s'il n'avait rien de mieux à faire en ce beau dimanche d'été, un regard
dédaigneux posé sur lui. Vincent aussi devait avoir cette même arrogance quand
il interrogeait quelqu'un. Il repense au mépris qu'il a régulièrement ressenti
devant tous ceux qui se dépêchent d'ouvrir pour gagner du temps. Toutes ces
fois où lui et Victor se disaient que les vrais sont rares. Les irréductibles
qui refusent de parler, qui s'étouffent avec leurs secrets parce que, malgré
tout, ils sont des hommes capables de se tenir debout. Ils en sont presque
venus à les admirer... Se laissant glisser le long du dossier de sa chaise,
Vincent se décide enfin à ouvrir la bouche.


— Vous
le savez comme moi. Je ne suis pas coupable...


Saillant
se relève, le regarde de haut, un vague sourire au coin des lèvres.


— Pas
coupable? Hé ben... On a des enregistrements qui disent le contraire... Tu veux
les entendre, Savoie? Ça fait plus d'un mois qu'on t'a à l'œil, que ton
téléphone est sous écoute... Alors? Tu veux les entendre ces bandes?


Vincent
hausse les épaules. La partie ne se joue pas à sens unique, cette fois-ci. Les
ficelles du métier, il les connaît et probablement qu'il sait les utiliser avec
plus d'adresse que Saillant. Il répond d'un ton blasé.


— 
Pas besoin. Je sais très bien ce que j'ai dit... Mais
vous savez aussi bien que moi pourquoi je parlais comme ça... Pis Ducharme
aussi le sait. Comme Bolduc...


— 
Ah oui... Ducharme, Bolduc... Pis qui d'autre aussi
était au courant, Savoie? Victor peut-être?


Saillant
passe et repasse derrière lui. Agaçant. En entendant le nom de son partenaire,
Vincent détourne la tête pour regarder le patron. Les mêmes maudites méthodes
que lui employait... Insinuer, sous-entendre, désarçonner... Vincent est
certain que Victor n'a rien dit. Victor aussi, c'est un vrai... Devant le
silence entêté de l'enquêteur, Saillant reprend. *


—  T'as
rien à dire? Comme tu veux... J'ai tout mon temps...


— 
Tu ne penses pas que la comédie a assez duré? Tu veux
que je te parle? Pas de problème. Va chercher une formule de déclaration pis je
vais te la remplir. Je vais commencer par en haut, pis je vais descendre. Vous
allez vous reconnaître, pis ça va descendre jusqu'à mon partenaire pis moi.


Et
le jury décidera c'est qui qui est le plus correct dans tout ça... Ça va être
drôle: tu vas être enquêteur et complice dans le même procès. En parlant du
procès, ça va être intéressant d'entendre IN 0576 dire ce qu'il faisait pour la
compagnie.


— Oublie
ça, la déclaration. Quand on va en avoir fini avec toi, notre preuve va être
blindée. T'as l'air d'oublier qu'un boss, ça ne se trompe pas. * La dernière
chose que t'avais à faire, c'était de me menacer. Dis-toi bien une chose, tu ne
te relèveras jamais de ça. Personne ne va te croire, ça va être marqué demain
dans les journaux que nous poursuivrons les criminels même dans nos rangs. Pour
ton information, le criminel, c'est toi...


Puis,
se retournant brusquement, Saillant vient appuyer les deux poings sur la table,
penche son visage à quelques centimètres de celui de Vincent.


— On
va arrêter de niaiser, Savoie. T'es fait comme un rat. Parce qu'il y a
l'argent. Hein Savoie? L'argent que ton informateur vient de te donner. Pis en
parlant de ton informateur, tu sais comme moi que la loi le protège. Jamais son
nom n'apparaîtra en Cour. Arrête de jouer avec moi, O.K.? On sait tout.


De
cette tirade, Vincent n'a retenu que le mot argent. Cet emprunt qui, en d'autres
circonstances, aurait banalement passé inaperçu. Il se décide à jouer les
innocents.


— Quel
argent?


Vincent
a redressé les épaules. Qui est-il en ce moment, le dénommé Vincent Savoie?
Crotté ou policier? Il l'ignore... Tout ce qu'il sent, au plus profond de ses
tripes, c'est qu'il est en position de défense. Et qu'il va se battre jusqu'au
bout... Saillant a un sourire vainqueur quand il précise. *** — Quel argent?
Celui qu'on a trouvé dans le stationnement. L'argent qu'on avait marqué et que
tu trimbalais un peu partout dans le journal que Gilbert Noël t'a remis...


Pendant
une fraction de seconde Vincent serait tenté de fermer les yeux. «Batince,
l'argent!» Gilbert Noël l'a vendu jusque-là... Et dire que Vincent croyait
qu'ils étaient amis, d'une certaine façon. Quand il disait que Gilbert était un
crosseur... Cet argent, oui, il le savait, c'était une erreur. La seule
véritable erreur de sa carrière... Une façon de se prouver qu'il était toujours
en contrôle... Mais plutôt que de courber l'échine, Vincent se redresse encore
un peu plus. Alors, qui est-il? Louche ou policier? Probablement les deux. De
toute façon, on ne joue pas un rôle pendant 12 ans sans en retenir les
principales tirades, les meilleures attitudes. Vincent pousse un profond
soupir. Puis soudainement il repense à tous les enregistrements qu'il possède
lui aussi, qui permettraient de le disculper. Enregistrement de certaines
rencontres avec Gilbert Noël et Victor... Mais qui incrimineraient des copains
en même temps. Et cela, il en serait incapable... De toute manière, comment y
avoir accès? Toutes les preuves sont réunies dans son bureau! Alors que lui
reste-t-il? En désespoir de cause, il laisse tomber, arrogant:


— Oublie
ça pour Victor. C'est une bonne police pis il fait ce qu'il a à faire. Moi
d'mon bord, je ferai le temps qu'il faut, mais une chose que tu ne pourras
jamais m'enlever, c'est ma mémoire. Ça n'a l'air de rien, mais la personne la
plus dans le trouble aujourd'hui, c'est toi.


Puis
après un court silence, toujours aussi arrogant, Vincent ajoute:


— 
C'est pas ici que t'es supposé m'offrir un avocat...
Saillant a un sourire suffisant, hautain.


— 
Comme tu veux, Savoie. C'est ton droit.


Mais
au moment où il vient pour ouvrir la porte, il hésite un instant et revient
jusqu'à la table.


— Tu
connais le vocabulaire de la shop, Savoie... J'ai pas besoin de te donner de
cours, n'est-ce pas? Essaie juste de bien t'en rappeler. Parce que s'il te
manque des lettres, on va les rajouter pour toi. Inquiète-toi pas pour ça...
Quand on va arriver devant le juge, je te le répète, la preuve va être
blindée... T'es fait, Savoie, t'es bon pour le B.S. si tu ressors du pen
debout.


À
ces mots, Vincent se lève. Ne pouvant laisser libre cours à toute l'amertume
qui le ronge, il se contente d'ajouter:


— Maintenant
que t'as décidé que c'est moi le méchant, qui c'est qui va ramasser Leclerc?


Saillant
ne répond pas. Un long regard haineux s'interpose entre les deux hommes.


Impulsivement,
Vincent a fait demander Me Vincent Rousseau. Un avocat habitué de
travailler avec la police et qu'il connaît bien. Le réflexe du policier qu'il
est toujours. Une erreur flagrante, car aux yeux de tous Vincent n'est plus
policier. Avant même le procès, avant même la comparution, le couperet des
opinions et des jugements est tombé. Dès que Me Rousseau arrive, ils
se retirent à l'écart. Aussitôt, Vincent lui parle en confiance, lui avoue la
présence d'un peu de haschisch dans le haut de la pharmacie, hors de portée de
sa fille.


— Communique
avec Christine... Dis-lui de le flusher... Qu'on en trouve dans mon auto ou
dans ma case, ça n'a pas vraiment d'importance, on peut le justifier. Mais chez
moi...


Me
Rousseau lui fait un sourire.


— Je
m'en occupe, Vincent.


Utilisant
ce renseignement pour négocier la libération de son client, pour préparer un
«fixe» comme il en a si souvent arrangé avec Vincent, Me Rousseau
livre à la Sécurité exactement ce dont elle avait besoin pour une
perquisition...


Quand
Christine se précipite à la porte, persuadée que c'est Vincent qui arrive avec
les croissants, en retard comme souvent, elle se heurte à des copains de
travail de son mari. Gilles Dolbec prend aussitôt la parole.


— Christine
Couture?


— Hein?
Tu ris de moi ou quoi, Gilles? Tu me connais, voyons... 


Brutalement, une douleur incroyable
lui brise le cœur... Vincent s'est fait tuer... Elle lève un regard éploré vers
Gilles qui ne démontre aucune émotion. Ni familiarité ni sympathie. Sur un ton
neutre, les yeux dans le vague, il continue à monologuer comme s'il avait
appris son texte par cœur et qu'il avait peur d'en oublier une ligne.


— On
a un mandat de perquisition. L'univers de Christine bascule de nouveau.


— Mais
voyons donc? C'est quoi la...


C'est
à cet instant que Dolbec baisse les yeux vers elle.


— Je
m'excuse, Christine...


Et
sans attendre d'être invité, il passe devant elle, suivi de deux autres
policiers. Sans hésiter, la jeune femme s'interpose, se plante droit devant eux
pour les empêcher de passer.


— Pourquoi?
Je veux savoir ce qui vous autorise à...


— Tiens...


Un
mandat de perquisition en bonne et due forme se balade pendant un instant sous
son nez pendant qu'elle entend dans un brouillard:


— Ton
mari, Vincent Savoie, vient d'être arrêté pour avoir offert des stupéfiants.


— Vincent?
Pour avoir... Elle éclate de rire.


— C'est
une farce ou quoi? Tu le sais comme moi que c'est sa job!


— Non,
ce n'est pas une farce. Pas du tout... Es-tu seule?


— Non,
il y a des amis. Ils sont dans...


— Dis-leur
de te rejoindre dans la cuisine... Je veux avoir tout le monde à l'œil.


Pendant
que Dolbec parlait, un des policiers s'est rendu directement dans la salle de
bain. Il en ressort avec le tube noir. Celui que Vincent utilise régulièrement
quand il doit faire semblant. Depuis sa dernière infiltration à Montréal, il
n'y a pas retouché...


— Regarde
ce que je viens de trouver, Gilles!


— On
continue de fouiller...


À
peine quelques instants plus tard, Dolbec revient de la chambre, un sachet de
poudre blanche à la main.


— On
a ce qu'on cherchait, les gars! Je viens de le trouver dans une valise restée
dans un coin de la chambre.


À ces mots, Christine bondit sur ses
pieds, l'air farouche, déterminé.


— Quoi?
T'es rien qu'un maudit menteur, Gilles Dolbec. C'est rien qu'un gros frame-up,
ton
affaire... Je viens juste de vider les valises pis tu sais aussi bien que moi
qu'il n'y avait rien dedans...


L'agent
Gilles Dolbec se tourne vers elle, sans parler. La regarde longuement. Un
regard froid, sans expression...


Dès
le départ des policiers, Christine se rue sur le téléphone. Les parents de
Vincent! Vite, elle doit rejoindre ses beaux-parents. Avant qu'ils n'apprennent
la nouvelle par les médias... Et s'il y a quelqu'un capable de les aider, c'est
bien Lionel Savoie... De toute façon, elle a le prétexte tout trouvé pour les
appeler: elle va leur demander de ramener sa fille à la maison...


*  * *


 


Quand
Lionel et Carmen arrivent chez leur fils, c'est une femme au visage défait qui
leur ouvre la porte. Lionel en perd ses couleurs instantanément.


— Vincent...
Est-ce qu'il est...


Immédiatement,
Christine comprend ce que son beau-père imagine. Elle s'empresse de rassurer
ses beaux-parents.


— Non,
non... Ce n'est pas ce que vous croyez. Vincent n'est pas... 


Brusquement,
Christine se pince les lèvres. Cramponnée à la main de sa grand-mère, Élise
promène un regard curieux sur chacun des visages. Puis d'un élan, elle se
précipite vers sa mère au même instant qu'un grand soupir de soulagement
s'échappe de la bouche de Carmen. Même à demi-mot, elle a compris le message de
Christine: son fils n'est pas mort. Mais aussitôt après, Lionel se retourne vers
son épouse. Un regard lourd de sous-entendus les unit pendant quelques
instants. Sans avoir à se parler, ils savent qu'ils pensent la même chose et se
doutent de ce que Christine va leur annoncer. Probablement qu'elle et Vincent
ont décidé de se séparer. Depuis quelque temps, ils se préparaient à recevoir
la nouvelle. Alors Carmen se penche vers Élise.


— Viens,
la puce. Il serait peut-être temps de faire ta sieste...


— Oui,
grand-maman a raison, Élise. Tu vas faire un beau dodo et après on ira manger une
crème glacée ensemble...


Christine
est accroupie à la hauteur de sa fille. Elle lève la tête vers les parents de
Vincent en même temps qu'elle prend Élise dans ses bras.


— Allez
m'attendre dans le salon... Je couche Élise et je reviens. Il faut que l'on se
parle...


* * *


 


Assise
dans un coin du fauteuil, Christine se recroqueville comme s'il faisait très
froid. Si elle s'était écoutée, elle aurait allumé un feu de foyer tellement
elle est glacée depuis la visite des policiers. Pourtant, c'est une belle, une
très belle journée d'été. Elle promène les yeux sur ses beaux-parents, prend
une profonde inspiration tout en leur faisant un petit sourire sans joie.


— Bon...
Ce n'est pas facile... D'abord, comme vous avez dû le comprendre tout à
l'heure, Vincent n'est pas mort. Il n'est pas blessé non plus, ni malade. C'est
toujours ça de pris... Par contre, il s'est fait arrêter...


— Quoi?


C'est un véritable cri de douleur qui a jailli de la
poitrine de Lionel. Le visage blême, il reste un moment paralysé devant les
mots de Christine. Puis son incrédulité prend le dessus.


— Mais
voyons donc! Ça ne se peut pas. C'est impossible. Pas Vincent...


—  C'est
exactement ce que j'ai dit, moi aussi: ça ne se peut pas... Mais il semblerait
que la Sécurité a un tout autre point de vue sur les événements... Ils disent
qu'il est coupable d'avoir offert des stupéfiants... Comme s'ils ne le savaient
pas... C'est sa job...


Carmen
et Lionel se tournent l'un vers l'autre. Jamais Carmen Savoie ne s'est sentie
aussi démunie devant une situation. Elle reste figée, incapable de parler. Dans
sa tête, les mots de Christine tournent et retournent inlassablement. Elle
n'arrive pas à y croire. Spontanément, ses doigts viennent chercher la main de
son mari.


—  Mais
comment est-ce que ça peut arriver des choses comme ça, demande Lionel Savoie,
une forte dose d'anxiété dans la voix.


Puis
sans attendre de réponse de la part de Christine, il baisse les yeux vers sa
femme. Sa voix est maintenant plus posée. Comme s'il venait de comprendre
quelque chose d'essentiel.


—  Quoi
qu'on puisse en penser, Carmen, la police doit bien savoir ce qu'elle fait,
non? Si elle dit que Vincent est coupable...


En
entendant ces paroles, Christine se lève, fait quelques pas dans le salon, puis
revient s'asseoir tout près d'eux. Impulsivement, elle pose ses mains sur
celles de ses beaux-parents.


— Vous
savez, Vincent est payé pour faire des choses illégales. Faut croire que tant
que ça reste dans la boîte, il n'y a pas de problème. Mais d'après ce que j'ai
pu comprendre, la PNF était dans le coup. Vincent m'a dit l'autre jour que son
principal informateur s'était fait arrêter. Ça doit venir de là...


— Mais
si c'est comme ça, l'informateur a juste à dire la vérité. Il me semble que...


— Ça
ne marche pas comme ça, monsieur Savoie. D'autant plus que la loi protège les
informateurs. Comment vous expliquer? Vincent m'a déjà dit que la collaboration
des informateurs, c'était secret. Leur identité et même leurs actions sont
protégées par la loi.


Pendant
un instant, Christine baisse la tête comme si elle prenait conscience du poids
de la stupidité de la situation. Puis elle ramène son regard vers Carmen et
Lionel au moment où son beau-père demande:


— Mais
comment savoir alors si Vincent est coupable ou non? Pendant un instant,
Christine soutient le regard du père de son mari.


Puis elle ajoute avec ferveur:


— Je
crois bien qu'il n'y a que la confiance qu'on peut avoir en lui... Je le sais,
moi, qu'il n'est pas coupable. Quand les policiers sont venus tout à l'heure,
ils ont prétendu avoir trouvé de la drogue dans une valise. Mais moi je sais
que ce n'est pas vrai puisque je venais tout juste de la vider et qu'il n'y
avait rien dedans...


Personne
n'ose répliquer à cette affirmation. Christine poursuit sur le même ton.


— Vincent
ne me parlait pas beaucoup de son travail, mais je suis certaine qu'il n'est
pas coupable. Malgré tout ce qu'on pourra dire... Vous savez, M. Savoie, au
moment où son informateur a été arrêté, il avait de la drogue en sa possession.
Cela Vincent m'en avait parlé parce qu'il était inquiet des répercussions que
cela pourrait avoir. Puis, peu de temps après, il m'a dit que tout était réglé
et il n'en a jamais plus reparlé. Mais à voir ce qui vient de se passer
aujourd'hui, j'ai bien l'impression que l'enquête suivait son cours sans que
Vincent soit au courant... Pis comme je vous l'ai dit tantôt, le travail de
votre fils l'amenait à poser des gestes illégaux. Mais cela, jamais la Sécurité
provinciale ne va l'avouer. J'en suis certaine. Même si lès patrons
connaissaient la façon de faire de Vincent, jamais ils ne le diront...


Lionel
Savoie a posé un regard sceptique sur Christine tout au long de ce monologue. À
demi convaincu, il revient à la charge.


— Mais
puisque tu nous dis que Vincent est innocent... Ils n'auront pas le choix de
faire venir l'informateur en Cour...


— Monsieur
Savoie, je vous l'ai dit: un informateur, ça n'existe pas légalement. Ils sont
couverts... Un policier peut s'en servir pour son travail, mais c'est à ses
risques. Cela aussi, Vincent me l'a souvent dit... Voulez-vous que je vous
dise? J'ai l'impression que votre fils n'est rien d'autre de plus qu'un Chiffon
«J» aux yeux de la Sécurité: maintenant qu'il semble un peu trop sale, vaut
mieux s'en débarrasser...


— Tu
crois?


La
voix de Lionel Savoie est amère. Il ne sait plus quoi penser. Il se lève, jette
un regard navré sur son épouse, vient jusqu'au foyer pour meubler le temps qui
semble s'être arrêté au-dessus de sa vie et appuie son bras contre le mur. En
ce moment, c'est toute la vie de son fils qui déboule dans sa tête fatiguée.
Tout d'un coup, il vient de prendre conscience qu'il a mal à la tête. C'est la
voix de Christine qui le fait se retourner. Une voix lasse et presque résignée.


— Je
me demande si son arrestation n'est pas somme toute un don du ciel. Depuis
quelques années, Vincent travaillait comme un véritable forcené. Cela, vous le
savez aussi bien que moi. Son seul but, c'était de réussir à tout prix. Il
était rendu à se lever la nuit pour prendre des notes. Il avait un cellulaire,
une pagette... Même Pierre Gendron, notre ami de Montréal, même lui n'était
plus capable de le ramener à la raison... La job a tout bouffé.


Lionel revient vers le divan, reprend sa place à côté
de sa femme.


— Mais
qu'est-ce qu'on peut faire?


— Ce
qu'on fait? Je crois qu'on n'a pas vraiment le choix... Vincent a juste nous
autres maintenant. Il faut se tenir à ses côtés. Dans une situation comme
celle-là, les amis se font rares... On ne peut pas le laisser tomber. Pas
maintenant...


— 
C'est bien certain, murmure Carmen, les yeux pleins
d'eau pendant qu'à ses côtés Lionel se martèle le creux de la main avec son
poing avant de lancer avec colère:


— 
Je le savais. Je le savais donc... À faire une job de
fou comme celle-là, on ne pouvait pas s'attendre à autre chose...


Carmen
et Lionel se tournent l'un vers l'autre. Et dans le regard qui les unit,
Christine y voit autant de douleur que d'humiliation...


* *
*


 


Pendant
qu'il était retenu au quartier général, un environnement qui lui était
familier, Vincent ne pouvait tout simplement pas être en contact avec sa
nouvelle réalité de détenu. C'est en entrant à la prison d'Orsainville que le
coup a porté, que sa vie a basculé pour de bon. Jamais il ne s'est senti aussi
humilié, aussi inutile. Après une fouille complète, on l'a conduit à l'infirmerie
de la prison, pour sa propre sécurité. Les autres prisonniers n'auraient jamais
accepté de passer une nuit, ni même une heure en sa compagnie. Les murs ont
leurs propres lois, leurs propres sentences.


La
salle où il est installé ressemble à sa chambre de l'Institut. Une salle avec
quelques lits faits au carré, des petits lavabos blancs accrochés au mur. D'où
il est couché, il peut voir un coin de ciel étoile. Les bras repliés sous la
tête, il laisse ses pensées aller et venir, pêle-mêle, sans chercher à les contrôler.
Il a l'impression que toute son existence est en train de couler devant ses
yeux fatigués. Il se sent comme un naufragé sur le point de lâcher prise...
Est-ce que Michel, à Grande-Vallée, a vu sa vie couler ainsi avant de mourir?
Un long soupir tremblant l'oppresse.


Puis,
une drôle de sensation s'empare de lui. Curieusement, il se revoit enfant quand
son père le mettait en pénitence. Il s'installait toujours dans cette position,
les bras derrière la tête, boudeur. Puis, ne pouvant résister, il tendait le
cou pour regarder ce qui se passait à l'extérieur. De son lit, il pouvait
entrevoir les petits voisins qui jouaient à la balle dans leur cour. Alors il
s'aidait à passer le temps en participant à leur jeu, de -loin. Impulsivement,
Vincent se redresse sur un coude, étire le cou. Peut-être bien que ce n'est
qu'un rêve après tout? En le voulant très fort, il va apercevoir Denis et
Jean-Claude qui courent après la balle que Martin vient de frapper... Mais
c'est une cour en béton entourée de murs et de barbelés qui se laisse deviner
sous une pleine lune indifférente... Les larmes aux yeux, Vincent se laisse
retomber sur l'oreiller. Depuis quand n'a-t-il pas senti ce besoin irrésistible
de prier?


Le
surlendemain, protestant toujours de son innocence, Vincent comparaît devant le
juge. Son père, le regard droit et fier, se tient à ses côtés, une mallette à
la main. Le visage hermétique pour cacher sa douleur. Il ne sait pas encore
quel sera son jugement. Sans nécessairement mettre en doute la parole de son
fils, il sait que Vincent a toujours eu sa vérité à lui et qu'il se rebiffe
facilement contre l'autorité. Mais, malgré cela, il a décidé de le supporter.
En parlant avec sa femme et Christine, il a vite compris que Vincent a
terriblement besoin de lui... Christine a sûrement raison quand elle affirme
qu'il n'a probablement plus qu'eux à ses côtés...


Grâce
à la caution versée par son père, Vincent ressort du Palais de justice avec
lui. Sa comparution est prévue pour le mois de janvier...


* *
*


 


Pierre
Gendron étant toujours en poste à Montréal et Vincent à Québec, ils se sont
donné rendez-vous à Trois-Rivières. Vincent a besoin de lui parler. D'entendre
peut-être des mots de réconfort, de soutien. Jamais Pierre ne l'a laissé
tomber. Et il est de bon conseil. C'est un ami, un vrai. Comme Victor...


Pendant
de longues minutes, ils restent assis dans le noir, face au fleuve, dans l'auto
de Pierre. Puis tout doucement, comme s'il ne se parlait qu'à lui-même, Pierre
lui dit:


— Tu
sais, Vince, l'amitié, c'est avant, pendant pis après l'épreuve... 


Exactement les mots que Vincent espérait entendre.
Savoir qu'il n'est pas seul même si la vie dessine une drôle de route devant
lui. Même si rien de ce qui lui arrive n'était prévu au scénario. Sans chercher
à retenir ses larmes, et en se martelant la paume de la main avec son poing
refermé:


— Je
te jure Pierre que jamais un jeune flic ne va vivre ce que je suis en train de
vivre. Jamais... Je vais me battre jusqu'au bout pour faire changer le Code
criminel pour que les agents d'infiltration soient mieux protégés...


Pendant
quelques instants, Pierre laisse Vincent pleurer ses désillusions et sa peur.
Puis il reprend calmement:


— Vincent,
t'es un drogué de la job... Si t'avais à entrer en cure de désintoxication, le
thérapeute te dirait que ce n'est ni ton père, ni ta mère, ni même tes vendeurs
qui ont enfoncé l'aiguille dans ton bras. C'est toi, toi seul... Même si c'est
juste une image, ton plus gros problème, c'est Vincent Savoie dans tout ce
qu'il est d'excessif.


— Excessif...
Oui, je le sais: je suis excessif, pis? C'est pas grâce à ça que j'ai réussi?
C'est pas à cause de ça que j'étais à deux pas de...


— Pis
c'est à cause de ça que t'es à terre, l'interrompt Pierre. Ne cherche pas à te
justifier ni à me convaincre. C'est toi et toi seul que tu dois convaincre dans
tout ça...


— Faudrait
peut-être essayer de convaincre certains patrons aussi, non? À cause du silence
de Ducharme et de Bolduc, je suis devenu un paria.


— D'accord,
Vince. Je suis d'accord avec toi: il y a peut-être l'injustice du système...
Les erreurs de la boîte et le silence de certaines personnes qui ne veulent pas
se mouiller... Mais ce n'est pas tout.


Face
à Pierre, Vincent n'a pas envie de jouer à l'autruche. Il se retourne carrément
vers lui.


— Ouais,
je l'sais, Pierre. Tu fais allusion à l'argent, n'est-ce pas? Oui, je l'sais,
je me suis mis le pied dans la bouche, pis pas à peu près...


Un
long silence troublé s'ensuit. Puis Vincent reprend d'une voix toujours aussi
grave:


— Tu
vois, Pierre, on vire dans le fric pis la dope pendant des années. On s'habille
crotté, on parle crotté, pis on a du résultat... Les boss sont fiers de toi.
Plus tu joues le crotté, plus t'as du résultat, pis plus les boss sont
contents. C'est comme une roue qui tourne... Ça fait que le jour où on se met à
penser crotté pour de bon, je pense qu'on ne fait même plus la différence. Ce
monde-là fait tellement partie de notre vie qu'on le voit de la même façon que
notre famille, que ce qui nous semble important...


— C'est
exactement ça que j'essaie de te dire, Vincent. T'as passé des années à vivre à
fleur de peau, à côté de l'essentiel. À raconter des histoires à des tas de
gens. Un jour, t'as fini par y croire...


— Je
le sais... J'ai fini par agir en louche... Quand j'ai demandé de l'argent à
Gilbert, c'est comme si ça m'était dû... Le pire, c'est que je n'avais même pas
l'intention de le lui remettre. Il en a tellement de collé que c'est même pas
drôle... Je trouvais ça normal qu'il partage avec moi... Ouais, j'ai vraiment
pensé en louche. Comme si je voulais toucher ma cote sur ce que je lui
permettais de faire... J'étais conscient d'étirer l'élastique au maximum,
Pierre, mais en même temps j'avais une confiance absolue qu'il ne péterait pas.
C'est moi qui avais le contrôle, tu comprends? Je tenais Gilbert Noël par les
couilles et rien ne pouvait m'arriver. Dans le fond, tout ce que je faisais,
c'était acheter du bonheur... Et le plus ridicule, c'est que ce n'était même
pas illégal d'emprunter de l'argent comme je l'ai fait. Pourtant, c'est ce
maudit argent-là qui va faire pencher la balance. Ça sert bien les patrons que
cet argent soit là.


Pendant
un instant, Pierre reste silencieux. Puis il ajoute comme pour bien faire
comprendre à Vincent qu'il y a plus dans toute cette affaire.


— Ça
aurait pu être encore plus dangereux, ce que tu as fait là, Vincent. Pas
l'emprunt en soi, mais tout ce qui aurait pu en découler. Si ça avait marché
pour 5 000 $, jusqu'où tu serais allé, hein Vince? 15 000 $, 20 000 $, 50 000
$?


Pendant
un moment Vincent soutient le regard de Pierre. Avec lucidité. C'est un peu
comme si Pierre avait la capacité de lire en lui.


— Jusqu'où
je serais allé? Je ne le sais pas... Sincèrement, je pense que je ne voyais pas
de fin...


Un
long regard les unit. Malgré la noirceur, il est aussi vif et clair qu'en plein
jour...


— De
toute façon, t'es coupable, Vincent. T'as offert des stupéfiants, non? Tu ne
peux pas être coupable à moitié... Pas plus qu'une femme qui est enceinte ne
peut l'être à moitié. Pis viens pas me dire que les boss le savaient. Avec la
loi actuelle, ce serait comme mettre un pansement sur une jambe de bois...
Jamais ils ne vont admettre ça publiquement. Pis tu le sais aussi bien que moi.
Ça marche comme ça.


Après un soupir, il continue.


— Essaie
de retrouver l'essentiel en toi. Je suis certain que tu vas trouver tes
solutions en même temps.


À ces mots, Vincent ne peut
s'empêcher de réagir.


— C'est
pas évident ce que tu dis là. J'ai tellement vécu dans l'illusion... Pis est-ce
que c'est une raison pour payer comme je vais le faire? J'ai servi la shop,
Pierre. On a eu du score grâce à moi. Pis aujourd'hui, on me renie. Ce que j'ai
fait ne veut plus rien dire. Ma vie ne veut plus rien dire... Ça fait mal,
Pierre. Ça fait mal en hostie...


Puis tournant son regard vers le
fleuve, il poursuit avec fougue.


— Quand
on regarde un 10 cents, on a tendance à dire qu'il a deux côtés. Mais ce n'est
pas vrai, Pierre. Il en a trois. Pis moi, c'est sur la tranche que je marchais.
C'est mince, c'est bien mince... Pis tous ceux qui font du double marchent sur
le même 10 cents que moi. C'est exactement pour ça que je viens de te dire que
je vais me battre. Il n'y a pas un autre flic pis une autre famille qui vont
vivre ce que je suis en train d'endurer et de faire endurer à Christine pis à
mes parents. C'est inhumain, Pierre.


Vincent
reste silencieux un moment. Puis il rajoute, comme pour lui-même:


— Quand
tu veux tuer ton chien, tu l'accuses d'avoir la rage...


— Peut-être
bien, mais en attendant, toi, t'as pas le choix de plaider coupable... Parce
qu'en quelque part, tu sais aussi bien que moi que t'es coupable de quelque
chose...


— Je
le sais... C'est ce que j'ai dit à mon avocat...


— À
Vincent Rousseau? Vincent échappe un rire amer.


— Laisse
donc faire... Je ne sais pas ce que j'ai pensé en appelant Rousseau! L'avocat
qui deale avec la police... Non, j'ai changé... C'est Daniel Tanguay qui va me
défendre...


Il échappe un autre rire tout aussi
amer.


— Pour
ce qu'il va avoir à défendre... Pourtant, lui, il serait prêt à se battre.


Vincent lève les yeux vers Pierre.


— Mais,
moi, je ne veux pas... Pourquoi tu penses que je me tais depuis le début? Je
crie que je suis innocent, mais j'éclabousserai personne d'autre que moi pour
le prouver... Les délateurs, c'est peut-être la race de monde que j'haïs le
plus... Pis je n'ai pas les moyens d'un long procès. La shop est trop
pesante...


Pierre
ne peut s'empêcher de soupirer. La vie est amère parfois. Et injuste...


— Ça
fait que l'un dans l'autre, t'as pas le choix de plaider coupable, Vincent. Arrête
de t'obstiner. Plus tu rues, plus ta peine va être lourde... Ça, tu le sais
comme moi, c'est la procédure habituelle. Dis-toi bien que ta meilleure
défense, c'est de te fermer la gueule, Vincent. Ta force, c'est ton silence.
Tôt ou tard, la vérité te rejoindra.


 


* *
*


 


Avant
que ne vienne le jour fatidique de sa comparution, Vincent a l'intention de
rencontrer ceux et celles qui ont de l'importance à ses yeux. Il ressent un
irrésistible besoin de leur faire connaître la vérité avant de partir pour en
dedans. Et Victor fait partie de ceux-là. Tout comme Christine, ses parents et
Élise, même si elle est encore bien petite...


Assis
dans le bar d'un restaurant qu'ils avaient l'habitude de fréquenter, Victor et
Vincent partagent une bière. Conscients l'un et l'autre que c'est probablement
la dernière avant très longtemps. Normalement, ils ne devraient même pas être
là, ensemble. Quand le juge a accepté de libérer Vincent sous caution, la chose
était on ne peut plus claire: interdiction absolue était faite à Vincent Savoie
d'entrer en communication avec ses anciens confrères. Si jamais Vincent avait
des problèmes à cause de cela, Victor s'est bien juré de prendre le blâme sur
lui. D'autant plus qu'il accepte difficilement que Vincent ne cherche pas à se battre
plus que ça.


— Écoute
Vie, je ne peux pas. La boîte est trop grosse pour moi. Si les boss ont décidé
de se taire pis de tirer la couverte vers eux pour se protéger, pour protéger
leur carrière, je ne peux rien faire... À force de clamer mon innocence, je
suis passé d'une menace de deux ans de détention à quatre pis ensuite à sept.
J'ai fini par comprendre. Plus je vais m'entêter, plus ça va me coûter cher...


C'est
comme si ce langage ne produisait aucun écho dans l'esprit de Victor.


— Ouais...
Mais si tu gagnes? Tu ferais même pas une crisse de minute en dedans, Slinky...


— Pis
si je perds? Je... J'ai une fille pis une femme, Victor. Même si Christine
était prête à défoncer des murs, moi, j'ai pas envie de voir ma famille
détruite par un procès difficile. J'ai reçu 3 000 $ de Gilbert Noël. J'avais
pas d'affaire à faire ça, même si ce n'était pas illégal! Aujourd'hui ça se
retourne contre moi pis les patrons se servent de cet argent-là pour monter la
preuve et s'en laver les mains. Il est là le problème. Le vrai... En plus de
l'offre qu'ils ont sur bande d'écoute. C'est clair: j'offre des stupéfiants à
Gilbert Noël. Essaie de comprendre, Victor. J'ai pas envie de tout perdre.


Victor
cale la moitié de sa bière. Puis, sans regarder Vincent, il revient à la charge:


— On
a la Nagra...


— Quoi
la Nagra?


— L'enregistrement
au Concorde... Avec ça, les boss vont bien
être obligés d'admettre que t'es pas le seul à agir de même. Que ça fait partie
de la job de...


— Pas
question, Victor. Tu ne te mettras pas la tête sur le billot pour moi...


— Pourquoi
pas? Je... C'est pas correct ce qui t'arrive, Slinky. Pas correct pantoute. Je
ne peux pas accepter que...


«Slinky»...
Pendant un instant, Vincent a l'impression de reculer dans le temps. Comme si
les derniers mois n'étaient qu'un horrible malentendu. Quand il reporte les
yeux sur Victor, l'immensité de ce qui les sépare lui saute à la gorge. Il
soupire de désenchantement.


— Pis
tu crois sincèrement que la Nagra changerait quelque chose?


— Pourquoi
pas?


Vincent lui fait un sourire las,
comme fatigué d'avoir à se répéter.


— Tout
ce que ça changerait, Vie, c'est qu'on serait deux à payer au lieu d'un seul...
Non, ça ne donnerait pas grand-chose. M'en vas prendre le bucket tout seul,
mais regarde-moi bien aller après. Je te jure que ça va changer... Mon père
disait: «il ne faut pas se sauver de la pluie pour tomber dans la rivière».
J'aime mieux pas faire de vague.


Pendant
un moment, songeur, Victor tourne sa bouteille de bière dans sa main. Puis
toujours sans regarder Vincent:


— Si
un jour t'as besoin de moi, n'oublie jamais que je serai toujours là. N'importe
quand, Vincent. N'importe quand...


Puis, fouillant dans la poche de son
manteau:


— Tiens,
prends-la. Si jamais t'en as besoin, gêne-toi pas. Maintenant t'en fais ce que
tu veux. Si ça peut servir, tout de suite ou dans 10 ans, prends-la.
Utilise-la, fais-la écouter à qui tu veux. Au monde entier s'il le faut, moi,
ça ne me fait rien.


Sur
la table, entre les deux bouteilles de bière, Victor vient de déposer la bande
de la Nagra. Cette curieuse petite boîte
qui ressemble plus à une bobine de film qu'à une bande d'enregistrement.
Pendant un instant, Vincent revoit les premières images dé la série télévisée Mission
Impossible. La cassette que l'on voyait au tout
début du générique est la jumelle de celle que Victor vient de mettre sur la
table. Et maintenant, c'est toute sa vie qui ressemble à cette série. «Comme
vous le savez, si l'un ou l'autre de vos agents est intercepté, le département
d'État niera être au courant de vos agissements...» Vincent sursaute quand
Victor reprend:


— Avec
ça, Vincent, tu pourrais bâtir ta défense. Si tu voulais, je...


— Non,
Victor. Pas pour l'instant... De toute façon, tu connais la loi. Mais si je
reste en vie, le jour où je vais sortir de prison, ça me servira peut-être...
Peut-être, oui, que je pourrais l'utiliser... Je te remercie, Victor. Je...
Oui, je te remercie...


Et
sans quitter son ami des yeux, Vincent prend la cassette et la glisse dans la
poche de son manteau. Un manteau qu'il a acheté à la boutique de Gilbert Noël.
Du temps qu'il demeurait à Chibougamau...


Puis
Victor ajoute, ses yeux noirs toujours plongés dans ceux de Vincent.


— En
tout cas, Slinky, si jamais tu changes d'avis, je suis là. Si les boss sont
capables de se tenir, nous autres aussi on peut le faire...


Mais
en disant ces mots, il sait bien que Vincent ne changera pas d'avis. Parce que,
finalement, Vincent Savoie a raison. La shop est tellement plus grosse
qu'eux... Parce qu'il y a des choses qui ne mentent pas... Jamais Victor ne le
dira à Vincent, car ce serait tourner le fer dans la plaie, mais la semaine
dernière, au Colisée, il a vu Bolduc et Ducharme qui assistaient au match des
Nordiques ensemble. Et ils semblaient avoir une conversation animée...


* *
*


Philippe
Bolduc dort de moins en moins bien depuis l'arrestation de Vincent Savoie. En
plus d'être un excellent enquêteur, Vincent était devenu au fil des années un
peu comme un ami. Il arrive donc difficilement à se faire à l'idée de regarder
le train passer sans chercher au moins à le ralentir. Il connaît le point de
vue de ses supérieurs et sait pertinemment bien que dans le monde de
l'infiltration tout se fait sous la couverture. Que les gars aussi le savent et
qu'ils en acceptent les risques. Mais pour lui, ce n'est pas une raison pour se
croiser les bras en attendant que l'orage passe. C'est un peu pour tout cela
qu'il s'est finalement décidé à appeler Ducharme pour l'inviter à assister au
match des Nordiques. Quoi de mieux qu'une foule pour s'isoler? Et quoi de mieux
qu'une partie des Nordiques pour un ancien de Québec qui ne jure toujours que
par «l'équipe des bleus»?


— Sacrament,
viens pas me dire qu'on peut rien faire...


Les
Nordiques mènent par trois à deux. On est en troisième période et la foule est
survoltée. Ducharme se joint à la vague, lui ordinairement si impassible...
Puis il se rassoit.


— Tu
connais la loi comme moi, Philippe... Qu'est-ce que tu veux qu'on fasse?


Bolduc
lui jette un regard, puis revient à la partie. Stasny, à la ligne bleue des
Bruins, se prépare à faire une échappée. Pendant un instant, les deux policiers
se lèvent, mêlant leur enthousiasme à celle des autres spectateurs. Au coup du
sifflet annonçant le hors-jeu, ils se rassoient.


— Ce
qu'on peut faire? N'importe quoi, sacrament, n'importe quoi. Jamais je croirai
qu'il n'y a pas une brèche dans la clôture... C'est un de nos meilleurs...


Ducharme échappe un soupir en
entendant les propos de son ami.


— Tu
penses que je ne le sais pas que c'est un bon? Mais encore une fois: qu'est-ce
que tu veux que je fasse? Des brèches il n'y en a pas, Philippe. C'est la boîte
au complet qui y passe ou bien juste lui... On ne peut pas se permettre de
perdre la face à cause d'un seul homme. Faut penser à ceux qui restent pis qui
vont avoir à dealer le quotidien demain matin... La terre n'arrêtera pas de
tourner pour Savoie...


— Mais
elle pourrait peut-être ralentir un peu...


— Même
pas... Comment on pourrait expliquer ça, hein? T'en as-tu, toi, une formule
toute faite qui dit que les flics ont une loi pis les citoyens une autre?


C'est au tour de Bolduc de soupirer avant de répondre.


— Non,
j'en ai pas de formule toute faite... Mais laisse-moi te dire que ça me fait
chier, par exemple...


— Pourquoi?
Je te ferai remarquer que c'était un de tes gars. Tu le voyais déraper, non? Tous
les deals qu'il faisait. Tout l'argent qui passait entre lui pis son info...
T'aurais dû le retenir. Le ramener dans le bureau pour six mois...


La
lumière rouge vient de s'allumer derrière le filet des Bruins. Le cri de
jubilation de la foule enterre la réponse de Bolduc qui reprend aussitôt après
l'annonce du but de «Michel Gou...oulet, son dix-huitième de la saison, assisté
de...»


— Garder
Savoie dans le bureau? Avec le score qu'il nous donnait? C'est comme laisser
Goulet sur le banc...


— Tu
vois bien...


— Remarque
que toi aussi, t'étais prêt à l'utiliser pour faire l'infiltration sur
Leclerc... Pis il me semblait que tu devais t'occuper des «chapeaux»...


Ducharme
ne répond pas tout de suite. Pendant un moment, il suit la partie, se soulevant
à demi quand le jeu se déplace à l'autre bout de la patinoire. Et toujours sans
regarder Bolduc, il articule froidement:


— La
PNF... C'est pas moi qui peux leur dire quoi faire... Pis finalement, on a tous
nos carrières, Philippe... Moi, toi, les patrons. Saillant m'a même dit que
Savoie s'est fait payer une piscine pis un patio par son info. C'est ça que
Gilbert Noël aurait dit... Il jouait avec le feu, ton gars. C'est pour ça qu'il
a fini par se brûler. Qu'est-ce que tu veux que je te dise de plus? Pis je te
ferai remarquer que c'est lui qui nous a demandé de faire Leclerc,
rappelle-toi...


— Je
le sais... Il n'y avait rien pour l'arrêter. Mais t'étais pas fâché non plus de
l'avoir à Montréal...


— J'ai
jamais dit le contraire. Mais finalement, c'est toujours ceux-là qui finissent
par se casser la gueule, Philippe. Savoie a toujours roulé à 200 à l'heure pis
là il vient de rater une courbe. Quand bien même on essaierait de lui donner de
l'oxygène, ça ne le ramènera pas à la vie, Philippe. Il est brûlé, ton gars,
calciné... Ça ne sert à rien de le garder branché... Surtout avec la PNF dans
le décor... Maurice Gervais, un directeur à Montréal, me l'a dit: lui pis
Saillant ne lèveront pas le petit doigt pour Savoie. Ça c'est bien clair.    '


— Ouais
parlons-en de Maurice Gervais... Tu ne te doutes pas pourquoi il parle comme
ça?


— Peut-être
bien... Son fils Etienne a de fortes chances de s'en tirer si Savoie plaide
coupable. Mais qu'est-ce que ça change pour toi pis moi?


— Tant
qu'à ça... Mais je persiste à dire que ça me fait chier...


— Ben
pas moi... J'aime mieux voir un gars sacrifié pour la patrie que de voir la
patrie rendre les armes... Pis c'est exactement ce qui va se passer si on
essaie de le défendre. L'important, c'est de sauver l'image de la boîte. Demain
matin, la vie continue... C'est bien dommage pour Savoie, mais c'est comme ça,
Philippe. Toi pis moi, on n'y peut rien. On va ramasser Leclerc autrement.
Sébastien m'assure que son info est solide. Faut pas...


La
fin de sa phrase se perd dans l'euphorie générale. Peter Stasny vient de
compter dans un filet désert. Dans moins de 30 secondes, la partie va être
finie... Les Nordiques viennent de gagner cinq à deux...


 


 


 


 


 


 


ÉPILOGUE


C'est
à peine si Vincent a touché à son souper. Depuis trois jours, il ne mange plus,
ne dort presque plus. Comme s'il devait prendre des bouchées doubles pour vivre
pleinement les instants de liberté qu'il lui reste. Il a peur, terriblement
peur de ce qui peut se passer. Car une fois les portes de la prison refermées
derrière lui, tout peut arriver. Même en ressortir les pieds devant. Il ne
contrôle plus sa peur, elle ne peut plus le servir.


Hier,
il a envoyé sa lettre de démission au directeur de la Sécurité. Expliquant que,
compte tenu des lois actuelles, il n'a pas vraiment le choix de plaider
coupable. Vincent Savoie a effectivement offert des stupéfiants. Mais ce fait
incontestable ne l'empêchera pas de mettre dorénavant toutes ses énergies à
faire changer cette loi injuste. Maintenant qu'il a décidé de plaider coupable,
plus rien ne le rattache à la Sécurité... Sa véritable défense va commencer au
moment où il va s'asseoir dans le fourgon qui l'emmènera à la prison
fédérale...


Christine
non plus n'a pas vraiment touché à son assiette. Malgré le fait qu'elle ait
pris la décision de se retirer de la situation, l'émotion du moment est trop
dense pour qu'elle puisse y échapper. Même si, depuis l'été, elle s'est
dissociée petit à petit des événements, choisissant de penser d'abord et avant
tout à elle et à sa fille. Aujourd'hui, si ce n'était de l'humiliation
ressentie par Vincent, elle verrait les événements actuels aussi froidement que
chacun des transferts qui ont jalonné la carrière de son mari. Vincent vient de
perdre sa job exactement comme elle en a perdu quand ils changeaient de ville.
Chaque fois, elle devait repartir à zéro. Quand Vincent sortira de prison, il
n'aura qu'à faire comme elle. Si elle veut survivre, elle n'a pas le choix: la
carapace doit être dure, très dure...


Pendant
qu'elle fait la vaisselle, elle entend Vincent qui fait couler l'eau du bain.
C'est l'heure de voir au coucher d'Élise. La petite rit avec son père,
inconsciente du drame qui se déroule. Elle n'est qu'un bébé... Pour elle, c'est
un soir comme les autres, avec le plaisir d'un bon bain chaud suivi d'une
séance de cache-cache dans les garde-robes. Invariablement, Élise se cache dans
le coin où Dolbec dit avoir trouvé de la cocaïne... Et demain, au réveil, ce
sera un matin semblable à tous les autres puisque, comme d'habitude, elle
partira pour la garderie. Comment dit-on à une enfant de trois ans que son père
doit s'absenter pour de longs mois, peut-être même des années? En remplissant
le lave-vaisselle, Christine s'essuie les yeux et renifle. Même si elle ne veut
plus s'investir émotive ment, la douleur au cœur est intolérable...


Élise
est couchée, la cuisine est rangée. Pendant que Vincent se fait la barbe,
impulsivement, la jeune femme vient s'appuyer contre le cadre de la porte, un
regard intense posé sur son mari. Combien de fois depuis les 10 dernières
années a-t-elle fait ce geste? Combien de discussions se sont réglées pendant
qu'il se rasait? Brusquement, elle revoit le jour où elle avait obligé Vincent
à se regarder bien froidement dans le miroir et qu'il avait refusé. Elle entend
encore les paroles qu'elle lui avait dites. Déjà, à ce moment-là, déjà, leur
vie ne ressemblait plus à rien. «T'as peur, hein, de regarder? T'as peur de
voir à quoi tu ressembles...» Ce jour-là, Vincent était parti en claquant la
porte.


Leur
vie a-t-elle vraiment changé depuis? Peut-elle encore espérer qu'elle change?
Christine pousse un profond soupir. Elle a le courage d'avouer que non. Que ni
le temps ni la bonne volonté ne pourront recoller les morceaux.


— Vincent...


— Oui?


Pendant
quelques instants, leurs regards se rencontrent au fond du miroir. Malgré le
désarroi que Christine peut lire dans les yeux de Vincent, elle sait qu'elle va
lui dire ce qu'elle ressent. Par respect pour elle, oui, elle en est
consciente. Mais par respect pour lui aussi. Même si ses paroles vont le
blesser, lui enlever tout espoir. Mais elle n'a pas le choix si elle veut être
honnête jusqu'au bout. Des promesses qui ne veulent rien dire sont pires que la
vérité. Et les mots qu'on évite de prononcer sont souvent plus destructeurs que
ceux qu'on laisse échapper.


— Je
veux que tu saches que, à partir de demain, je ne peux rien promettre, Vincent.
Je vais prendre les journées une après l'autre pis essayer de survivre... Quand
tu vas revenir, peut-être que je serai encore là. Mais peut-être pas non
plus... Je ne peux rien promettre...


Un
long regard douloureux cherche le sien dans le reflet du miroir. Pendant
d'interminables secondes, ils se soutiennent. Vincent est le premier à céder.
Il baisse la tête, concentre ses gestes à mouiller une débarbouillette. Alors
Christine poursuit, ressentant le besoin de préciser sa pensée quant à
l'avenir, d'écarter tout faux espoir. Pour elle comme pour lui.


— Combien
de fois je t'ai demandé de ralentir, Vincent? Combien de fois je t'ai dit que
notre vie était en train de foutre le camp et que ça me rendait malheureuse? Je
ne m'en souviens même plus tellement elles sont nombreuses. Mais toi,
t'entendais rien... Veux-tu que je te dise ce qui, ce soir, me rend le plus
malheureuse?


Vincent
ne répond pas. Évitant de lever la tête, il range son rasoir. Il se doute de ce
qu'elle va dire et il n'aime pas ça. Mais il va la laisser parler. Car il
comprend la nécessité de cette mise au point. Regardant toujours le reflet de
son mari dans la glace, Christine continue, d'une voix sourde, blessée.


— Ce
qui m'attriste le plus, Vincent, ce n'est pas de savoir que tu vas partir. Ça,
c'est quelque chose qui t'appartient. Je n'ai pas à vivre cette souffrance à ta
place. Non, ce qui me blesse, c'est de voir que moi je n'ai pas suffi. Il aura
fallu que tu frappes un mur pour finalement t'arrêter. Oui, pour ça je t'en
veux. Terriblement... C'est surtout par là qu'elle passe ma douleur. Pour le
reste, c'est à toi d'y voir. Pas à moi...


Et comme Vincent ne répond toujours
pas, elle poursuit.


— La
vie t'a rattrapé, Vincent. Elle finit toujours par rattraper tout le monde.
D'une façon ou bien d'une autre. Tu pensais avoir le contrôle sur les autres...
Aujourd'hui, t'as même plus le contrôle sur toi-même... C'est peut-être le prix
que t'avais à payer face à la vie... Je ne sais pas. Peut-être que toi tu peux
y répondre?


Et
sans rien dire de plus, elle traverse la salle de bain pour se rendre à la
chambre.


Quand
finalement Christine s'endort, tout contre lui, Vincent se relève délicatement
pour ne pas l'éveiller. Assis au salon dans le noir, il n'arrive plus à retenir
ses larmes, déçu d'avoir fait subir à sa femme les soubresauts de son
désespoir. Tout à l'heure, quand il a voulu lui faire l'amour, ce sont de durs
sanglots qui ont pris toute la place, qui ont fait écho au désir pourtant bien
sincère de Christine. Il n'a pu maîtriser la situation. Et c'est ainsi qu'elle
s'est endormie, blottie dans ses bras, mêlant ses larmes aux siennes.


Curieusement,
en ce moment, Vincent revoit la nuit suivant la naissance de sa fille où la
lune, toujours aussi indiscrète, lui tenait compagnie. Comme présentement. Une
même luné, un même ciel et avec un peu d'effort, il pourrait même dire un même
climat, lui qui est si sensible aux ambiances, aux odeurs. On était en janvier,
n'est-ce pas? Comme ce soir... Mais en même temps, il aurait envie de dire que
c'était dans une autre vie...


Du
regard, il fait le tour du salon. Dans l'âtre, quelques tisons rougeoient
encore. À côté, accrochée au mur, une photo de Christine et lui le jour de leur
mariage... Le silence qui règne dans la maison n'est rompu que par un amalgame
de bruits rassurants. Le réfrigérateur qui ronronne doucement, un tuyau qui
glougloute, un morceau de bûche qui bascule dans un petit frôlement feutré, le
vent qui tourne le coin de la maison en sifflant... Tous ces bruits qu'il
connaît, qu'habituellement il n'entend plus... L'éclatement d'un clou le fait
sursauter. C'est vrai qu'il fait particulièrement froid depuis quelques jours.
Un froid sibérien comme il disait à son père quand il lui a parlé en fin
d'après-midi. Ses parents... Cette drôle de froideur entre eux, revenue depuis
son arrestation. Comme s'il les avait attaqués personnellement. Vincent ne
saurait dire s'ils ont compris, les mots et les gestes sont parfois, pour ne
pas dire souvent, ambigus entre lui et eux... Pendant un moment, il ferme les
paupières sur sa douleur. Puis revient s'attarder sur les tisons qui lentement
s'évanouissent. Il n'y a eu que des paroles banales entre eux au téléphone,
puis le sanglot de sa mère quand elle a raccroché précipitamment l'autre
appareil... Péniblement, Vincent avale sa salive. Il voudrait pouvoir
recommencer la journée qui vient de s'écouler. Vite, trop vite. Reprendre
chacun de ses gestes pour les faire à la perfection pendant qu'il en a encore
la chance. Oui, il aimerait goûter encore plus et mieux chacun des gestes du
quotidien. Une dernière fois, juste une dernière fois. Se brosser les dents
quand il le décide. Prendre une bière au moment où il en a envie. Se doucher deux
fois de suite si le cœur lui en dit. Jouer à cache-cache avec Élise avant de la
coucher. Appeler ses parents en Floride pour le simple plaisir d'entendre leurs
voix. Jouir de la liberté à travers tous ces petits riens qui font le
quotidien. Se lever, manger, sortir, conduire son auto, se retrouver en
famille, entre amis, avoir une job. Comment dit-on aux gens qu'on les aime et
qu'on a peur?


Lentement,
Vincent se lève, dirigeant ses pas vers la salle à manger. Sur un coin de la
table, une feuille de papier blanc se découpe dans la noirceur. Impulsivement,
Vincent la prend entre ses mains, la retourne. Puis tout aussi impulsivement,
il fait un peu de clarté, cherche un crayon. Il a soudainement besoin de sentir
qu'il garde un certain contrôle sur sa vie. Un contrôle qui continuera à faire
son chemin quand il prendra le fourgon demain en direction de la prison. Il se
met à écrire d'un geste assuré. A Luc Dufour. Ce procureur de la Couronne qui
déjà l'avait jugé. Bien avant sa comparution.


 


Monsieur Luc Dufour 


De Vincent Savoie


Bonjour Luc,


Voilà quelques mois déjà que
je désire t'écrire. Je connais ta position depuis les événements du mois d'août
dernier car tu as déclaré publiquement que désormais tout lien de confiance
était rompu avec monsieur Vincent Savoie. (Avant même qu'il y ait eu procès ou
apparence de procès...) Ton acharnement à poursuivre les criminels est
maintenant légendaire. J'avais moi aussi cette volonté de «faire ce qu'il y
avait à faire» pour réussir à traduire les suspects. Je n'avais aucune limite
afin de faire avancer certains dossiers dont tu ne voyais que le résultat. A
titre de substitut du procureur de la Couronne, j'ai toujours cru que tu
n'avais pas à connaître l'implication détaillée des informateurs, opinion aussi
partagée par mes confrères d'alors!


Du
jour au lendemain, celui avec qui tu as travaillé, celui que tu as côtoyé
pendant des mois, que tu as vu à maintes reprises performer et prendre les
risques nécessaires, celui que tu as même suivi un certain 23 décembre dans une
cause à Limoilou, oui ce policier-là t'a déçu et est devenu l'ennemi public
numéro 1, le ripou, le consommateur de drogue, le vendeur, le voleur de drogue,
bref, la disgrâce de la police. Je serai donc, demain matin, condamné à sept
ans de pénitencier. Exemplarité oblige, /'image de
la police doit être blanchie. D'autant plus que des drogues ont été trouvées
dans sa maison, sa voiture, sa valise, sa case. Chacune de ces saisies étant
supportées par des preuves techniques les reliant entre elles. Et je ne parle
pas de l'argent de IN 0576 et ce que j'en ai fait. Bref, une preuve
inattaquable... De toute manière, circulait dans les corridors du Palais de
justice l'explication de mes agissements: Savoie prenait de la drogue. Voilà
pour expliquer ces écarts de conduite et ces besoins d'argent. Savoie a été
entraîné dans le tourbillon de l'argent, il a faibli et craqué. Ou pire, il se
sentait si fort qu'il pouvait déjouer tout le monde. Et puis, n'y a-t-il pas
des enregistrements confirmant l'offre? Je suis obligé, aujourd'hui, de
peut-être te décevoir: je n'ai jamais pris de drogue et je gagnais très bien
mon salaire. La solution «Vincent» était dans les techniques et les méthodes de
travail développées avec les informateurs en vase clos et restreint. La qualité
de l'infiltration et les résultats d'enquête qu'elle provoque passe par son
caractère inédit et secret, voire illégal et même immoral. J'ai effectivement
joué dans cette zone grise, zone efficace quant au rendement mais suicidaire
quant à la carrière et à la réputation.


Pour
ma part, je vais plaider coupable aux accusations telles que portées. La loi,
en 1994, n'autorise pas une telle action: il est illégal d'offrir des
stupéfiants à un informateur codifié. Aucune défense n'est possible, la loi
étant la même pour tous. Spécialement pour un enquêteur affecté à la lutte aux
drogues.


Voilà,
Luc! Je sais que mon arrestation t'a dérangé. Je sais aussi que tu n'acceptes
pas certaines décisions de confrères ou de policiers à mon égard, en
particulier celle de me revoir. Je te demande simplement de comprendre que la
vie n'offre pas toujours des choix aussi clairs que tu pourrais l'imaginer. Je
crois encore aujourd'hui, dans les circonstances, avoir fait les bons choix.


Je
souhaite enfin que tu ne juges pas mes actions. Celles-ci ont été souillées de
secrets, des gestes immoraux, de conventions illégales et d'ententes où seul un
policier enquêteur y a perdu. Perdu une carrière et des amis mais pas la
volonté de faire changer les choses. La Cour criminelle va juger des gestes
illégaux. Il reste maintenant à comprendre que sous la calotte, il y avait un
homme avec ses forces et ses faiblesses mais surtout avec ses choix et leurs
conséquences... un peu comme sous une toge.


Je
vais mettre autant de volonté à faire changer les choses que j'en avais à faire
arrêter les individus. Ma démarche sera moins spectaculaire mais elle prendra
tout son sens le jour où la loi changera, où les tribunaux obligeront les
individus à remettre leur argent illicite à des organismes aidant la jeunesse,
la police et la justice. Je n'aurai de cesse que le jour où les gestes des
informateurs et des agents d'infiltration seront documentés et autorisés
légalement et officiellement.


Bref,
la vraie histoire pourra être écrite... Alors seulement, ma fille comprendra ce
que son père a fait, ce qui lui a valu la prison et la perte de certains
collaborateurs et amis.


«Sublata
causa, tollitur effectus». Voilà la clé de la solution.


Au
plaisir,


 


Vincent
Savoie


 


 


C'est
tout son cœur que Vincent vient de mettre dans ces quelques lignes. Il a les
yeux inondés de larmes. Au moment de les essuyer du revers de la main, Élise se
met à tousser dans son sommeil. Il se lève aussitôt pour se rendre jusqu'à la
porte de la chambre de sa fille, l'entrouvre. Sa fille... Sa toute petite
fille. Le sang de son sang, une partie de sa propre vie. Saura-t-elle
comprendre, quand elle sera grande, saura-t-elle comprendre ce qui s'est passé
dans la vie de son père? Dans leur vie à tous? Étouffant le sanglot qui lui
serre le cœur, Vincent entre doucement. La chambre sent encore le bébé. Elle
est si petite, Élise. Si fragile, si innocente. Silencieusement, il se rend
jusqu'au lit, s'installe par terre et prend sa main dans la sienne. Une toute
petite main comme celle d'une autre petite fille qui revenait de voyage avec sa
mère et qui ne connaissait encore que la confiance...


Alors,
le front appuyé sur le drap rose et blanc, tenant toujours la main que le
sommeil abandonne sur la couverture, Vincent laisse couler ses larmes. Des
larmes de peur, de tristesse, de douleur. Les dures larmes d'un homme qui
subitement retrouve les mots de ses prières d'enfant. Un jour, oui, un jour,
Élise comprendra. Vincent va transformer l'univers entier s'il le faut pour que
sa fille sache que son père n'est pas le voyou que l'on dit. «Mon Dieu, faites
qu'Élise ne souffre pas de tout cela. Je vous en supplie...» Lentement, il lève
la tête et pose les yeux sur sa petite fille endormie. Entre eux, il n'est
question que d'amour, de respect, de confiance. Pourvu qu'un jour elle lui
pardonne. À elle, il peut admettre son manque de jugement. Rien ni personne ne
viendra ternir le merveilleux lien qui existe entre Vincent et sa fille.
Jamais...


Quand
le jour se lève, il retrouve Vincent endormi, assis à côté du lit d'une enfant
de trois ans, la tête sur son oreiller, un bras autour de sa taille. Le souffle
régulier d'Élise fait valser une boucle des cheveux noirs de son père...


 


* *
*


 


La
matinée est glaciale. La fumée des cheminées de la ville et de l'usine à
papier, à quelques pas d'ici, tisse un filtre laiteux qui tamise les rayons
d'un soleil froid. Sur l'horizon, à travers ces brumes artificielles, le ciel
est irisé comme une pierre de lune. Avec un frisson convulsif, Vincent s'engage
en marche arrière pour stationner son auto au Palais de justice de Québec. D'un
geste las, il arrête le moteur et s'attarde un moment sur l'étrange transparence
de l'air, le menton appuyé sur ses mains qui tiennent encore le volant.
N'est-ce pas Apollinaire qui disait de l'opale qu'elle est une pierre de
malheur, une gemme infâme? Le climat, l'ambiance du moment, sont tout entiers
empreints de ces reflets opalins. Fermant les yeux un instant, Vincent s'oblige
à respirer profondément pour chasser le malaise qui resurgit dans ses veines à
chaque battement de cœur. Il entend Christine, sa femme, qui ouvre la portière
et qui la referme derrière elle d'un geste vif. Silencieuse, imperturbable,
comme déjà détachée. Depuis la maison, nul mot n'a franchi le seuil de ses
lèvres; un silence torride a surchauffé les esprits tout au long du parcours.
Curieux contraste avec la température de cette journée de janvier. Vincent
claque la portière à son tour. Christine ne l'a pas attendu. Elle marche
devant, à grandes foulées, la tête haute, les épaules raides, l'air fier, la
buée de son souffle la poursuivant... Alors Vincent redresse la nuque et passe
machinalement la main dans ses boucles sombres. Puis, il porte le regard de ses
yeux clairs droit devant. Depuis 12 ans qu'il se doit d'être maître de lui-même,
ce n'est pas aujourd'hui que cela va cesser. Il a joué de l'illusion et des
chimères pendant si longtemps. Ce matin il va en user pour se protéger.


Machinalement,
il se retourne pour vérifier où il a laissé son auto, comme il le fait chaque
fois pour ne pas avoir à la chercher quand vient l'heure du départ. Un flash
dans la tête et un dérapage du cœur, douloureux comme une coupure, cassent son
geste, le laissent pantois pour une seconde, le souffle court. Tout à l'heure,
il n'aura probablement plus besoin de sa voiture. Avalant péniblement sa
salive, Vincent réprime un sanglot en cherchant à humer une bonne bouffée
d'air. Puis, instinctivement, il refait son visage de marbre avant de rejoindre
son épouse au moment où elle passe la porte du Palais de justice. Curieusement,
quand il se présentait ici pour témoigner, c'est toujours par cette même porte
que le policier Savoie entrait, impassible, satisfait, sûr de lui, une trace
d'impertinence au coin des lèvres. Mais là, en ce moment, mettant les pas de ce
matin dans ceux d'hier, ce n'est plus le même homme qui avance. Le policier
Vincent Savoie n'existe plus. C'est le citoyen Savoie qui se présente ici,
l'inculpé Savoie..


— Vincent
Savoie, connaissant les charges qui pèsent contre vous, plaidez-vous coupable
ou non coupable?


Lentement
Vincent détourne la tête pour venir rencontrer le regard du magistrat. De
toutes ses forces, il aurait envie de crier non. Mais quand il se décide enfin
à desserrer les lèvres, les mots se bousculent, plus forts que lui.


— Coupable...
Je... je suis coupable...


Voilà
c'est fait! Il a réussi à le dire. Et il comprend maintenant que c'est pour sa
fille qu'il vient de le faire. Un bourdonnement se fait entendre dans la salle.
Tous les regards fondent sur lui. C'est la consternation. Coupable...


Vincent
Savoie vient de plaider coupable. Les stylos courent sur les feuilles de
papier... Les gens se penchent les uns vers les autres, commentent. Christine
et Andrée se tiennent par la main. Victor regarde le sol. Bolduc et Ducharme le
fixent intensément. Alors fièrement, Vincent soutient leur regard. C'est là
maintenant que sa véritable défense commence. Elle ne cessera que le jour où il
aura réussi à faire changer la loi. Que le jour où Élise aura compris...


Le
juge s'est mis à parler. De nouveau, Vincent se tourne vers lui, tentant
vainement de porter attention à ses paroles. Les battements de son cœur
l'assourdissent et il ne perçoit que quelques bribes de ce moment de bravoure:


— Les
charges accablantes qui pesaient contre vous... La drogue dans votre case, dans
votre auto, chez vous... Deux millions de dollars sur le marché... Votre
collaboration, votre démission, vos aveux... Compte tenu que vous étiez un
agent de la paix... Compte tenu de votre collaboration en plaidant coupable à
la première occasion... Peine qui se doit d'être ni sévère ni clémente...
Détention de sept ans... Sept ans... Sept ans...


«Dans sept ans, Élise aura 10
ans...»


Ils
ont tenu parole! Il n'est ni surpris ni déçu. Simplement amer... Ça fait déjà
un mois qu'il le sait. Alors il pose son regard sur Christine qui s'est mise à
pleurer et qui n'arrive pas à maîtriser ses sanglots. Tout en lui tenant la
main, Andrée dévore son frère des yeux. Un policier s'approche de Vincent, le
prend par le bras. Mais d'un signe de tête, le juge lui permet de rejoindre son
épouse pour un dernier instant. De toutes ses forces, Vincent la tient contre
lui essayant de lui transmettre un peu de sa force, de sa chaleur... Puis on
l'emmène. Une salle à l'arrière, un petit couloir, un ascenseur qui descend. Un
autre couloir, très long celui-là, qui conduit à une salle où les détenus sont
départagés selon leur destination. Vincent, lui, en a pour quelques heures de
route. Il est attendu à la prison fédérale de Sainte-Anne des Plaines. Mais
alors qu'il essaie de suivre les policiers d'un pas qu'il voudrait dégagé, une
porte s'ouvre à sa droite. Vincent fronce les sourcils.


— Messieurs...
Un moment...


Les policiers arrêtent, se
retournent.


— Laissez-nous.
Vous reviendrez dans cinq minutes. Nous avons à parler.


Posant
le regard impersonnel de ses yeux trop bleus sur les deux hommes qui encadrent
Vincent, Ducharme lui fait signe d'entrer. Son attitude habituelle, froide et
glaciale, accompagne ses paroles. D'un geste autoritaire, il referme la porte
derrière lui, s'y appuie, les bras croisés sur sa poitrine.


Vincent
pivote lentement sur lui-même, le front marqué par des rides qui traduisent sa
méfiance. Un long regard unit les deux hommes pendant un instant. Alors,
lentement, sans quitter Vincent des yeux, le lieutenant Paul-André Ducharme
dessine un sourire satisfait...


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


POST-SCRIPTUM


 


Quelques années plus tard, tous les
intervenants de ce roman sont toujours vivants et la plupart d'entre eux
continuent de travailler au sein Sécurité provinciale.


 


Marcel
Belleau: Il est toujours agent-enquêteur au Crime organisé.


Martin
Blouin: Deuxième sergent à Chibougamau. Nommé à un poste de direction.


 


Philippe
Bolduc: Lieutenant au Crime organisé à Québec, il est maintenant capitaine.


Hervé
Chaloux: Sergent à Rimouski. Nommé à un poste de direction. Il est maintenant
retraité.


Gilles
Dolbec: Enquêteur qui a curieusement trouvé un sachet de cocaïne dans une
valise appartenant à Vincent Savoie, allégation formellement démentie par la
femme de ce dernier. Aujourd'hui, il est capitaine.


 


Paul-André
Ducharme: Sergent aux Enquêtes criminelles à Québec, il est devenu
inspecteur-chef à Montréal.


Pierre
Gendron: Il n'est plus au service de la Sécurité provinciale. Il possède une
petite entreprise.


Maurice
Gervais: Anciennement directeur. Il a été obligé de prendre sa retraite,
soupçonné de vol à l'étalage. N'a jamais été formellement inculpé. Son fils
Etienne n'a jamais été poursuivi.


Louis
Martel: Premier sergent à Chibougamau. Il est devenu directeur d'une Sûreté
municipale dans l'Estrie.


Sonia
Morency: Elle n'a jamais refait de double. Elle travaille au Service d'aide au
personnel.


Gilbert
Noël (IN 0576): Travaille pour le poste de Montréal et pour la PNF. Il n'a
jamais été accusé et il a reçu 3 000 $ pour sa participation à l'arrestation de
Vincent Savoie.


 


Pomerleau:
Sergent au Crime organisé à Québec, il est devenu caporal puis lieutenant dans
la même Escouade. Il a pris sa retraite depuis.


 


Jean-Charles
Royer: Lieutenant au personnel à Rimouski. Nommé à un poste de direction.


Paul
Tremblay: Caporal par intérim à Rimouski, il est maintenant lieutenant.


Renée
Valcourt: Agent patrouilleur sur la Côte-Nord, elle est maintenant caporale
enquêteuse. Elle fait toujours de l'infiltration.


 


Sébastien
Veilleux: Agent-enquêteur au Banditisme à Montréal, il est maintenant sergent
au Crime organisé.


Victor
Vézina: Agent-enquêteur aux Stupéfiants à Québec, il est maintenant sergent.


 


Tous les autres informateurs sont
demeurés informateurs.


 


Christine
Couture et Élise Savoie: Elles habitent toujours la maison de Vincent Savoie.


Vincent
Savoie: Ancien agent-enquêteur à la Sécurité provinciale. Il faisait de
l'infiltration. Il a été condamné pour avoir offert des stupéfiants. Il a été
incarcéré dans une prison fédérale où il a complété son cours de Droit. Il a
présenté différents mémoires visant le changement de la loi encadrant les
activités des agents d'infiltration ainsi que la récupération des sommes
saisies. Il envie les agents de la PNF. Et il a tenu la promesse faite à sa
fille: quand elle sera en âge de comprendre, Vincent compte lui remettre ce
livre.


 


Samuel
Jacob: Le remplaçant de Vincent Savoie... Il a rendez-vous avec Gary et Victor.


 


 


The
show must go on
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